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NOTE  DES  ÉDITEURS. 

La  Dolice  dout  nous  faisons  précéder  cette  traduction  nouvelle  appar- 
tient à  Walter  Scott  ;  elle  est  extraite  d'un  travatl  étendu  que  notre 
illustre  contemporain  a  publié  sous  le  titre  de  Mbmocres  sna  Joxatban 
Swift  ,  et  dans  lequel  on  trouve  réunie  à  la  consciencieuse  érudition  de 
l 'historien,  et  aux  jugements  éclairés  du  critique,  une  appréciation  spéciale 
des  Voyages  de  Gulliver  telle  qu*on  pouvait  Tattendre  du  plus  émineni 
des  romanciers  de  notre  époque.  Les  investigations  auxquelles  s'est  li>Té 
l'auteur  de  rJnttquaire ,  sur  les  sources  où  Swift  a  puisé  ses  ingénieuses 
tictions ,  sur  les  allusions  politiques  que  ces  fictions  renferment ,  sur  les 
systèmes  philosophiques  qu'elles  réduisent  à  leur  juste  valeur,  sur  les 
usages  et  les  préjugés  humains  qu'elles  attaquent  par  le  ridicule;  tout  cei 
ensemble  de  recht*rcbes ,  clairement  exposé ,  fait  apparaître  la  réalité  à 
travers  le  voile  de  l'allégorie. 

Après  avoir  accompli  notre  devoir  d'éditeurs  en  donnant  la  traduction 
fidèle  et  complète  d'un  Uvre  jusqu'à  ce  jour  si  étrangement  défiguré ,  il 
nous  a  semblé  qu'il  nous  restait  encore  à  introduire  ce  livre  dans  notre 
littérature  sous  les  auspices  de  l'homme  qui  la  le  plus  approfondi  et  le 
mieux  apprécié ,  surtout  lorsque  cet  homme  s'a|>pehûi  Walter  Scott. 


•o^m^^ 


NOTICE. 


^  A  vie  de  Swifl  est  un  x^t 

pletD  d'JDlérél  et  d'ioatrnc- 
tioD  pour  loiu  «ni  qui  ai* 
ment  h  méditer  tar  les  Tids- 
sitndes  doni  te  compoM  la 
dettinëe  des  hommes  célè- 
bres par  lenra  lalenta  et 
par  leur  renommée.  Dénué 
de  tfXites  reiaoiirces  k  u 
naissanoe ,  élevé  par  la  froide 
et  insouciante  cbarité  de  deux  oncles ,  privé  des  boanears 
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universitaires ,  réduit  pendant  plusieurs  années  au  patronage 
impuissant  de  sir  William  Temple,  les  premières  pages  de 
Thistoire  de  Swift  offrent  le  tableau  du  génie  humilié  et  trompé 
dans  ses  espérances.  Malgré  tous  ces  désavantages ,  il  |)arvint 
à  être  le  conseil  d'un  ministère  britaufiique ,  le  plus  habile 
défenseur  de  son  système  d'administration ,  et  Tintime  ami  de 
tous  les  hommes  remarquables  par  leur  noblesse  ou  leurs  ta- 
lents sous  le  règne  classique  de  la  reine  Anne. 

Les  événements  de  ses  dernières  années  présentent  un  con- 
traste non  moins  frappant.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ses 
patrons,  il  fut  persécuté,  s'exila  de  l'Angleterre,  vécut  séparé 
de  ses  amis ,  et  puis  tout  à  coup  acquit  un  degré  de  popula- 
rité qui  le  rendit  l'idole  de  l'Irlande ,  et  l'effroi  de  ceux  qui 
gouvernaient  ce  royaume.  Sa  vie  privée  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire. Il  aima  deux  des  plus  belles  et  des  plus  intéressantes 
femmes  du  temps,  et  il  en  fut  tendrement  aimé;  mais  il  était 
dans  sa  destinée  de  ne  jamais  former  avec  aucune  d'elles  une 
union  heureuse  et  paisible,  et  il  les  vit  successivement  des- 
cendre au  tombeau  avec  la  conviction  que  leur  maladie  mor- 
telle avait  pour  cause  la  douleur  de  leurs  espérances  déçues, 
et  une  affection  mal  récompensée. 

Les  talents  de  Swift,  source  de  sa  renommée  et  de  son  or- 
gueil ,  dont  l'éclat  avait  si  long-temps  ébloui  et  charmé  le 
monde,  furent  obscurcis  par  la  maladie,  pervertie  par  les 
passions  a  mesure  qu'il  approcha  du  terme  de  sa  vie  .  et  avant 
qu'il  l'eût  atteint ,  ils  étaient  bien  au-dessous  de  ceux  des 
hommes  les  plus  ordinaires. 

La  vie  de  Swift  est  donc  une  leçon  importante  pour  les 
hommes  célèbres;  elle  leur  enseignera  que,  si  le  génie  ne 
doit  pas  se  laisser  accabler  par  le  malheur,  la  renommée, 
quelque  grande  qu'elle  soit ,  ne  doit  pas  encourager  la  pré- 
somption. En  lisant  l'histoire  de  cet  homme  illustre ,  ceux  que 
le  sort  a  privés  des  brillantes  qualités  dont  il  était  doué ,  ou 
qui  ont  manqué  l'occasion  de  les  développer ,  se  convaincront 
que  le  bonheur  ne  dépend  ni  d'une  influence  politique  ni  d'une 
grande  gloire. 


SUR  JONATHAN  SWIFT. 


JuNATHAH  Swift  ,  docteur  en  Ibéologie ,  et  do^ea  de  Saînl- 
Pslrick  de  Dablio ,  desccDdait  d'une  branche  cadette  de  la  fa- 
Diille  des  Swift,  du  comté  d'York,  qui  était  établie  dans 
cette  province  depuis  bien  des  années. 

Son  père  était  le  siiième  ou  le  «epUèioe  des  lils  du  révérund 
Thomas  Swilt,  vicaire  de  Goodrich  :  le  nombre  des  descen- 
dants de  cet  ecriésiasiique,  et  la  modicité  de  leur  fortune,  ne 
perateUent  pas  de  marquer  avpc  plus  d'exactitude  l'ordre  de 
sa  descendance.  Le  doyea  nous  a  appris  lui-mSmc  que  son  père 
obtint  quelques  agences  et  quelques  emplois  eu  Irlande. 

ionatluu  naquit  ii  Dublin  dans  une  petite  maison  de  la  Coar 


de  Uoe;r*(  ^"^  '^  babilanls  de  co  quartier  munlreul  encore. 
Sou  enbnce  fut ,  comme  celle  de  son  père ,  marquée  par  une 
drconslance  singulière  :  ce  ne  fut  pas  cette  fois  le  berceau  qui 
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fol  pillé  par  des  soMats ,  ainsi  qae  cela  était  arrivé  k  Thomas 
Swift;  oe  fut  l'enfant  qui  fut  enlevé. 

La  nonrrioe ,  qui  était  de  Whitehaven ,  fut  rappelée  dans 
son  pays  par  un  parent  mourant  dont  elle  attendait  un  legs.  Elle 
était  si  attachée  h  Tenfant  confié  h  ses  soins,  qu'elle  Temmena 
avec  elle ,  sans  en  prévenir  mistress  Swift.  11  resta  trois  ans  k 
Whitehaven  ;  sa  santé  était  si  délicate  que  sa  mère  ne  voulut 
point  hasarder  un  second  voyage,  et  le  laissa  à  la  femme  qui 
lui  avaitdonnécette  preuve  d'attachement.  La  bonne  nourrice 
eut  un  tel  soin  de  l'éducation  de  l'enfant,  que,  lorsqu'il  revint  k 
Dublin ,  il  savait  épeler  ;  îi  cinq  ans  il  lisait  déjà  dans  la  Bible. 

Swift  partagea  Tindigence  d'une  mère  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  subsista  des  bienfaits  de  son  oncle  Godwin.  Cette 
dépendance  semble  avoir  fait,  dès  l'enfance,  une  profonde 
impression  sur  son  caractère  hautain  ;  et  de  cette  époque  com- 
mença k  se  montrer  en  lui  cet  esprit  de  misanthropie ,  qu'il  ne 
perdit  qu'avecrusage  de  ses  facultés  morales.  Enfant  posthume, 
élevé  par  charité ,  il  s'accoutuma  de  bonne  heure  ë  regarder 
le  jour  de  sa  naissance  comme  un  jour  de  malheur ,  et  il  ne 
manquait  pas ,  k  cet  anniversaire,  de  lire  le  passage  de  l'Ecri- 
ture dans  lequel  Job  déplore  et  exècre  le  jour  oh  l'on  annonça 
dans  la  maison  de  son  père  «  qu'il  était  né  un  enfant  mâle.  • 

A  l'âge  de  six  ans ,  on  l'envoya  k  l'école  de  Kilkenny ,  fon- 
dée et  dotée  par  la  famille  d'Ormond.  On  y  montre  encore  aux 
étrangers  le  pupitre  de  Swift,  sur  lequel  il  avait  gravé  son  nom 
avec  un  couteau. 

De  Kilkenny ,  Swift  fut  envoyé ,  k  l'âge  de  quatorae  ans ,  «u 
collège  de  la  Trinité  k  Dublin.  Il  parait ,  d'après  les  registres, 
qu'il  y  fut  reçu  comme  pensionnaire  le  24  avril  4682 ,  et  eut 
pour  maître  Saint-George  Ashe.  Son  cousin,  Thomas  Swift,  fut 
admis  k  la  même  époque,  et  les  deux  noms  de  famille,  portés 
sur  les  registres  sans  les  noms  de  baptême^  ont  jeté  de  l'incerti- 
tude sur  quelques  points  minutieux  de  la  biographie  du  doyen. 

Lorsque  Swift  fut  admis  k  l'université,  on  exigea  qu'il  s'oc- 
cupât des  études  ordinaires  de  cette  époque;  et  il  y  en  avait 
quelques-unes  qui  convenaient  peu  k  son  génie.  On  lui  recom- 


SUR  JONATHAN  SWIFT.  ix 

manda  ea  Tain  la  logiqne ,  alors  répolée  U  soesoe  par  eitel- 
lence  :  il  arait  nue  r^ogaance  niinrelle  pour  tei  Bt^imea 
de  Smigledus ,  de  Keckennanniit ,  de  BDrgmdicîiiB ,  et  antres 


graves  docleors  qne  nous  connatswns  h  peine  aajoQrd'hni. 
Son  maître  oe  pat  obtenir  de  lui  faire  lire  Iroia  pages  de 
ces  savants  en  ut,  quoiqu'il  tùl  indispensable  d'avoir  noe 
teintare  des  commenlateurs  d'Aristote  pour  passer  son  eiameo. 
Il  négligea  également  tontes  les  éludes  qui  m  loi  plaisaient 
pas.  Il  lisait  moins  pour  s'inslmire  qae  pour  s'amaser,  ou 
poar  écarter  de  irisles  rëfleiions.  Hais  ses  lectures  étaient  né- 
cessairement variées  ;  et  il  devait  avoir  beaucoup  la ,  car  il 
avait  jeté  déjk  snr  le  papier  noe  esquisse  du  Conte  da  Tonneau , 
qn'il  avait  montré  h  H.  Warfng.  Que  fant-it  conclure  de  ceci? 
Qu'on  étudiant  paresseux  dn  dii-septième  siècle  pouvait ,  par 
des  lecUires  hites  pour  passer  le  temps  dans  des  beores  de  loi- 
àn,  acquérir  des  connaissances  qui  étonneraient  un  étudiant 
appliqué  de  notre  temps. 

Nous  n'avons  pas  de  données  ceriaines  pour  pouvoir  Juger 
de  l'étendue  du  savoir  de  Swift  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eât 
des  connaissancea  profondes ,  mais  certainement  elles  étaient 
variées.  Ses  écrits  annoncent  qne  l'histoire  et  la  poésie,  an- 
ciennes et  modernes ,  lui  étaient  familières  :  il  n'est  jamais 
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embarrassé  pour  citer,  à  Tappui  da  sujet  qa'il  traite,  les 
passages  des  classiques  les  plus  propres  ^  l'eipliquer.  Quoi- 
qu'il n'efii  pas  uoe  grande  idée  de  ses  connaissances,  et  qu'il 
s'accusât  d'avoir  perdu  un  degré  universitaire  par  sa  paresse 
et  son  ignorance  ;  quoiqu'il  relevât  avec  véhémence  ceux  qui 
accordaient  le  titre  de  savnnl  à  un  homme  dont  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  n'avait  pas  élé  consacrée  à  Tétude ,  il  ne  faisait 
pas  grand  cas  d'un  étudiant  qui  n'avait  que  de  l'application. 

Tandis  que  Swift  suivait  ainsi  ses  études  sans  assiduité  et 
selon  ses  caprices,  il  eût  été  contraint  de  les  interrompre  si ,  à 
la  mort  de  son  oncle  Godwin ,  qui  révéla  le  dérangement  de  ses 
affaires,  il  n'avait  trouvé  un  patron  dans  son  oncle  Dryden 
William  Swift.  M.  Dryden  vint  au  secours  de  son  neveu  ;  il  y 
mit,  a  ce  qu'il  parait,  plus  de  grâce  et  de  bienveillance  que  son 
frère  Godwin  ;  mais  sa  fortune ,  peu  considérable ,  ne  lui  per- 
mettait pas  d'être  plus  libéral  que  son  frère.  Swift  a  toujours 
chéri  sa  mémoire,  et  parle  souvent  de  lui  comme  du  meilleur 
des  parents.  Il  racontait  souvent  un  incident  arrivé  pendant 
qu'il  éiait  au  collège,  et  dont  Willougbby  Swift,  son  cousin  , 
fils  de  Dryden  William,  était  le  héros. 

Swift,  étant  assis  dans  sa  chambre,  n'ayant  pas  un  sou  vail- 
lant ,  aperçut  dans  la  cour  un  matelot  qui  paraissait  demander 
l'appartement  d'un  des  étudiants.  Il  lui  vint  k  l'esprit  que  cet 
homme  pouvait  être  chargé  de  quelque  message  de  son  cousin 
Willougbby  ,  alors  négociant  établi  à  Lisbonne.  A  peine  cette 
idée  lui  avait-elle  passé  par  la  tête ,  que  la  porte  de  sa  chambre 
s'ouvre^  et  l'étranger ,  s'approchant  de  lui ,  tire  de  sa  poche 
une  grande  bourse  de  cuir  remplie  d'argent  qu'il  étale  devant 
Swift,  comme  un  présent  du  cousin  Willougbby.  Swift,  en 
extase,  offrit  au  messager  une  partie  de  son  trésor,  que  l'hon- 
nête matelot  ne  voulut  pas  accepter. 

Depuis  ce  moment^  Swift,  qui  avait  connu  les  malheurs  de 
l'indigence ,  résolut  d'administrer  son  modique  revenu  de  ma- 
nière a  ue  plus  se  trouver  réduit  aux  dernières  extrémités,  il 
mit  tant  d'ordre  dans  sa  manière  de  vivre ,  que,  d'après  ses 
journaux  que  Ton  a  conservés ,  il  est  évident  qu'il  pouvait  se 
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rendre  compte ,  liun  soa  près,  de  sa  dépense  de  chaque  «DDée, 
depais  le  t«nps  qu'il  était  au  coll^  jmqu'an  monMiit  nil  il 
perdit  l'nsage  de  ses  lacullés  morales. 

En  4688,  la  gaerre éclata  en  Irlande;  Swift  était  alors  igé 
de  vîn^-an  ans.  Léj^er  d'argent,  siitnit  d'instruction,  passant 
ponr  n'en  pas  avoir ,  avec  la  tache  de  tarbulence  et  d'insnbor- 
dioalion  attachée  à  son  caractère ,  et  sans  un  seul  ami  poar  le 
protéger  ,  loi  liire  accoeil  et  l'eDlreteni r ,  il  quitta  le  colley  de 
Dablîn.  Guidé,  il  Tant  croire,  plulftl  par  Varfection  qoe  par 
l'espérance ,  il  prit  la  roale  de  l'Angleterre  et  se  rendit  obei  sa 
mère ,  qni  habitait  alors  le  comté  de  Leiceater.  Mistress  Swift, 
qui  était  elle-même  dans  one  siluatinn  dépendante  et  précaire, 
a  b  son  fils  de  sollidler  la  protection  de  sir  William 
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Temple,  dont  la  femme  éiait  sa  parente,  et  avait  oonna  la 
famille  des  Swift:  Thomas  Swift,  coosin  de  notre  auteur, 
ayant  été  chapelain  de  sir  William, 

On  fit  la  demande ,  et  elle  fat  accueillie  :  mais  pendant 
quelque  temps ,  il  n'y  eut  de  la  part  de  sir  William  Temple 
aucune  marque  de  confiance  ni  d^affeclion.  L*homme  d'état 
accompli ,  le  littérateur  poli,  fut  prohablement  peu  satisfait  du 
caractère  irritable  et  des  connaissances  imparfaites  de  son  nou- 
veau commensal.  Mais  les  préventions  de  sir  William  s'aflai- 
blirent  par  degrés  :  Tesprit  d'observation  de  Swift  lui  donna 
les  moyens  de  plaire,  et  il  accrut  ses  connaissances  par  une 
étude  suivie  k  laquelle  il  consacrait  huit  heures  par  jour.  Ce 
temps ,  bien  employé ,  rendît  un  homme  né  avec  les  facultés  de 
Swift  un  trésor  inappréciable  pour  un  patron  comme  Temple , 
chez  lequel  il  demeura  deui  ans.  La  mauvaise  santé  de  Swift 
le  força  d'interrompre  ses  études.  Une  indigestion  avait  refroidi 
son  estomac,  et  Tavait  rendu  sujet  a  des  étourdissements  qui  le 
mirent  a  deux  doigts  de  la  mort  ;  il  en  ressentit  les  effets  toute 
sa  vie»  A  une  époque ,  il  se  trouva  si  malade ,  qu'il  alla  en 
Irlande  dans  l'espérance  que  l'air  natal  pourrait  lui  faire  du 
bien;  mais  n'en  éprouvant  aucun  soulagement,  il  revint  à 
Moor-Park,  où  il  employait  à  l'étude  les  intervalles  de  calme 
que  lui  laissait  celte  espèce  d'infirmité. 

Ce  fut  alors  que  sir  William  Temple  lui  donna  une  grande 
marque  do  confiance  en  lui  permettant  d'être  présenta  sesentre- 
vues  confidentielles  avec  le  roi  Guillaume ,  quand  ce  monarque 
venait  k  Moor*Park  :  distinction  que  Temple  devait  k  Tintimité 
qui  avait  existé  entre  eux  en  Hollande,  qu'il  recevait  avec  une 
respectueuse  aisance ,  et  qu'il  reconnaissait  par  de  sages  con- 
seils constitutionnels.  Quand  la  goutte  retenait  sir  William  au 
lit,  c'était  Swift  qui  était  chargé  d'accompagner  le  roi  ;  et  tous 
les  biographes  du  poète  ont  répété  que  Guillaume  lui  offrit  une 
compagnie  de  cavalerie ,  et  lui  apprit  à  couper  les  asperges  k 
la  manière  hollandaise,  H  ne  serait  pas  juste  de  taire  l'avantage 
qu'il  retira  d'apprendre ,  par  l'exemple  du  roi ,  k  manger  ce 
légume  à  la  hollandaise,  c'est-a-dire,  de  manger  Tasperge 
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enliire ,  léte  et  qaeiie.  Des  anategea  pins  solides  fbrent  offerts 
k  son  ambitioD  ;  on  loi  fit  espérer  de  l'avaiKeTwnt  dans  Tétat 
eccléuastiqne  anqoel  ïl  se  destinait  par  goût  et  par  la  perspec- 
tive qui  s'otiTrail  derant  lui.  La  grande  conSance  qn'on  avait 
en  Ini  justiflait  ces  espérances.  Sir  William  Temple  le  chargea 
de  présenter  an  roi  Gaillanme  les  raisons  qui  devaient  le  dé- 
terminer k  cottseniir  an  bill  ponr  la  triennalilé  du  parlement  ,- 
et  il  cooBrma  rt^inioa  de  Temple  par  plnsieors  arguments 
tirés  de  l'histoire  d'Angleterre.  Hais  te  roi  persévéra  dans  son 
oj^KMition ,  et  le  hilt  tat  rejeté  par  l'inOnence  de  la  couronne 
à  la  Chambre  des  Communes.  Ce  fut  la  première  relation  que 
Svritt  eut  avec  la  ronr;  et  il  disait  souvent  a  ses  amis  qae 
c'était  ce  qui  avait  servi  k  le  guérir  de  sa  vanité  :  il  avait 
probablement  compté  sur  le  succès  de  sa  négociation ,  et  il 
fut  mortifié  de  la  voir  échoner. 

Quand  Swift  retourna  en  Irlande,  pourvu  d'une  place  de 
cent  livres  sterling ,  les  évéqoes  auxquels  il  s'adressa  pour  être 
ordonné ,  exigèrent  un  certificat  de  sa  bonne  coodnite  pendant 
sa  réndence  cbei  sir  William  Temple.  La  condition  était  dés- 
agréable :  pour  obleoir  le  certificat,  il  fallait  se  soumettre, 
il  fallait  faire  une  demande.  Swift  urit  cinq  mois  à  s'y  décider. 
Il  envoja  une  lettre  d'eicose,  et  la  requâlc  Fut  accordée  ;  la 
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lettre  de  Svvifl  fut  vraisemblablement  le  premier  pas  de  sa 
réconciliation  avec  son  patron.  En  moins  de  douze  jours  il  reçut 
l'attestation  quMl  désirait,  car  ses  lettres  d'ordination  comme 
diacre  sont  datées  du  'IS  octobre  4  694 ,  et  celles  de  prôtrise  du 
15  janvier  ^1695.  Sir  William  Temple,  il  faut  le  croire,  avait 
ajouté  au  certiOcat  demandé  quelque  recommandation  pour 
lord  Capel ,  alors  vice-roi  d'Irlande  ;  car  presque  aussitôt  après 
que  Swift  eut  été  ordonné  prêtre ,  il  fut  nommé  à  la  prébende 
de  Rilroot,  dans  le  diocèse  de  Connor,  qui  valait  environ  cent 
livres  sterling  par  an.  Il  se  retira  sur  son  petit  bénéfice,  et  y 
vécut  comme  un  ministre  de  village. 

La  vie  qu  il  menait  à  Kilroot,  si  différente  de  celle  de  Moor- 
Park ,  où  il  jouissait  de  la  société  de  tout  ce  qui  était  noble  par 
le  génie  ou  la  naissance,  lui  devint  bientôt  insipide.  Dans  ces 
entrefaites.  Temple,  depuis  qu'il  était  privé  de  Swift,  sentait 
la  perle  qu'il  avait  faite ,  et  il  lui  témoigna  le  désir  de  le  voir 
revenir  à  Moor-Park.  Tandis  que  Swift  hésitait  avant  de  re- 
noncer au  genre  de  vie  qu1l  avait  choisi ,  pour  reprendre  celui 
qu'il  avait  abandonné,  une  circonstance,  qui  peint  toute  la 
bienfaisance  de  son  caractère,  semble  avoir  fiié  sa  détermi- 
nation. Dans  une  de  ses  excursions^  il  avait  rencontré  un 
ecclésiastique  avec  lequel  il  se  lia ,  parce  qu'il  le  trouva  fort 
instruit ,  modeste,  et  très  moral.  Ce  bon  desservant  était  père 
de  huit  enfants,  et  sa  cure  lui  rapportait  quarante  livres  ster- 
ling. Swift,  qui  n'avait  point  de  chevaux,  lui  emprunta  sa 
jument  noire,  sans  lui  faire  part  de  son  dessein,  se  rendit  à 
Dublin,  résigna  sa  prébende  de  Kilroot,  et  obtint  quelle  fût 
transférée  à  son  nouvel  ami.  Le  visage  du  bon  vieillard  exprima, 
dans  le  premier  moment ,  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  se  voir 
nommé  k  un  bénéfice;  mais ,  quand  il  sut  que  c'était  celui  de 
son  bienfaiteur,  qui  avait  résigné  en  sa  faveur,  sa  joie  prit  une 
expression  si  louchante  de  surprise  et  de  reconnaissance ,  que 
Swift,  profondément  affecté  lui-même,  disait  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  dans  sa  vie  autant  de  plaisir  que  ce  jour-lk.  Quand 
Swift  partit,  le  bon  ecclésiastique  le  pressa  d'accepter  la  jumeni 
noire,  qu'il  no  refusa  pas ,  de  peur  de  le  mortifier.  Monté .  pour 
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ia  première  fois,  sur  un  cheval  qui  lui  appartenait,  ayant 
quatre-vingts  livres  sterling  dans  sa  bourse ,  Swift  prit  la  route 
d'Angleterre ,  et  reprit  à  Moor-Park  la  place  de  secrétaire  coii- 
Gdenliel  de  sir  William  Temple. 


IL 


Tandis  que  Swift  so  livrait  a  son  goût  pour  la  littérature ,  et 
que  cette  illusire  amitié  semblait  lui  promettre  un  avenir 
agréable ,  il  se  préparait ,  sans  s'en  apercevoir,  une  suite  de 
malheurs  pour  le  reste  de  ses  jours.  Ce  fut  pendant  son  second 
séjour  a  Moor-Park ,  qu*il  Ût  la  connaissance  d'Esther  Johnson  , 
plus  connue  sous  le  nom  poétique  de  Stella. 

Swift,  se  Ûantàson  tempérament  froid  et  h  son  humeur 
inconstante  pour  ne  point  former  d*attachement  imprudent , 
a  pris  la  résolution  de  ne  songer  au  mariage  que  lorsqu'il 
aura  une  existence  assurée  ;  alors  môme  il  sera  si  difûcile 
à  contenter  qu'il  pourrait  bien  remettre  la  partie  jusqu'à  sa 
mort  :  les  apparences  d'attachement  dans  lesquelles  son  ami 
croit  apercevoir  des  symptômes  d'une  passion  ne  sont  que 
l'effet  d'une  humeur  active  et  inquiète  qui  a  besoin  d'ali- 
ment ;  il  saisit  la  première  occasion  d'amusement  qui  se  pré- 
sente, et  la  cherche  souvent  dans  une  galanterie  insignifiante; 
tel  est  son  but  auprès  de  la  jeune  personne  en  question  :  a  C'est 
•  une  habitude,  dit-il,  h  laquelle  je  renoncerai  sans  effort 
«  quand  Je  voudrai  en  prendre  la  résolution,  et  que  je  laisserai 
«  à  rentrée  du  sanctuaire  sans  aucun  regret.  » 

A  cette  espèce  d'attachement  en  succé<la  un  plus  sérieux  ; 
Jane  Waryng ,  sœur  de  son  ami  de  collège  Waryng ,  que ,  par 
une  affectation  poétique  assez  froide,  il  nommait  Varina, 
attira  son  attention  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Irlande  lors- 
qu'il quitta  sir  William  Temple. 

Une  lettre  adressée  h  la  môme  personne  quatre  ans  après 
est  d'un  ton  bien  différent  :  Varina  a  disparti  ;  c  est  à  miss 
Jane  Waryng  que  notre  auteur  écrit  :  dans  un  intervalle  de 
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qoatre  années ,  il  avait  pu  m  passer  biea  des  é?éiieiiHals  ^iie 
nons  ignorons  ;  et  il  y  aurait  peu  de  jastice  ^  juger  sévèrement 
la  conduite  de  Swift ,  qoe  la  résistance  (^iJilre  de  Vanna 
n'avait  pas  préparé  k  nne  oR're  soudaine  de  capitalation. 


La  mort  de  sir  William  Temple  vint  mettre  no  lerine  k 
l'eiistence  paisible  et  heureuse  dont  Svrift  avait  joui  pendant 
quatre  ans  b  Moor-Pait.  Sir  William  avait  apprécié  l'amilié 
généreuse  de  Snift  :  il  lui  fit  no  legi  en  argent ,  et  lui  laissa 
ses  manuscrits,  ce  qu'il  estimait  sans  doute  bien  davantage. 

Pen  de  temps  après ,  Swift  se  rendit  en  Irlande  avec  lord 
Berikele;.  A  la  suite  de  quelques  difTérends  avec  ce  seigneur, 
il  obtint  le  bénéfice  de  Saracor  ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  se  jeter 
dans  la  politique. 

En  1710  il  se  rendit  en  Angleterre.  Ce  fui  alors  qnecom- 
mencttrent  ses  hostilités  avec  les  whigs  et  son  alliance  avec 
Harlej  et  avec  l'admiaislration. 

Sa  nomination  au  doyenné  de  Saint-Patrick  fut  signée  In 
23  février  Ht  S;  et  Swift  partit  dans  les  premiers  jours  de 
juin  pour  aller  prendre  possession  d'un  bénéfice  qn'il  ne  con- 
sidérait tout  an  plus,  avait-il  souvent  dit,  que  comme  nu 
honorable  eiïl.  On  ne  pouvait  guère ,  en  effet,  s'attendre  a  ce 
que  la  faveur  sans  eiemple  dont  il  avait  joni  auprès  du  gou- 
vernement ne  le  mènerait  qu'k  an  bénéOce  en  Irlande,  et 
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réioignefait  de  ces  mêmes  ministres^par  lesqads  il  était  con- 
snllé,  qui  employaient  ses  talents  &  défendra  leur  cause,  et 
qtii  jouissaient  avec  délices  de  sa  société.  Il  fut  '^ns  douta  aussi 
désappointé  que  surpris ,  puisque ,  dans  un  temps ,  ils  a*aieDt 
jugé  ses  seniees  si  easenlicls  à  l'adminislratioii ,  qa*ils  refu- 
saient de  le  nommer  évique  en  Irlande. 

Histress  Johnson  avait  abandonné  sa  patrie ,  avait  exposé  sa 
rép-jtatioa ,  pour  partager  sa  destinée ,  dans  le  temps  ob  elle 
n'avait  aucnne  perspective  de  devenir  briUaale;  et  le»  \vens 
qni  obligeaient  Svrift  à  l'indemniaet  de  ces  samftces  èuVenl 
aussi  sacrés  qu'une  promesse   soVeoneHe,   a"rt  n'I  *'«*■  î** 
réellement  une  promesse  de  mariage  eaVte  eai.  S'"'*  «ha^*** 
le  révérend  Saint-George  Ashe  ,  évftqae  de  C\o%V«ï  ,  '**V^'^ 
maître  et  son  ami,  de  s'informer  â«\a cause  ^«^^^^^^^^^ 
de  Stella ,  et  la  réponse  fut  celle  que  sa  conseiettCB  **^**!^  ^-xv 
faire davaoce;  il  n'y  avait  qu'un  mo^tad©  *»■  '?'^^^çKî;vi.\A 
l'aimait  lonjours,  et  delà  meUre  aï^ù  d«    **        ^ 
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réponse  de  Swift  fat  qu'il  avait  formé  deux  résolations  relati- 
?emeDt  au  mariage  :  Tune  de  ne  se  marier  que  quand  il  aurait 
une  fortune  suffisante ,  Taulre  de  n'y  songer  qu'à  un  âge  où  il 
pourrait  raisonnablement  espérer  de  voir  ses  enfants  établis 
comme  ils  devaient  1  être.  Son  indépendance  n'était  pas  encore 
complète  ;  il  avait  des  dettes ,  il  avait  passé  Tâgc  au-dela  duquel 
il  avait  résolu  de  ne  plus  se  marier.  Cependant ,  il  épouserait 
Stella,  pourvu  que  leur  mariage  fût  tenu  secret  j  et  à  condition 
qu'ils  continueraient  de  vivre  séparément,  et  avec  la  même 
circonspection  qu'auparavant.  Stella  souscrivit  à  ses  dures  con- 
ditions :  elles  levaient  tous  ses  scrupules,  et  calmaient  sa  jalousie 
en  rendant  impossible  l'union  de  Swift  avec  sa  rivale.  Swift  et 
Stella  furent  mariés  dans  le  jardin  du  doyenné,  par  Tévéque 
de  Clogher,  en  Tannée  4716.  Immédiatement  après  la  céré- 
monie,  Swift  fut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  une  agitation  d'esprit 
effrayante.  Delany  (d'après  ce  que  j'ai  su  d'un  ami  de  sa  veuve), 
pressé  de  donner  son  opinion  sur  cet  étrange  mariage,  dit  que  , 
vers  le  temps  où  il  se  fît,  il  remarqua  que  Swift  était  très 
sombre  et  extrêmement  agile  ,  au  point  qu'il  alla  chez  l'arche- 
vêque King  lui  faire  part  de  ses  craintes.  Quand  il  entra  dans 
la  bibliothèque,  Swift  en  sortait  précipitamment  avec  un  air 
égaré ,  et  il  passa  près  de  lui  sans  lui  parler.  Il  trouva  l'arche- 
vêque en  larmes,  et,  lorsqu'il  lui  en  demanda  la  raison,  il  lui 
répondit  :  «  Vous  venez  de  rencontrer  l'homme  le  plus  mal- 
heureux de  la  terre;  mais  ne  me  faites  jamais  de  questions  sur 
la  cause  de  son  malheur.  »  Il  est  a  propos  de  dire  que  Delany 
conclut  de  celte  circonstance  que  Swift,  après  son  mariage  avec 
Stella,  avait  découvert  qu'ils  étaient  parents  à  un  degré  pro- 
hibé, et  qu'il  venait  de  le  conGer  b  l'archevêque.  Mais  les 
expressions  du  prélat  n'indiquent  rien  de  semblable ,  et  il  y  a 
des  preuves  positives  que  cette  parenté  ne  pouvait  pas  exister. 
Swift  ne  vit  personne  pendant  quelques  jours.  Quand  il 
sortit  de  sa  retraite,  ses  rapports  avec  mistress  Dingley  et 
Stella  continuèrent  avec  la  même  circonspection  ,  afin  de  pré- 
venir tout  soupçon  d^intimité ,  comme  si  cette  intimité  n'était 
pas  alors  légitime  et  vertueuse.  Stella  continua  donc  à  être 
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l'amie  chérie  el  intima  de  Swift  ;  elle  tenail  sa  niaisoB ,  faisait 
les  hoonears  de  sa  table,  quoiqu'elle  parût  n'y  Sire  que  con- 
vive ;  elle  était  sa  compagne  fidèle,  te  gardait  lorsqu'il  était 
malade  ;  mais  elle  n'était  sa  femme  que  de  nom ,  ei  m^nio  ff 
oariage  était  un  «ecret  pour  le  monde. 


Les  afluircs  de  sa  oalbédrale,  embrouillées  par  la  lésislumr 
de  son  chapitre,  et  par  rinlervention  de  l'arcbevëque  Kiii^  . 
OGeupèreiit  une  grande  partie  de  son  lemps.  Mais  cesdiflicullén 
s'aplanirent  iosensililcment  par  la  uinviclioa  que  Ion  acquit 
de  la  droilure  des  JDtentions  du  doyen ,  et  de  son  zèle  désin- 
téressé pour  les  droits  et  les  intérêts  de  l'église.  Il  prit  un  tel 
ascendant  sur  ïe  chapitre ,  que  rarement  ses  propositions  émicnt 
coDlredites.  L'affaire  des  baux  et  des  renouvellements  de  baux 
absorba  dans  la  suite  beaucoup  de  son  temps.  Il  est  ^  croire 
que  pendant  ces  cinq  on  si\  années,  Swift    ne  négligrn  pns 
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rétade  ;  on  a  retrouvé  ses  opinions  sur  Hérodote,  Philoslrale 
et  Aalu-Gelle,  ce  qui  fait  présumer  qn*il  s'élait  surtout  occupé 
de  ces  auteurs  :  il  avait  intercalé  des  feuilles  blanches  à  chaque 
page  des  éditions,  sur  lesquelles  il  écrivait  des  notes  en  regard, 
n  est  naturel  de  supposer  que  les  auteurs  classiques  n*étaient 
pas  oubliés ,  quand  nous  ne  saurions  pas  que  Lucrèce  était  sa 
lecture  favorite  pendant  son  séjour  h  Gaulstown.  La  liste  des 
livres  qui  composaient  sa  bibliothèque ,  avec  ses  remarques 
manuscrites,  est  la  preuve  la  plus  authentique  de  son  goût. 

Ces  études  ne  suffisaient  pas  h  un  homme  qui  avait  pris  une 
part  si  active  k  la  politique  pendant  son  séjour  en  Angleterre. 
On  a  pensé ,  et  il  est  très  probable ,  que  ce  fut  k  cette  époque 
que  Swift  conçut  le  plan  des  Voyages  de  Gulliver.  On  trouve 
le  germe  de  cet  ouvrage  fameux  dans  les  voyages  de  Martinus 
Scriblerus ,  qui  furent  probablement  projetés  avant  que  les 
proscriptions  eussent  dispersé  le  club  littéraire.  L'aspect  sous 
lequel  le  doyen  voyait  les  affaires  publiques,  après  la  mort  de 
la  reine  Anne,  s'accorde  avec  une  grande  partie  des  traits  sati- 
riques des  Voyage».  D'ailleurs  une  lettre  de  Vanessa  fait 
allusion  k  l'aventure  de  Gulliver  avec  le  singe  de  Brobdingnag, 
et  l'on  trouve  dans  la  même  correspondance,  qu'en  4722, 
Swift  lisait  plusieurs  relations  de  voyages.  Il  dit  k  mistress 
Whiteway,  ce  qu'il  a  répété  ensuite ,  qu'il  avait  emprunté  aux 
voyageurs  qu'il  avait  lus  tous  les  termes  de  marine  du  Gul- 
liver, Il  est  donc  présumable  que  les  Voyages  de  GuUiver 
furent  esquissés  k  l'époque  dont  nous  parlons,  quoiqu'ils  trai- 
tent de  la  politique  d'une  époque  postérieure. 

Swift  quitta  ses  occupations  et  ses  amusements,  en  l'année 
4720 ,  pour  reparaître  sur  le  théâtre  politique,  non  plus ,  k  la 
vérité ,  comme  l'avocat  et  le  panégyriste  d'un  ministère,  mais 
comme  le  défenseur  intrépide  et  opiniâtre  d'un  peuple  opprimé. 
Jamais  nation  n'avait  eu  autant  besoin  d*uu  tel  défenseur.  La 
prospérité  dont  Flrlande  avait  joui  sons  les  princes  de  la  mai- 
son de  Stuart  avait  été  interrompue  par  une  guerre  civile , 
dont  l'issue  avait  forcé  Télite  de  sa  noblesse  et  de  ses  militaires 
k  s'exiler.  La  population  catholique  de  ce  royaume  n'excitait 
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que  mdflanee  et  ^it  frappée  pir  Ik  d'DiM  entière  incapadlé. 
Le  parlcBWDt  d'Angteterre  »'éUHl  arrogé  le  pouvoir  de  fiire 
dei  lois  pOQr  l'Irlande  ;  et  il  l'exerfait  de  manière  k  enchaîner, 
autant  qoe  possible ,  le  cOBuitefce  de  œ  royaume ,  k  le  snbor- 
dooner  an  commerce  de  l'Angleterre  et  )t  le  tenir  dans  u  dé- 
pendance. Les  statsts  de  la  dixième  et  oniième  année  du  règne 


de  Guillaume  III  probibûeut  l'eipoiiatioa  des  nurclisndises 
de  laine,  esceptét^Q  Angleterre  et  dans  la  principauté  de  Galles. 

Les  manafadares  d'Irlande  te  trooTèrent  par  b  privées  d'un 

reTenn  évalué  k  on  millioo  sterling. 

Pas  une  voix  ne  s'éleva  dans  la  Cbambro  des  Communes 

contre  cet  maximes  aussi  inpeiilifues  que  tyranniques,  plw 
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dignes  d'une  corporation  de  petits  boutiquiers  de  village ,  que 
du  sénat  éclairé  d'un  peuple  libre.  En  agissant  d'après  ces 
principes,  on  accumulait  injustice  sur  injustice  ;  et  Ton  y  ajou- 
tait rinsttlte,  avec  cet  avantage  pour  les  agresseurs,  qu'ils 
pouvaient  intimider  le  })eup]e  opprimé  d'Irlande ,  et  le  réduire 
au  silence,  en  criant  aux  rebelles  et  aux  jacobites  !  Swift  voyait 
ces  maux  avec  (oute  Findignation  d'un  caractère  naturellement 
porté  à  s'opposer  à  la  tyrannie.  Il  publia  les  LeUres  du  Dra- 
pier y  fortes  de  raisons  ,  étincelantes  d'esprit,  supérieures  par 
l'adresse  avec  laquelle  les  raisonnements  sont  présentés  et  les 
traits  ajustés. 

La  popularité  de  Swift  fut  celle  de  tous  les  bommes  qui ,  ii 
une  époque  décisive  et  critique ,  ont  eu  le  bonheur  de  rendre  h 
leur  patrie  un  grand  service.  Aussi  long-temps  qu'il  put  sortir 
de  sa  maison ,  les  bénédictions  du  peuple  l'accompagnèrent  ;  s*il 
passait  dans  une  ville,  on  lui  faisait  l'accueil  que  Ton  eût  fait  à 
un  prince.  Au  premier  avis  d'un  danger  que  courait  le  doten 
(titre  qu'on  lui  donnait  généralement),  tout  le  pays  accourait  a 
sa  défense.  Walpole  avait  songé  à  faire  arrâler  Swift  ;  un  sage 
ami  lui  demanda  s'il  avait  dix  mille  soldats  pour  escorter  le 
messager  d'état  chargé  d'exécuter  l'ordre. 

Les  faiblesses  de  Swift,  quoique  de  nature  à  occuper  la 
malignité  du  vulgaire,  étaient  jugées  avec  le  pieux  respect  de 
Faffection  filiale.  Tous  les  vice-rois  d'Irlande,  depuis  l'affable 
Gartenet  jusqu  au  hautain  Dorset,  qui  n'aimaient  point  sa  po- 
litique ni  peut-être  sa  personne ,  se  virent  contraints  de  res- 
pecter son  influence ,  et  de  capituler  avec  son  zèle.  Le  déclin 
de  ses  facultés  morales  fut  un  deuil  pour  l'Irlande  ;  la  douleur 
de  son  peuple  le  suivit  au  tombeau ,  et  il  est  peu  d'auteurs 
irlandais  qui  n'aient  rendu  a  la  mémoire  de  Swift  ce  tribut  de 
gratitude  qui  lui  est  dû  à  si  juste  tiire. 

m. 

Les  Voyages  de  Gulliver  parurent  après  le  retour  de  Swift 
en  Irlande,  mais  avec  ce  mystère  qu'il  mettait  presque  tou 
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jours  11  la  publication  de  ses  ouvrages.  Il  avait  quilté  FADgle- 
terre  dans  le  mois  d  août  ;  et  vers  le  môme  temps,  le  libraire 
Hotte  reçut  le  manuscrit,  qui  fut  jelé.  dit-il^  d'un  fiacre,  dans 
sa  boutique. 

Gulliver  fut  publié  dans  le  mois  de  novembre  suivant 
avec  des  cbangements  et  des  retranchements  que  fit  Tim- 
primeur  par  timidité.  Swift  s'en  plaint  dans  sa  correspon- 
dance, et  il  y  suppléa  par  une  lettre  de  Gulliver  a  son  cousin 
Syropson ,  qui  fut  mise  en  tête  des  éditions  suivantes  (1).  Mais 
le  public  ne  vit  rien  de  trop  timide  dans  ce  roman  allégorique 
extraordinaire,  qui  produisit  une  sensation  universelle  et  fut 
la  par  toutes  les  classes ,  par  les  ministres  comme  par  les 
bonnes  d'enfanis.  On  voulait  absolument  connaître  Tauleur  ; 
et  les  amis  mêmes  de  Swift ,  Pope ,  Gay,  Ârbuthnot,  lui  écrivi- 
rent comme  s*ils  avaient  des  doutes  à  ce  sujet. 

Mais ,  quoiqu'ils  se  soient  exprimés  de  manière  b  tromper 
quelques  biographes  qui  ont  pensé  qu*ils  étaient  réellement 
dans  le  doute  a  cet  égard,  il  est  certain  que  ses  amis  connais- 
saient plus  ou  moins  Touvrage  avant  sa  publication.  Leur  ré- 
serve était  affectée  pour  se  prêter  à  la  fantaisie  de  Swift,  ou  , 
peut-être,  dans  le  cas  où  leurs  lettres  seraient  interceptées,  de 
|ieur  d*être  appelés  à  déposer  contre  Tautcur,  si  Touvrage 
donnait  de  Thumeur  au  ministre. 

Jamais,  peut-être,  livre  ne  fut  aussi  recherché  par  toutes 
les  classes  du  monde.  Les  lecteurs  de  la  haute  société  y  trou- 
vaient une  satire  personnelle  et  politique;  le  vulgaire,  des 
aventures  selon  son  goût;  les  amis  du  romanesque,  du  mer- 
veilleux ;  les  jeunes  gens ,  de  Fesprit  ;  les  hommes  graves  , 
des  leçons  de  morale  et  de  politique;  la  vieillesse  négligée  et 
lambition  déçue ,  des  maximes  d*une  misanthropie  chagrine 
et  amère. 

Le  plan  de  la  satire  varie  dans  ses  différentes  parties.  Le 
voyage  à  Lilliput  est  une  allusion  à  la  cour  et  à  la  politique 
de  FAngleterre  :  sir  Robert  Walpole   est  peint  dans  le  person- 

« 

(1)  Voir  la  Utlre  ù  Sywpgon  à  la  suite  de  cette  notice. 
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nagedn  premier  misiatre  FlimBap(l);  et  il  ne  le  pardonna 


pas  k  Swift  :  ausù  s*oppos«-l-il  comtunmeut  h  tom  projet  qui 
aurait  pa  amener  le  doyen  en  Angleterre. 

Les  Tactions  àei  lorys  et  des  whigs  sont  désignées  par  les 
factions  des  taloiu  hautu  et  des  taiotu  plaU  ;  les  petit-boutieni 
ot  les  groi-boMieni  sont  les  pa[Hstcs  et  les  protestants.  Le 
prince  de  Galles,  qui  traitait  également  bien  les  lorys  et  tes 

(I)  Li  chuie  do  ptaA-triwat^t  de  LlUIput,  qui  lofflhe  de  li  corde  m» 
laquidle  11  dinulL,  el  qui  m  cmm  li)tmb«  «m  toochuil  an  dei  couMins  du 
rotifilLilludonlIidénlHlndc  Wripole  en  I7IT,  qui  m  tut  ^i  icMptce 
pir  la  lollicluiloDi  de  I*  ducheue  de  Rendit  en  M  breur.  Le  ridleole  iiM  lut 
le*  ardre*  de  cheiilerïs  pir  le  tableau  dei  oolilei  Ulllpalleni  qui  uulenl  pir 
deiiui  on  bllon  pour  obtenir  un  SI  bleu ,  rouge ,  ou  vert ,  eit  un  trait  lino* 
contre  Wilpole,  qui,  pour  multiplier  lei  honneunellei  rMonpenaet,  rMiblIt 
l'ordre  du  Bila,  cooune  na  premier  d«jri  1  eeliri  de  la  JirreiliVe. 
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wbîgs  y  rit  de  bon  cœur  de  la  condescendance  de  rhérilier 
présomptif ,  qni  portait  nn  talon  haut  et  un  talon  plat.  Ble- 
foscu ,  où  Tingralitude  de  la  cour  lilliputienne  force  Gulliver 
k  chercher  un  asile,  pour  n'avoir  pas  les  yeux  crevés,  est  la 
France ,  où  Tingratitude  de  la  cour  d'Angleterre  força  le  duc 
d*Ormond  et  lord  Bolingbroke  de  se  réfugier.  Les  personnes 
qai  connaissent  Thistoire   secrète  du  règne  de  George  I^ 
saisiront  facilement  les  autres  allusions.  Le  scandale  que  cause 
Gulliver  par  sa  manière  d'éteindre  l'incendie  du  palais  impé- 
rial fait  allusion  à  la  disgrâce  de  la  reine  Anne ,  que  Tauteur 
encourut  pour  avoir  composé  le  Conte  du  Tonneau ,  dont  ou 
se  ressouvint  pour  lui  en  faire  un  crime ,  tandis  que  Ton  avait 
oablié  le  service  que  cet  ouvrage  avait  rendu  au  haut  clergé. 
Nous  devons  aussi  remarquer  que  la  constitution  et  le  système 
d'éducation  publique  de   l'empire  de  Lilliput  sont  proposés 
comme  des  modèles,  et  que  la  corruption  qui  régnait  k  la  cour 
ne  datait  que  des  trois  derniers  règnes.  C  était  Topinion  de 
Swift  sur  la  constitation  d'Angleterre. 

Dans  le  Voyage  à  Brobdmgnag,\9i  satire  est  d'une  appli- 
cation plus  générale ,  et  il  est  difûcile  d'y  rien  trouver  qui  se 
rapporte  aux  événements  politiques  et  aux  ministres  du  temps. 
C'est  TopiDJon  que  se  formeraient  des  actions  et  des  sentiments 
de  l'homme ,  des  êtres  d'un  caractère  froid ,  réfléchi ,  philoso- 
phique, et  doués  d'une  force  immense.  Le  monarque  de  ces 
fils  d'Anack  est  la  personnification  d'un  roi  patriote  ^  indif- 
férent k  ce  qui  est  curieux ,  froid  pour  ce  qui  est  beau ,  et  ne 
prenant  intérêt  qu'à  ce  qui  concerne  l'utilité  générale  et  le 
bien  public.  Les  intrigues  et  les  scandales  d'une  cour  euro- 
péenne sont,  aux  yeux  d'un  tel  prince,  aussi  odieux  dans 
leurs  résultats  que  méprisables  dans  leurs  motifs.  Le  con- 
traste de  Gulliver  arrivant  de  Lilliput,  où  il  était  un  géant, 
cfaei  une  race  d'hommes  parmi  lesquels  il  n'est  plus  qu'un 
pygmée ,  est  d'un  heureux  effet.  Les  mômes  idées  reviennent 
nécessairement;  mais,  comme  elles  changent  de  face  dans  le 
ri^le  que  joue  le  narrateur,  c'est  plutôt  un  développement 
qu'une  répétition. 

I.  d 


Il  T  a  quelques  passages  sur  la  cour  de  BrcbdiagDag  que 
l'on  a  supposés  applU-ables  aui  6lles  d'bonnear  de  la  caar  de 
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LondffS)  pour  lesquelles  SwiR,  s  ce  que  aras  appreod  Delaoy, 
D'avail  pas  une  graode  ïénéraiion. 

Arbatbnot,  qui  était  dd  savant,  a'approavait  point  le 
Voyage  à  LapuUt,  dans  lequel  il  voyait  probablemeot  un 
ridicule  jeté  snr  la  Société  royale.  I)  est  certain  qu'on  y  trouve 
quelques  allusions  aux  philosophes  les  plus  estimés  du  temps. 
On  préteod  m&ne  qu'il  ;  a  un  trait  dirigé  contre  sir  Isaac 
Newioo.  L'ardeat  patriolfi  n'avait  pas  oublié  l'ofunioa  du  phi- 
losc^pbe  en  faveur  de  la  monnaie  de  cuivre  de  Wood.  On 
suppose  que  le  tailleur  qui ,  après  avoir  calculé  la  taille  de 
Gutliver  avec  un  demi-cercle ,  el  pris  sa  mesure  par  une  figure 
mathématique ,  lui  rapporte  des  habits  très  mal  faits  et  qui  ne 
vont  point  au  taille,  Tait  allusion  à  une  erreur  de  l'imprimeur 
qui,  en  ajontant  un  chiffre  à  un  calcul  astronomique  de 
NewIOD  sur  la  distance  qui  sépare  le  soleil  de  la  terre ,  l'avait 
augmenté  k  un  degré  iocalculable.  Les  amis  de  Swift  croyaient 
aussi  que  l'idée  du  frappeur  (  Flapper)  (\)  lut  fui  suf^rée  par 


Ib  unir  éTettl***  \«b  (^(m  le* 
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la  distraction  habituelle  de  Newton.  Le  doyen  disait  à  M.  Dry- 
den  Swift  que  «  sir  Isaac  était  le  compagnon  le  plus  maussade 
du  monde,  et  que,  quand  on  lui  faisait  une  question,  il  la 
tournait  et  retournait  en  cercle  dans  son  cerveau  avant  de 
pouvoir  répondre»  (I).  (Swift  en  parlant  ainsi  traçait  deux 
on  trois  cercles  sur  son  front.  ) 

Mais ,  quoique  Swift  ait  traité  peut-être  avec  irrévérence  le 
plus  grand  philosophe  du  temps,  et  que,  dans  plusieurs  de 
ses  écrits ,  il  paraisse  faire  peu  de  cas  des  mathématiques ,  la 
satire  de  Gulliver  est  plutôt  dirigée  contre  Tabus  de  la  science 
que  contre  la  science  elle-même.  —  Les  faiseurs  de  projets  de 
l'académie  de  Laputa  sont  représentés  comme  des  hommes  qui , 
ayant  une  légère  teinture  des  mathématiques ,  prétendent  per- 
fectionner leurs  plans  ^e  mécanique  par  pure  fantaisie  ou  par 
un  travers  d'esprit.  Du  temps  de  Swift  il  y  avait  beaucoup  de 
gens  de  cette  espèce  qui  abusaient  de  la  crédulité  des  ignorants  , 
les  ruinaient,  et  par  leur  maladresse  retardaient  les  progrès 
delà  science.  En  livrant  au  ridicule  tous  ces  faiseurs  de  projets, 
les  uns  dupes  de  leurs  demi-connaissauces ,  les  antres  vérita- 
bles imposteurs,  Swift,  qui  les  avait  en  aversion,  depuis  qu'ils 
avaient  causé  la  ruine  de  son  oncle  Godwin ,  a  emprunté  plu- 
sieurs traits,  et  peut-être  ridée  générale  de  Rabelais,  livre  v, 
chapitre  xxiii ,  où  Pantagruel  observe  les  occupations  des  cour- 
tisans de  Quinte-Essence,  reine  d'Entéléchie. 

Swift  s^est  encore  moqué  des  professeurs  de  sciences  spécu- 
latives, occupés  de  Tétude  de  ce  que  l'on  appelait  alors  magie 
physique  et  mathématique  ;  étude  qui ,  ne  reposant  sur  aucun 
principe  solide,  n'était  ni  indiquée  ni  constatée  par  Texpé- 
rience ,  mais  flottait  entre  la  science  et  la  mysticité  ;  —  telles- 
sont  l'alchimie,  et  la  composition  de  figures  de  bronze  par- 
lantes, d'oiseaux  de  bois  volants .  de  poudres  sympathiques , 

;,1)  Le  doyen  racontiU  aus«l  de  Newton  que  son  domestique  lui  ayant  dit  que 
ic  dîner  était  servi ,  après  aroir  attendu ,  rerint,  et  le  trouva  monté  sur  une 
échelle  placée  contre  Tune  des  cases  de  la  bibliothèque,  tenant  un  livre  dans 
la  main  gauche ,  et  la  léte  appuyée  sur  la  droite ,  tellement  absorbé  dans  ses 
méditations,  quMI  Tut  obligé ,  après  Tavoir  appelé  trois  fols ,  de  le  secouer  pour 
le  tirer  de  sa  méditation.  C'était  bien  l'emploi  du  h^ppeur. 


posait  Ca«-'^"^V,.,. 
.embtoble»  '  "jucoreo" 
iroofaient    »      i.aK»do 

.ombre  ^^»       d-ec1 

j,cadén«»«  ^j  rf«  ' 
Iinr«>«";"  aoit  I 
sujet   «J«  "^  et  o." 

valent    "'"  tB»' 

"""  .Je    B»«  ^•"" 
étaient  ^"     ^^t.T 

cle«  »»""      Je»  1' 

4  faire  PO-^'^^oe  «» 
•»  '*"';:ble»e"« 


XXX  NOTICE 

système  la  Route  royale  de  toutes  les  sciences  et  de  tout  les 
arts  ;  Bruniis  a  inventé  Tart  de  la  logique  sur  le  même  plan  ; 
et  Kahlman  fait  dresser  les  cbeveai  qnand  il  annonce  nne  ma- 
chine qni  contiendra  non-seulement  Tart  des  connaissances 
universelles  >  ou  système  général  de  toutes  les  sciences  ^  mais 
encore  Tart  de  savoir  les  langues ,  de  commenter,  de  critiquer, 
d'apprendre  Thlstoire  sainte  et  profane ,  de  connaître  les  bio- 
graphies de  toute  espèce ,  sans  compter  la  Bibliothèque  des 
Bibliothèques,  contenant  l'essence  de  tous  les  livres  qui  ont 
été  imprimés.  Quand  un  savant  annonçait  gravement ,  en  latin 
passable»  qu'on  pouvaîl  acquérir  toutes  ces  connaissances  b 
l'aide  d'un  instrument  mécanique,  qui  ressemblait  beaucoup 
à  un  jouet  d'enfant,  il  était  temps  que  la  satire  fit  justice  de 
ces  chimères.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  science  que  Swift  a 
cherché  à  jeter  du  ridicule ,  mais  sur  les  études  chimériques 
auxquelles  on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  science. 

Dans  la  caricature  des  faiseurs  de  projets  politiques ,  Swift 
laisse  percer  ses  idées  de  tory  ;  et,  en  lisant  la  triste  histoire  des 
Struldbruggs ,  on  se  reporte  au  temps  où  Tauteur  conçut  pour 
la  mort  une  indifférence  que  les  dernières  années  de  sa  vie  de- 
vaient lui  faire  éprouver  avec  plus  de  raison  (4). 

Jje  Voyage  chez  les  Houyhnkmm  est  une  diatribe  sévère 
contre  la  nature  humaine  ;  elle  n'a  pu  être  inspirée  que  par 
rindignation  qui ,  comme  Swift  le  reconnatt  dans  son  ipitaphe, 
avait  si  long-temps  rongé  son  cœur. 

Vivant  dans  un  pays  on  l'espèce  humaine  était  divisée  en 
petits  tyrans  et  en  esclaves  opprimés ,  idolâtre  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  qu'il  voyait  chaque  jour  foulées  aux  pieds  , 
l'énergie  de  ses  sentiments  n'étant  plus  contenue  lui  fit  prendre 
en  horreur  nne  race  capable  de  commettre  et  de  souffrir  de 

(1)  Pendant  plusieurs  années,  il  disait  en  quittanc  ses  amis  :  Adieu;  que  le 
elel  vous  protèse  I  J'espère  que  nous  ne  nous  Terrons  plus.  Un  jour  qu'un 
aulre  eocléslastique  et  lui  venaient  de  se  retirer  de  dessous  un  grand  miroir 
très  lourd,  les  cordes  qui  le  soutenaient  manquèrent  tont  d*un  coup,  et  II 
tomiia  aTOC  beaucoup  de  fracas.  L'ecclésiastique  remarquant  combien  ils 
étaient  benrenz  d'aToir  échappé  :  81  J'arais  été  seul ,  dll  Swift ,  je  regretterais 
d'aToir  changé  de  place. 
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dans  les  dernières  classes  de  la  société ,  quand  il  est  aixandonné 
a  rignorauoe  et  aux  vices  qu'elles  produisent  Sous  ce  point  de 
vue  y  le  dégoût  qu'inspire  ce  tableau  ne  peut  qu*être  utile  à  la 
morale  ;  car  Thomme  qui  se  livre  &  une  sensualité  brutale,  a 
la  cruauté ,  &  l'avarice ,  approche  du  Yahou. 

Nous  n  allons  pas  jusqu'à  dire  qu'un  but  moral  justifie  la 
nudité  du  tableau  que  Swift  trace  de  l'homme  dans  cet  état  de 
dégradation  qui  le  rapproche  des  animaux.  Les  moralistes 
doivent  imiter  les  Romains ,  qui  infligeaient  des  châtiments  pu- 
blics aux  crimes  dont  Tatrocité  pouvait  révolter ,  et  qui  pu- 
nissaient secrètement  les  attentats  k  la  pudeur. 

Malgré  ces  invraisemblances  fondées  sur  la  raison  ou  les  pré* 
jugés ,  les  Voyages  de  Guiliver  excitèrent  un  intérêt  universel  ; 
ils  le  méritaient  par  leur  nouveauté  et  par  leur  mérite  intrin- 
sèque. Lucien,  Rabelais,  More,  Bergerac,  Alletz,  et  plusieurs 
autres  écrivains  avaient  déjh  imaginé  de  faire  raconter  par  des 
voyageurs  ce  qu'ils  avaient  observé  dans  des  régions  idéales. 
Mais  toutes  les  utopies  connues  étaient  fondées  sur  des  fictions 
puériles,  ou  servaient  de  cadre  k  un  système  de  lois  inexécu- 
tables. Il  était  réservé  k  Swift  d'égayer  la  morale  de  son  ouvrage 
par  ï humour,  d'en  faire  disparaître  Tabsurdité  par  une  satire 
piquante ,  et  de  donner  aux  événements  les  plus  invraisem- 
blables un  air  de  vériié  par  le  caractère  et  le  style  du  narrateur. 
Le  caractère  du  voyageur  imaginaire  est  exactement  celui  de 
Dampier ,  ou  de  tout  autre  navigateur  opiniâtre  de  ce  temps-la  , 
doué  de  courage  et  de  sens  conmiun ,  parcourant  des  mers  éloi- 
gnées, avec  ses  préjugés  anglais  qu'il  rapporte  tous  a  Portsmouth 
oukPlymouth,  et  racontant  gravement  et  simplement  k  son  re- 
tour ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'on  lui  a  dit  dans  les  pays  étrangers. 
Ce  caractère  est  tellement  anglais  que  les  étrangers  peuvent 
difficilement  rapprécier(4).  Les  observations  de  Gulliver  ne  sont 
jamais  plus  fines  ou  plus  profondes  que  celles  d'un  capitaine  de 
navire  marchand,  ou  d*un  chirurgien  de  la  Cité  de  Londres ,  qui 
a  fait  un  voyage  de  long  cours. 

(t)  Aussi  le  traducteur  frinçais  9-t-fI  Jugé  Aécessaire  d^iiUmer  ce  récii 
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Robînion  Crmaé  raconlant  des  événements  bien  plus  près  de 
l«  r^lilé,  D'est  peat-étre  pas  siipériear  i  Gulliver  pour  la  gra- 
vité et  la  vraisemblance  du  récit. 

Toute  la  personne  de  Gulliver  est  décrile  avec  tant  de 
vérité,  qn'un  matelot  soulenait  qu'il  avait  bien  connu  le  ca- 
pitaine Gnllivcr ,  mais  qu'il  demeurait  à  Wapping  et  non  ï 
Rotberhithe.  C'est  c-e  contraste  de  la  facilité  naturelle  et  de  la 
simplicité  du  style ,  avec  les  merveilles  racontées ,  qui  pro- 
duit un  des  grands  charmes  de  cette  mémorable  satire  des 
imperfections ,  des  folies  et  des  vices  de  l'espèce  humaine.  Les 
calculs  eiacts  qui  se  trouvent  dans  les  deux  premières  parties 

«ntaitMZ  ptrqiKlquei-um  decea  IralU  que  l'on  Iroani    d«ni  lei  Mioialr» 
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contribaent  b  donner  quelque  vraisemblance  à  la  fable.  On  dit 
que  dans  la  description  d'un  objet  naturel ,  quand  les  propor- 
tions sont  bien  observées ,  le  merveilleux ,  que  Tobjet  soit 
gigantesque  ou  rapetissé,  est  moins  sensible  à  Tœil  du  specta- 
teur. Il  est  certain  qu'en  général  la  proportion  est  un  attribut 
essentiel  de  la  vérité ,  et  par  conséquent ,  de  la  vraisemblance  ; 
si  le  lecteur  admet  une  fois  Texistence  des  hommes  que  le  voya- 
geur raconte  avoir  vus ,  il  est  difficile  de  trouver  aucune  con- 
tradiction dans  le  récit.  Il  semble  au  contraire  que  Gulliver  et 
les  hommes  qu'il  voit  se  conduisent  précisément  comme  ils 
devaient  se  conduire  dans  les  circonstances  imaginées  par 
Fauteur.  Sous  ce  point  de  vue ,  le  plus  grand  éloge  que  Ton 
puisse  citer  des  Voyages  de  GulUver  est  la  critique  qu'en  faisait 
un  docte  prélat  irlandais,  qui  disait  qu^l  y  aval t  des  chosesqu'on 
ne  pourrait  jamais  lui  faire  croire.  Il  y  a  un  grand  art  &  nous 
montrer  Gulliver  perdant  graduellement ,  par  rinfluence  des 
objets  qui  {environnent,  ses  idées  sur  les  proportions  de  la  taille 
à  son  arrivée  k  Lilliput  et  à  Brobdingnag,  et  adoptant  celles  des 
géants  et  des  pygmées  au  milieu  desquels  il  vit. 

Pour  ne  pas  prolonger  ces  réflexions ,  j'engage  seulement  le 
lecteur  k  remarquer  avec  quel  art  infini  les  actions  humaines  sont 
partagées  entre  ces  deux  races  d'êtres  imaginaires ,  pour  rendre 
la  satire  plus  piquante.  A  Lilliput,  les  intrigues  et  les  tracasseries 
politiques ,  qui  sont  la  principale  occupation  des  courtisans  en 
Europe ,  transportées  dans  une  cour  de  petites  créatures  de  six 
pouces  de  haut ,  deviennent  un  objet  de  ridicule  ;  tandis  que  la 
légèreté  des  femmes  et  les  folies  des  cours  européennes,  que  l'au- 
teur prête  aux  dames  de  la  cour  de  Brobdingnag ,  deviennent 
des  monstruosités  dégoûtantes  chez  une  nation  d'une  stature 
elTrayante.  Par  ces  moyens  et  par  mille  autres  dans  lesquels  on 
retrouve  la  touche  d'un  grand  maître,  et  dont  on  sent  leffet 
sans  pouvoir  en  saisir  la  cause  que  par  une  longue  analyse ,  le 
génie  de  Swift  a  fait  d'un  conte  de  féerie  un  roman  auquel  on 
n'en  peutcomparer  aucun  autre  pour  l'art  du  récit  et  le  véri- 
table esprit  de  la  satire.  La  réputation  des  Voyages  de  Gulliver 
se  répandit  bientôt  en  Europe.  Voltaire ,  qui  se  trouvait  alors 
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en  KM\^it«  1  ^^  vanta  a  ses  amis  de  Pranœ  et  lear  recom- 
iggj^^\ettnre  traduire.  L'abbé  DesfODtaines  ealreprit  As 


faire  cette  traductioa.  Ses  doutes,  ses  craintes,  ses  apologies, 
sont  oonsignés  daos  une  introduction  curieuse ,  bien  propre  à 
donner  nne  idée  de  l'esprit  et  des  opinions  d'un  homme  de 
lettresde  cette  époque  en  France. 

Ce  traducteur  convient  qu'il  sent  qu'il  blesse  toutes  lc« 
règles  ;  et  toat  en  demandant  grâce  pour  les  fictions  extrava- 
gantes qu'il  a  essayé  d'babiller  k  ta  française ,  il  avoue  qn'h 
certains  passages  la  plume  lui  tombait  des  mains  d'horreur  et 
d'étonnanent,  en  voyant  toutes  les  bienséances  aussi  aodacieu- 
sement  violées  par  le  satirique  anglais.  11  tremble  que  quelqnes- 
mu  des  traits  lancés  par  Swift  ne  soirat  appliqués  à  la  conr  de 
V«r8sîlles,  et  il  proleste  avec  beaucoup  de  circonlocutions,  qu'il 
n'est  qoestioD  que  des  lorit  et  des  aigu  { loryt  et  vkigi)  du  fac- 
tieux royatnne  d'Angleterre.  M  termine  en  assurant  ses  lecteurs 
que  non-seulement  il  a  changé  beaucoup  d'incidents ,  afin  de  les 
aoconuDoder  au  goftt  de  ses  compatriotes,  mais  qu'il  a  supprima 
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tous  les  détails  nautiques  j  et  beaucoup  d'autres  particularités 
minutieuses  y  si  détestables  dans  Toriginai.  Malgré  cette  affec- 
tation de  goût  et  de  délicatesse ,  la  traduction  est  passable.  Il 
est  vrai  que  l'abbé  Desfontaines  s'est  indemnisé ,  en  publiant 
une  continuation  des  Voyages ,  dans  un  style  fort  différent  de 
celui  de  Toriginal ,  comme  on  le  conçoit  facilement  (\). 

On  a  aussi  public  en  Angleterre  une  continuation  des 
Voyages  de  Gulliver  (un  prétendu  troisième  volume).  C'est  la 
plus  impudente  combinaison  de  piraterie  et  de  faux  que  Ton  se 
soit  jamais  permise  dans  le  monde  littéraire.  Tandis  que  Ton 
affirmait  que  cette  continuation  était  de  l'auteur  du  véritable 
Gulliver^  il  s'est  trouvé  qu'elle  n'était  pas  même  l'ouvrage  de  son 
imitateur^  qui  avait  copié  un  ouvrage  français  tout-à-fait  obscur, 
intitulé  Y  Histoire  des  Sévérambes  (2). 

Indépendamment  de  ces  continualiobs  ,  il  n'était  guère  pos- 
sible qu'un  ouvrage  qui  avait  eu  une  si  grande  vogue  ne  donnât 
pas  ridée  de  l'imiter ,  de  le  parodier ,  d'en  publier  la  clé  ;  qu  il 
n'inspirât  pas  quelques  poètes ,  qu'il  ne  valût  pas  k  son  auteur 
des  éloges  et  des  satires ,  enfin  tout  ce  qui  accompagne  ordinai- 


(I)  Celle  conlinuadon  est  iniiiulée  :  le  Nouveau  Gulliver;  ce  sont  les 
Voyages  de  Jean  Gulliver,  Qls  du  capilaiae  Lemuel.  Ils  ii*oDt  pas  plus  de 
rapport  avec  l'origtoal  que  le  THémaque  de  Fénelon  n'en  a  avec  VOdyttée. 
L*abbé  DeafODUiDes  a  évité  les  fictions  hardies  et  irréguliéres ,  les  moralités 
sévères  et  satiriques ,  le  récit  simple  et  détaillé  de  Swift.  Jean  Gulliver  est  un 
voyageur  imaginaire  qui  nUnspire  point  d*intérèt;  qui  voyage  dans  un  pays  oiï 
ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent  ;  dans  un  autre  ,  où  les  habitants  ne  vivent 
qu'un  Jour  ;  dans  un  troisième ,  où  la  laideur  inspire  le  désir  et  Tadmiration. 
Quoique  Desfonlaines  soit  bien  loin  de  Toriginalilé  piquante  de  son  modèle, 
son  ouvrage  n*est  pas  sans  imagination  ni  sans  talent  II  adressa  une  lettre  à 
Swift  au  sujet  de  sa  traduction  ;  mais  celui-ci  ne  reçut  pas  ses  excuses  pour 
les  retrancbemenls  et  les  changements  faits  à  son  ouvrage,  afin  de  Tadapter 
au  goût  des  Français. 

[i)  Dès  le  commencement  de  Tannée  1737,  le  troisième  volume  des  Voyages 
de  Gulliver  parut  sans  nom  dimprimeur,  dans  le  même  format  que  les 
Voyages.  L*auleur  Cait  t^ire  à  Gulliver  un  seeond  voyage  à  Brobdingnag  ;  mais* 
bientôt  fatigué  d'éu-e  obligé  d'inventer»  quoiqu*il  n*eût  pas  fait  grande  dépense 
de  génie ,  il  remplit  le  reste  du  volume  en  copiant  un  Voyage  imaginaire  écrit 
en  français  «  intitulé  Histoire  des  Sévérambes^  que  les  Mélanges  tirés  (Vune 
grande  bibliothèque  attribuent  à  M.  AUetz.  L'ouvrage  fut  supprimé  en  France 
et  dans  les  autres  royaumes  catholiques ,  i  cause  des  idées  de  déisme  qu'il 
contenait,  et,  comme  il  était  rare,  le  plagiaire  crut  qu'il  ne  courait  aucun 
risque  en  le  publiant  comme  un  ouvrage  original. 
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rement  uu  triomphe  populaire^  sans  omettre  Tesclave  à  la  suite 
du  char ,  et  dont  les  injures  grossières  rappelaient  à  Tauteur 
triomphant  qu'il  était  encore  un  homme. 

les  Voyages  de  Gulliver  ne  pouvaient  qu'augmenter  la 
faveur  dont  l'auteur  jouissait  a  la  cour  du  prince  de  Galles.  On 
lui  adressa  des  lettres  très  polies,  très  affectueuses,  et  beaucoup 
de  plaisanteries  sur  Gulliver ,  les  Yahous ,  et  les  Lilliputiens. 
En  quittant  TAngleterre ,  Swift  avait  demandé  à  la  princesse  et 
à  mislress  Howard  un  petit  présent,  comme  un  souvenir  de 
la  distinction  qu'elles  paraissaient  mettre  entre  lui  et  un  ecclé- 
siastique ordinaire.  Il  avait  fixé  le  présent  de  la  princesse  à  la 
Taleur  de  dix  livres  sterling,  et  celui  de  mistress  Howard  &  une 
guinée.  La  princesse  promit  un  présent  de  médailles  qu'elle 
n'envoya  jamais.  Mistress  Howard ,  plus  fidèle  a  sa  parole  ,  en- 
voya à  Swift  une  bague ,  et  la  lui  annonça  par  une  lettre  à 
laquelle  il  répondit  au  nom  de  Gulliver  ;  Swift  ajouta  à  sa 
réponse  une  petite  couronne  d'or  qui  représentait  le  diadème 
de  Lilliput.  La  princesse  daigna  accepter  une  pièce  de  soie  de 
manufacture  irlandaise  dont  elle  fit  faire  une  robe.  Dans  sa 
correspondance ,  Swift  revient  un  peu  trop  souvent  sur  ce  pré- 
sent. Tout  semblait  indiquer  que,  dans  le  cas  où  le  prince  mon- 
terait sur  le  trône ,  Gulliver,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  lord  Peterborough  ,  «  n'avait  qu'à  faire  mettre  de  la  craie 
sous  ses  escarpins ,  et  apprendre  à  danser  sur  la  corde ,  pour 
devenir  évéquc.  0 


IV 


Swift  était  d'une  haute  taille ,  robuste  et  bien  fait.  Il  avait 
les  yeux  bleus,  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs  et  épais,  le  nez 
un  peu  aquilin ,  et  des  traits  qui  exprimaient  toute  la  sévérité, 
la  fierté  et  l'intrépidité  de  son  caractère. 


Dans  sa  jeunesse ,  il  passait  pour  an  1res  bel  homme ,  et  dans 
sa  vieillesse,  sa  flgnre,  quoique  sévère,  était  noble  et  impo- 
sante. Il  parlait  en  public  avec  chaleur  et  facilité;  son  lalenl 
pour  la  réplique  était  si  propre  aui  débals  politiques ,  que 
In  ministres  de  la  reioe  Anne  durent  souvent  regretter  de 
n'avoir  po  parvenir  k  le  faire  siéger  an  banc  des  évâques  a 
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la  Chambre  des  pairs.  Le  goavemement  d'Irlande  redontait  son 
éloqaence  autant  qae'  sa  plume. 

Ses  manières  en  société  étaient  faciles  et  affables ,  non  sans 
quelque  teinte  d'originalité  ;  mais  il  savait  si  bien  se  plier  aux 
drconstances ,  que  sa  société  était  universellement  recherchée. 
Quand  Tâge  et  les  infirmités  eurent  altéré  la  flexibilité  de  son 
esprit  et  Tégalitéde  son  caractère,  on  aimait  encore  sa  con- 
versation. On  la  trouvait  intéressante  non  seulement  par  la 
connaissance  qu'il  avait  du  monde  et  des  mœurs ,  mais  par 
V humour  satirique  dont  il  assaisonnait  ses  observations  et  ses 
anecdotes.  Ce  fut,  suivant  Orrery ,  la  dernière  de  ses  facultés 
qu'il  perdit  ;  mais  le  doyen  lui-même  s'aperçut  qu'à  mesure 
que  sa  mémoire  s^affaiblissait  il  répétait  trop  souvent  ses  his- 
toires. Sa  conversation ,  ses  saillies  et  ses  reparties  piquantes 
avaient  été  regardées  comme  sans  égales  ;  mais ,  comme  tous 
ceux  qui  sont  accoutumés  a  dominer  despotiqoement  la  conver- 
sation, une  résistance  inattendue  lui  imposait  quelquefois  si- 
lence. 

Il  aimait  beaucoup  les  jeux  de  mots.  Un  des  meilleurs  qui 
aient  peut-être  jamais  été  fait  est  Tapplication  du  vers  de  Vir- 
gile, 

Mantua ,  t»  I  miserie  nimium  vicina  Cremon» , 

à  une  dame  qui ,  avec  son  mantelet ,  avait  jeté  par  terre  un 
violon  de  Crémone. 

Le  jeu  de  mots  par  lequel  il  consola  un  homme  âgé  qui  avait 
perdu  ses  lunettes,  est  plus  grotesque.  «  S'il  continue  k  pleu- 
voir toute  la  nuit ,  vous  les  retrouverez  certainement  demain 
matin ,  de  bonne  heure.  » 

Nocte  pluit  totâ ,  redeunt  speetaada  manè. 

(  Lunettes  en  anglais  se  nomment  spectacles,  ) 

Sa  supériorité  dans  un  genre  d'esprit  plus  réel  est  constatée 
par  plusieurs  anecdotes.  Un  homme  de  distinction ,  dont  la 


^ 
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conduite  n'ëlait  pas  très  régulière ,  avait  pris  pour  devise , 
Eques  haud  maie  notas,  Swift  traduisit  ainsi  ces  mots  :  Si  bien 
connu  que  Pon  s'y  fie  peu.  Il  avait  un  goût  particulier  pour 
improviser  des  proverbes.  11  se  promenait  un  jour  dans  le 
jardin  d'un  homme  de  sa  connaissance  avec  quelques  autres 
personnes,  et  voyant  que  le  maître  de  la  maison  ne  pensait 
pas  a  leur  offrir  du  fruit,  Swift  dit  qu'un  des  dictons  de  sa 
grand'mère  était, 

Always  puU  a  peach 
Wbeu  it  is  iu  your  reach. 

Si  prés  de  votre  main  vous  avez  une  pèche , 
De  la  cueillir  que  rien  ne  tous  empêche. 

Et  h  ces  mots ,  il  donna  Texemple  à  la  société. 

Une  autre  fois ,  un  homme  avec  lequel  il  se  promenait  ii 
cheval  tomba  dans  une  mare. 

The  more  dirt , 
The  less  hurt  ; 

Plus  épaisse  est  la  fange , 
Moins  cela  vous  démange. 

lui  dit  Swift  :  Thomme  se  releva  presque  consolé  de  sa  chute  ; 
c'était  un  grand  amateur  de  proverbes ,  et  il  s  étonna  de  ne  pas 
connaître  celui  dont  le  doyen  venait  de  faire  une  si  heureuse 
application.  Swift  s*amusait  à  composer  des  adages  :  son  journal 
à  Stella  prouve  avec  quelle  facilité  il  rimait  les  moindres  sujets  ; 
et  ses  poésies  annoncent  une  fécondité  inépuisable. 

Il  tenait  extrêmement  à  la  propreté  ;  cette  habitude  allait 
jusqu'au  scrupule ,  il  aimait  à  faire  de  fexercice ,  surtout  a 
pied.  Nos  modernes  marcheurs  riraient  du  pari  qu'il  fit  d'aller 
àChester  en  marchant  dix  milles  par  jour  (il  y  a  environ  deux 
cents  milles)  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton  croit  que 
Swift  faisait  trop  d'exercice ,  et  que  sa  santé  en  fut  dérangée. 
Il  était  assez  bon  écuyer ,  aimait  Texercice  du  cheval ,  et  il  était 
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coniiaissear  eD  chevaai:  il  choisit  ce  noble  aDÎmal  pour  eu 
faire  l'emblëine  du  mérite  moral ,  sous  le  nom  de  Houïhnhnm. 
Swiflengageait  ses  amis,  et  |>artkulièremeDt  Stella  et  Vanessa,  â 
prendre  de  l'eierdce;  il  leur  en  faisait  presque  no  devoir.  Il 
n'y  a  guère  de  lettres  daos  lesquelles  il  ne  Botsse  par  eu  parler 
comme  d'une  chose  esseolielle  b  sa  santé ,  que  la  surdité  et  les 
étosrdissements  rendaient  1res  précaire.  Il  avait  une  disposition 
scToruIense ,  qni  précipita  peut^tre  le  dérangement  de  son 
esprit.  La  véritable  cause ,  cependant ,  fut  an  épancfaement  de 
sémite  au  cerveau ,  comme  il  fut  constaté  i  l'ouverture  du 
corps. 

La  bienfhisance  dn  doyen  s'élevait  au-dessus  des  charités 
ordinaires.  Quoiqu'il  portât  toujours  sur  lui  nne  certaine 
somme  en  différentes  monnaies  ponr  distribuer  h  ceui  qui  lui 
paraissaientmériterd*etreassislés,  son  grand  objet  était  de  venir 
au  secours  des  vrais  nécessiteux  sans  s'eiposer  au  risque  d'être 
trompé  par  la  fainéantise.  Il  écrivit  plusieurs  traités  sur  ce 
sujet. 

On  le  recevait  partout  avec  les  marques  du  plus  profond 
respect.  Il  disait  qu'on  devrait  ouvrir  une  souscription  pour 
l'entretenir  de  chapeaux ,  car  les  siens  étaient  usés  en  un  instant 


à  rendre  tous  les  saluts  qu'on  lui  faisait  11  G(  un  essai  assti  gai 
de  la  fui  que  le  public  avait  dans  tout  ce  qu'il  disait.  Il  y  avait 
anlour  du  doyenné  un  grand  concours  de  peuple  rassemblé 
pour  voir  une  éclipse.  Swift ,  importuné  du  bruit ,  Gt  annoncer 
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par  le bedeaa qne,  par  ordre  da  doyeni  de  Saint-Patrick,  le- 
clipse  était  remise.  Celte  annonce  extraordinaire  fnt  reçue  très 
sérieasement,  et  le  peuple  se  dispersa. 

Comme  écrivain ,  le  caractère  de  Swift  présente  trois  parti- 
cularités remarquables.  La  première  qualité  qui  le  distingue,  et 
qui  a  rarement  été  accordée  à  un  auteur  au  moins  par  ses 
contemporains ,  est  Toriginalilé  ;  le  critique  le  plus  sévère  ne 
peut  la  lui  refuser.  Johnson  lui-même  avoue  quMI  n'est  peut- 
être  pas  un  seul  auteur  qui  ail  si  peu  emprunté  aux  autres ,  et 
qui  ait  autant  de  droits  à  être  considéré  comme  original.  Rien , 
dans  le  fait,  n'avait  été  publié  qui  pût  servir  de  modèle  b  Swift, 
et  le  peu  d'idées  qu'il  a  empruntées  sont  devenues  siennes  par 
le  cachet  qu'il  leur  a  donné. 

La  seconde  particularité  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
est  rindiiïérence  totale  de  Swift  pour  la  renommée  littéraire.  Il 
se  servait  de  sa  plume  comme  un  ouvrier  vulgaire  se  sert  des 
instruments  de  son  art,  sans  y  attacher  grande  importance.  Swift 
est  inquiet  du  succès  de  ses  raisonnements  ;  il  s'irrite  des  con- 
tradictions ,  il  a  de  Thumeur  contre  les  adversaires  qui  com- 
battent ses  principes  et  veulent  l'empêcher  d'atteindre  2i  son 
but  ;  mais ,  dans  toutes  les  occasions ,  il  montre  pour  le  succès 
de  ses  écrils  une  indifférence  qui.  a  tous  les  caractères  de  la 
sincérité.  L'insouciance  avec  laquelle  il  les  lançait  dans  le 
monde,  l'anonyme  qu'il  gardait  toujours  et  l'abandon  qu'il 
faisait  des  profits ,  prouvent  qu  il  dédaignait  le  métier  d'auteur 
de  profession. 

La  troisième  marque  distinctive  du  caractère  littéraire  de 
Swift  est  que ,  Thistoire  exceptée,  il  ne  s*est  jamais  essayé  dans 
aucun  style  de  composition,  qu'il  n*y  ait  excellé.  On  sent  que 
je  ne  veux  pas  parler  de  quelques  essais  pindariques  et  de  ses 
vers  latins ,  qui  sont  trop  peu  importants  pour  être  mis  en 
ligne  de  compte.  On  peut  trouver  certes  bien  frivole  ou  bien 
vulgaire  sa  manière  d'exercer  quelquefois  son  talent;  mais  ses 
vers  anglo-latins ,  ses  énigmes ,  ses  descriptions  pen  délicates , 
ses  violentes  satires  politiques ,  sont  dans  leur  genre  aussi  par- 
faites que  le  comporte  le  sujet  ,  et  ne  laissent  qu'un  regret , 
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celai  de  ne  pas  voir  un  si  beao  géoie  emploré  h  irsiler  de  plus 
nobles  sq)els. 

Daos  la  flclioa ,  il  possédait  an  suprême  degré  l'art  de  In 
Traisemblance,  ou ,  comme  nous  l'avons  remarqué  en  parlant 
des  Voyage*  de  Guliiver ,  l'art  de  peindre  et  de  soutenir  un 
caractère  fictif,  dans  tous  les  lieux  et  dans  Lonles  les  cir- 
constances. Une  grande  partie  de  ce  secret  consiste  dans  l'eue- 
tilude  des  détails  des  petits  faits  détachés  qui  forment  l'avant- 
(cène  d'une  histoire  racontée  par  on  téœoÎDOCu'Rire.  Telles  sont 
les  choses  qui  semblent  n'intéresser  vivement  que  le  narrateur. 
C'est  la  lialle  de  fusil  qui  sirOe  aux  oreilles  du  soldat ,  et  qui 
fait  pins  d'impression  sur  lui  que  toute  l'artillerie  qui  n'a  cessé 
de  gronder  pendant  la  bataille.  Mais  pour  un  spectateur  éloigné, 
tous  ces  détails  sont  per<Ius  dans  le  cours  général  des  avène- 
ments. Il  fallait  tout  le  discernement  de  Sivift ,  on  de  De  Foe , 
auteur  de  Robiruon  Crutoé  et  des  Mémohei  d'un  Caratîrr , 
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ponr  saisir  ces  détails  minutieux  qui  doivent  frapper  le  specta- 
teur que  la  portée  de  son  esprit  et  son  éducation  n*ont  pas 
accoutumé  k  généraliser  ses  observations.  L'ingénieux  auteur 
de  YUhtoire  de  la  Ficlion(\)  m'a  devancé  dans  le  parallèle  que 
je  m'étais  proposé  de  faire  du  roman  de  Gulliver  et  de  celui  de 
Robinson  CruBoé.  Je  vais  emprunter  ses  expressions  qui  rendent 
parfaitement  mes  propres  idées. 

Après  avoir  développé  sa  proposition,  en  montrant  comme 
Robinson  Grusoé  rend  vraisemblable  son  récit  d'orage  :  •  Ces 
détails  minutieux,  dit  M.  Dunlop ,  nous  portentk  croire  tout  le 
récit.  On  ne  peut  pas  penser  qu'il  en  eût  été  fait  mention ,  s'ils 
n'étaient  pas  vrais.  Ces  mômes  détails  circonstanciés  sont  re- 
marquables dans  les  Voyages  de  Gulliver  ;  ils  nous  conduisent 
à  croire  en  partie  les  récits  les  plus  improbables.  » 

On  n'a  jamais  mis  en  doute  le  génie  de  De  Foe;  mais  la 
sphère  de  ses  connaissances  n'était  pas  fort  étendue  :  il  en  est 
résulté  que  son  imagination  n'a  pu  créer  au-delà  d*un  ou  de 
deux  héros.  Un  marin  ordinaire  comme  Robinson  Grusoé  ;  un 
soldat  grossier,  comme  son  Cavalier \  des  filous  de  bas  étage, 
comme  quelques-uns  de  ses  autres  personnages  fictifs  :  voilà 
tous  les  rôles  que  l'étendue  de  ses  connaissances  lui  permettait 
de  fajre  paraître  sur  la  scène.  II  se  trouve  précisément  dans  le 
cas  de  ce  sorcier  d'un  conte  indien ,  dont  le  pouvoir  magique 
se  borne  à  prendre  la  figure  de  deux  où  trois  animaux.  Swift 
est  le  derviche  persan  qui  a  le  pouvoir  de  faire  passer  son  ame 
dans  le  corps  de  qui  il  lui  plait ,  de  voir  avec  ses  yeux  .  d'em- 
ployer tous  ses  organes ,  de  s'emparer  même  de  son  jugement. 
Lemuel  Gulliver  le  voyageur,  Tastrologue  Isaac  Bickerstaff,  le 
Français  qui  écrit  le  nouveau  voyage  à  Paris,  mistress  Harris , 
Marie  la  cuisinière ,  l'homme  qui  propose  ponr  venir  au  secours 
des  pauvres,  de  manger  leurs  enfants,  le  violent  politique  whig, 
qui  fait  des  représentations  sur  les  enseignes  de  Dublin ,  sont 
des  personnages  aussi  distincts  les  uns  des  autres,  qu'ils  pa- 
raissent l'être  aussi  du  doyen  de  Saint-Patrick.  Ghacun  conserve 

{\)  Dunlop. 
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vACim^t^  9  ^  ^Qc^eut  dans  sa  propre  sphère ,  toujours  frappé 
Aes  m«tt^u^^^  V^^  6a  position  sociale  ou  sa  maaière  de  voir 
\aîoûlt«&àA!^  ¥>Vus  latéressaotes  comme  individu. 

La  ^ra^VlVou  que  j'ai  avancée  sur  l'art  de  donner  de  la 
vraîsembVaace'^  ua  récil  imaginaire  trouve  son  corollaire  fondé 
SUT  \e  même  vTiiicipe.  Si  des  détails  mtnutieui^  frappent  Tesprit 
du  narrateur ,  usurpent  une  portion  considérable  de  son  récit , 
de  môme  des  circonstances  plus  importantes  en  elles-mêmes 
n'attirent  que  parliellement  son  attention  ;  en  d*autres  termes , 
il  y  a  dans  un  récit ,  comme  dans  un  tableau  ,  un  lointain  aussi 
bien  qu*un  premier  plan  ;  et  l'échelle  des  objets  décroit  né- 
cessairement à  mesure  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  celui  qui  les 
raconte.  A  cet  égard ,  Tart  de  Swift  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Gulliver  raconte  d'  une  manière  plus  vague  ce  qu'il 
apprend  par  ou!-dire ,  que  ce  qu'il  a  observé  lui-môme.  Ce 
n'est  pas  9  comme  dans  les  autres  voyages  aux  pays  d'Utopie, 
un  tableau  exact  du  gouverneme  nt  et  des  lois  de  ces  pays ,  mais 
les  notions  générales  qu'un  voyageur  curieux  cherche  à  se  pro- 
curer pendant  quelques  mois  de  séjour  parmi  des  étrangers. 
En  fin ,  le  narrateur  est  le  centre  et  le  grand  ressort  de  l'his- 
toire ;  il  ne  rapporte  pas  des  choses  que  les  circonstances  ne  lui 
ont  pas  permis  d'observer,  mais  il  n  omet  aucun  des  incidents 
auxquels  les  circonstances  donnaient  de  l' importance  à  ses 
yeux,  parce  qu'ils  le  touchaient  personnellement. 


NOTE  DES  ÉDITEURS. 

Lpt  principaux  ouvrages  de  Swift ,  comme  prosateur,  sont  le  Conie 
du  Tonneau,  les  Voyages  de  Gulliver  et  les  Lettres  du  Drapier;  ses 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  sont  le  Club  de  la  Légion ,  le  poëme  de 
Cadenas  et  Vanessa  et  la  Rapsodie  sur  la  poésie.  Il  dépensa,  au 
service  des  ârconstancos  dans    lesquelles  il  se  trouva  jeté ,  un  talent 
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dipM  d'un  meillrur  uuge  el  d'un  lurrè*  plut  durable  ;  et  parmi  le* 
produetioni  nonibrRUMS  et  remarquable*  du  Rabelai*  de  l'Angltierre, 
■inoi  que  Voltaire  l'a  Burnommi,  MH  Gullioer  eit  le  leul  livre  dectiDé 
à  vivre  daiu  la  poitériié.  Il  est  vrai  d'ajnurer  qu'un  ouvra^  d'anui 
baille  portée  niflîl  à  londer  «nf  renommée  de  premier  ordre. 


L'ÉDITEUR  AU  LECTEUR. 


'auteur  de  ces  voyages, 
M.  Samuel  Gnlliver,  est 
mon  ancieD  et  très  in- 
time ami  ;  nous  sommeM 
même  un  peu  parentsdu 
cdté  maternel.  Il  peut  y 
avoir  environ  trois  ans 
que  M, Gulliver,  fatigué 
del'afflaence  de  curieux  qui  venaient  à  sa  maison  de 
Bedriff ,  acheta  une  petite  terre  et  une  maison  commode 
près  de  Newark ,  comté  de  Nottingham ,  sa  province  na- 
tale; et  maintenant  il  vît  très-retiré  dans  ce  domaine, 
estimé  néanmoins  de  tous  ses  voisins. 


r. 
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Bien  qae  M.  Gulliver  soit  né  dans  le  comté  de  Notting- 
ham,  où  demeurait  son  père,  j'ai  entendu  dire  que  sa 
famille  venait  du  comté  d'Oxford  ;  et  j'ai  remarqué  en 
effet ,  dans  le  cimetière  de  Raubury,  appartenant  à  cette 
province,  plusieurs  tombeaux  ou  monuments  des  Gul- 
liver. 

Avant  de  quitter  Redriff ,  il  laissa  entre  mes  mains  les 
écrits  suivants ,  et  m'autorisa  à  en  disposer  comme  je  le 
jugerais  convenable.  Le  style  en  est  dair  et  simple;  et  j'j 
trouve  un  seul  défaut,  commun  du  reste  à  tous  les  voya- 
geurs, celui  d'entrer  dans  des  détails  un  peu  minutieux. 
Hais  je  ne  sais  quel  air  de  vérité  respire  dans  l'ensemble 
de  l'ouvrage;  et  l'auteur  se  distingue  eu  effet  par  la  i^éra- 
cité,  à  tel  point  que,  dans  le  voisinage  de  Redriff,  quand 
on  voulait  affirmer  quelque  chose ,  on  disait  ordinaire- 
ment :  Gela  est  aussi  vrai  que  si  M.  Gulliver  l'avait  dit. 

D'après  les  conseils  de  plusieurs  personnes,  auxquelles, 
avec  la  permission  de  l'auteur,  j'avais  communiqué  les 
papiers,  je  risque  aujourd'hui  de  les  produire  dans  le 
monde .,  avec  l'espérance  qu'ils  seront  du  moins  pendant 
quelque  temps  un  passe-temps  plus  agréable  pour  notre 
jeune  noblesse  que  les  rapsodies  des  écrivains  de  parti. 

Ce  volume  aurait  eu  au  moins  le  double  de  grosseur, 
si  je  ne  m'étais  permis  de  rayer  quantité  de  passages  re- 
latifs aux  vents  et  aux  marées,  ainsi  que  toutes  les  obser- 
vations météorologiques  des  différents  voyages,  et  la 
description  des  manœuvres  du  vaisseau  pendant  les  tem- 
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pétes ,  donnée  en  style  de  marin.  J'ai  passé  de  même  les 
baatenrs ,  et  je  crains  que  M.  Gulliver  ne  soit  pas  très- 
satisfait  de  ces  omissions  ;  mais  j'étais  déterminé  à  mettre 
l'ouvrage  autant  que  possible  à  la  portée  du  grand 
nombre.  Cependant  si  mon  ignorance  des  choses  de  la 
mer  m'avait  fait  tomber  dans  quelques  erreurs,  j'en  serais 
seul  responsable;  d'ailleurs,  si  des  voyageurs  étaient 
curieux  de  voir  le  texte  original  dans  toute  son  étendue 
et  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  l'auteur,  je  serais  prêt  à 
les  satisfaire. 

A  r^ard  des  particularités  concernant  l'auteur,  le  lec- 
teur les  trouvera  dans  les  premières  pages  du  livre. 
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A  son  Gotisin 
RICHARD  SYNPSON. 


'«père  que  vous  nerefuserez point 
d'avouer  poldiquement,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
que  vos  instances  réitérées  m'ont 
seules  décidé  à  laisser  publier  un 
récit  mal  digéré  et  incorrect  de 
mes  voyages ,  en  ^oua  enjoignant, 
d'employer  quelque»  ieuncs  gra- 
dués de  l'une  ou  l'autre  de  nm  imiveraiVÈS  V«««  ««W-W  «» 
(ttdre  les  matériaux  et  corritrer  le  Btv\e,cO'**"^  *■    ,  J 
par  mon  avis ,  mon  cousm  Dampier  ^ot  w«ï^«i» 


tolé  :  Voyage  autour  du  monde.  'BS.1Ù& ,  ^\  \^  ^i^^f"^ 

bien ,  je  ne  vous  ai  pas  autorisé  èi  ^l-em.  ot**"^   ^«  ■<s?î*''® 
coup  moioB  encore  à  rien  ajouter*  \    ^hsxÀi 
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dernier  cas ,  je  désavoue  tout  ce  qui  n'est  pas  de  moi , 
spécialement  un  paragraphe  sur  Sa  Majesté  la  reine 
Anne ,  de  pieuse  et  glorieuse  mémoire.  Bien  que  je  l'aie 
estimée  et  révérée  plus  que  tout  le  reste  de  son  espèce, 
TOUS  auriez  dû ,  vous  ou  celui  de  vos  collaborateurs  qui 
s*est  permis  d'intercaler  ce  trait,  considérer  d'abord  qu'il 
n'était  pas  dans  mes  habitudes  de  flatter  mes  semblables, 
ensuite  qu'il  eût  été  indécent  de  louer  une  créature  de 
mon  espèce  devant  mon  maître  le  Houyhnhnm  ;  de  plus , 
le  feit  est  absolument  faux ,  car  j'ai  passé  une  partie  du 
règne  de  Sa  Majesté  en  Angleterre  ;  et,  à  ma  connaissance, 
cette  princesse  a  toujours  gouverné  par  un  premier  mi- 
nistre ,  d'abord  lord  Godolphin ,  ensuite  lord  Oxford  ;  en 
sorte  que  vous  m'avez  fiiit  dire  la  chose  qui  n'était  pas. 
Et  même ,  dans  le  compte  que  j'ai  rendu  de  l'académie 
des  faiseurs  de  projets  et  dan»  quelques  passages  de  mon 
discours  à  mon  maître  le  Houyhnhnm,  vous  avez  omis 
des  circonstances  essentielles,  ou  bien  vous  les  avez  atté- 
nuées et  changées  de  manière  à  me  rendre  difficile  de  re- 
connaître mon  propre  ouvrt^.  Quand  je  vous  insinuai 
quelque  chose  de  ceci  dans  une  de  mes  lettres,  vous  avez 
bien  voulu  me  répondre  que  vous  aviez  craint  d'offenser 
le  pouvoir,  toujours  vigilant  à  l'égard  de  la  presse  et 
enclin,  nonnseulement  à  interpréter,  mais  à  punir  tout  ce 
qui  a  l'apparence  d'une  aUmUm,  c'est,  je  crois,  le  terme. 
Mais,  de  grftce,  comment  ce  que  j'ai  dit,  il  y  a  un  si  grand 
nombre  d'années,  et  à  cinq  mille  lieues  de  distance,  dans 


^  «o»  COUS/JV  «vu. 


décidp.        *^  •'^^  par  voug  p*  „  ,  ""^  raison- 

^^^'  contre  a^n      .  9*^9oe8  autre.  ^ 

"^  ^0J«8e8  V  **'*^«»  Prop,;       "««^  pour  me 


rition  H      "*^^'*«  ;  cap         "*  «temple».  Le  fait  a  con- 
Petite  T"^  "'  ^*  1«  col^  ^*''  d'appreuàr.\a  topa- 
e,  eoBiate  il  ,..,  .  ^*'*PU(m,  du  maoïx»  àiMv%  cette 

^'^««  -boij^       *»*  moi»  de  -i>'«îWà«**^^'^^* 
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produire.  Je  vous  avais  prié  de  m'informer,  par  une 
lettre ,  du  moment  où  les  factions  seraient  éteintes ,  les 
juges  éclairés  et  intègres ,  les  plaideurs  bonnètes ,  modé- 
rés et  pas  tout-à-fait  dépourvus  de  bon  sens,  où  la  plaine 
de  Smithfleld  serait  illuminée  par  l'incendie  de  pyramides 
de  livres  de  jurisprudence ,  les  médecins  bannis,  les 
femelles  yabous  abondamment  ornées  de  vertus ,  d'hon- 
neur, de  sincérité ,  de  raison  ;  les  cours  et  les  audiences 
ministérielles  purgées  de  leurs  immondices  ;  le  mérite  et 
la  science  récompensât;  ceux  qui  font  la  honte  de  la 
presse ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers ,  condamnât  à  manger 
leur  papier  pour  toute  nourriture ,  et  à  boire  leur  encre 
pour  toute  boisson.  Je  comptais  sur  ces  réformes  et  sur 
mille  autres ,  d'après  vos  encouragements ,  et ,  en  effet , 
elles  étaient  clairement  indiquées  dans  mon  livre.  Et  l'on 
doit  avouer  que  sept  mois  étaient  bien  suffisants  pour 
corriger  tous  les  vices ,  toutes  les  faiblesses,  auxquels  les 
Yabous  sont  sujets ,  si  leur  nature  avait  pu  admettre  le 
moindre  degré  de  sagesse  ou  de  vertu.  Mais  loin  de  ré- 
pondre à  mon  attente,  chacun  de  vos  courriers  m'appor- 
tait avec  vos  lettres  une  charge  de  libelles  ^  de  réflexions  y 
de  secondes  partiesy  dans  lesquels  on  m'accusait  de  calom- 
nier des  hommes  d'Etat,  d'avilir  l'espèce  humaine  (car  ils 
ont  encore  l'impudence  de  se  donner  ce  nom  ) ,  et  d'ou- 
trager le  sexe  féminin.  Je  reconnus  bientôt  que  les  au- 
teurs de  ce  fatras  ne  s'accordaient  pas  même  entre  eux  ; 
les  uns  ne  voulant  pas  convenir  que  je  fusse  l'auteur  de 
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mes  voyages,  tes  autres  m'attribuant  des  écrits  auxquels 
je  suis  totalement  étranger. 

Je  dois  observer  encore  que  votre  imprimeur  a  mis 
beaucoup  d'inexactitude  dans  les  dates  de  quelques-uns 
de  mes  voyages  et  retours ,  et  n*a  doimé  avec  précision 
ni  Tannée,  ni  le  mois  de  Tannée,  ni  le  jour  du  mois  ;  et 
comme  j'ai  entendu  dire  que  le  manuscrit  original  avait 
été  détruit  depuis  la  publication  de  mon  ouvrage,  et 
qu'il  ne  m'en  reste  point  de  copie ,  je  vous  envoie  quel- 
ques corrections  que  vous  pourriez  insérer  si  vous  faisiez 
une  seconde  édition  ;  toutefois  je  ne  les  garantis  point , 
et  je  laisse  aux  lecteurs  judicieux  et  candides  le  soin  de 
rétablir  les  cboses  telles  qu'elles  doivent  être. 

On  m'a  rapporté  que  nos  Tabous  marins  trouvaient 
mon  langage  de  mer  suranné  en  certains  passages.  Cet 
inconvénient  était  inévitable.  Dans  mes  premiers  voyages, 
étant  fort  jeune,  je  fus  instruit  par  de  très-vieux  marins, 
et  j'appris  à  parler  comme  eux.  Par  la  suite ,  j'ai  vu  qut* 
les  Tabous  de  mer  étaient  devenus  aussi  enclins  à  l'adop- 
tion  de  mots  nouveaux  que  les  Tabous  de  terre ,  qui 
cbangent  presque  de  langage  tous  les  ans ,  si  bien  que  je 
trouvais,  à  cbacuu  de  mes  retours  dans  mon  pays,  le 
dialecte  tellement  changé ,  que  j'avais  peine  à  le  com- 
prendre. De  même ,  quand  je  reçois  la  visite  de  quelques 
curieux  de  Londres,  nous  ne  pouvons  nous  entendre 
réciproquement ,  parce  que  nous  employons  des  termes 
différents  pour  exprimer  nos  idées. 

I.  h 


Lxviii  LE  CAPITAINE  GULLIVER 

Si  les  critiques  des  Yahous  pouyaient  m'affecter  le 
moins  du  monde ,  j'aurais  grande  raison  de  me  plaindre 
de  plusieurs  d*entre  eux  qui  ont  eu  l'impudence  d'avan- 
cer que  mon  livre  de  voyage  est  une  pure  fiction  tirée 
de  mon  cerveau  ;  ils  ont  même  poussé  l'audace  jusqu'à 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  Houyhnhnms  et  dTahous 
que  d'habitants  de  TUtopie. 

J'avoue  néanmoins  qu'à  l'égard  des  peuples  de  Lilliput^ 
de  Brobdingrag  (  le  mot  doit  être  écrit  ainsi,  et  non,  comme 
on  l'écrit  par  erreur,  Brobdingnag  )  et  de  Laputa ,  aucun 
de  nos  Yahous  n'a  été  assez  hardi  pour  élever  le  moindre 
doute,  non  plus  que  sur  les  faits  que  j'ai  cités  relative- 
ment à  ces  peuples ,  parce  que  sur  ce  point  la  vérité  est 
si  frappante,  qu'elle  entraine  forcément  la  conviction. 
Cependant  mon  récit  des  Houyhnhnms  et  des  Yahous 
est-il  moins  probable?  ne  voit-on  pas  en  ce  pays  même 
des  milliers  de  ces  derniers  qui  ne  diffèrent  de  leurs 
frères  brutes  de  la  terre  des  Houyhnhnms  que  parce 
qu*ils  font  usage  d*une  sorte  de  jargon  et  ne  vont  pas 
tout  nus?  J*ai  écrit  pour  obtenir  leur  amélioration,  non 
leur  approbation.  Les  louanges  réunies  de  leur  race  en- 
tière seraient  moins  estimables  à  mes  yeux  que  le  hen- 
nissement des  deux  Houyhnhnms  dégénérés  que  je  tiens 
dans  mou  écurie;  car  je  puis  encore  tirer  de  ceux-ci, 
malgré  leur  dégradation,  quelques  manifestations  de 
vertu,  sans  mélange  de  vice. 

Ces  misérables  animaux  oseraient-ils  me  supposer  assez 
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d^;r&dé  pour  condesceudre  àdéfendre  ma  véracité?  Tout 
Yahon  que  je  suis,  il  est  bien  connu  que,  par  les  instruc- 
tions et  l'exemple  de  mon  illustre  maître,  j'ai  pu  dans 
l'espace  de  deux  ans  (  non  sans  de  grandes  difficultés ,  je 
dois  le  dire  ) ,  perdre  cette  infernale  habitude  de  mentir, 
de  habler,  de  tromper,  d'équivoquer,  si  profondément 
enracinée  dans  mon  espèce,  surtout  en  Europe. 

J'aurais  bien  d'autres  plaintes  à  faire  sur  ce  sujet  pé- 
nible j  mais  je  ne  veux  pas  fat^er  plus  long-temps  et 
vous  et  moi-même.  Je  dois  confesser  que,  depuis  mu 
dernière  lettre,  quelque  reste  du  mauvais  levain  de  ma 
nature  d'Yabou  s'est  ravivé  chez  moi  par  la  conversation 
d'un  petit  nombre  d'individus  de  votre  espèce,  particu- 
lièrement ceux  de  ma  femille  avec  lesquels  je  ne  puis 
m'empècher  de  communiquer;  si  ce  n'était  cela,  je  n'au- 
rais probablement  jamais  conçu  un  projet  aussi  absurde 
que  celui  de  réformer  la  race  des  Yahous  de  ce  rojaume . 
Mais  j'ai  maintenant  renoncé  pour  toujours  à  de  telles 


CHAPITRE   I. 


L'uUHir  rend  mi  comple  loedDct  de  u  MbUDCa , 
«k  n  timlltecldci  premiari  moUfiqulkponèreDilTojiger. 
—  n  lut  niurrige ,  el  n  non  i  la  nage  dan*  \e  pifi  de  Ulllpul. 


**<gg>«* 


yg  père  araît  un 
petit  bien  situé 
[lans  la  province 
de  Nottii^hani. 
J'étais  le  troi- 
Bièmedesescinq 
fils.  11  m'envoya 
au  collège  d'£n>- 
mannel,  à  Cam- 
bridge, à  l'âge  dp 
quatorze  aiis.  J'y 
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demeurai  trois  années,  pendant  lesquelles  j'étndiai  assi- 
dûment. Mais,  malgré  le  prix  modique  de  ma  pension, 
la  dépense  de  mon  entretien  au  collège  étant  encore  trop 
^rande,oame  mit  enapprentiBsage,àLondre8,8onsH.  Jac- 
ques Bâtes,  chirui^en  célèbre,  cbezqui  je  demeurai  quatre 
ans.  Mon  père  m'envoyant  de  temps  en  temps  quelques 
petites  sommes ,  je  les  employai  à  étudier  la  navigation 
et  les  sciences  mathématiques  nécessaires  h  ceux  qui  se 
proposent  de  voyager  sur  mer,  ce  que  je  prévoyais  être 
tàt  ou  tard  dans  ma  destinée.  Ayant  quitté  M.  Bâtes,  je 
retournai  chez  mon  père  ;  et  tant  de  lui  que  de  mon  oncle 
Jean  et  de  quelques  autres  parents ,  je  tirai  la  somme  de 
quarante  livres  sterling,  avec  la  promesse  de  trente 
autres  livres  par  an  pour  me  défrayer  à  Leyde.  Je  m'y 
rendis  et  m'y  appliquai  à  l'étude  de  la  médecine  pendant 
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deux  ans  et  sept  mois ,  persuadé  qu'elle  me  serait  un  jour 
utile  dans  des  voyages  de  long  cours. 

Bientôt  après  mon  retour  de  Ley  de ,  j'eus ,  à  la  recom- 
mandation de  mon  bon  maître ,  M.  Bâtes ,  l'emploi  de  chi- 
rurgien sur  VHirondelle,  où  je  restai  trois  ans  et  demi  sous 
le  commandement  du  capitaine  Abraham  Panell.  Je  fis 
pendant  ce  temps-là  des  voyages  dans  le  Levant  et  ail- 
leurs. 

A  mon  retour,  je  résolus  de  m'établir  à  Londres. 
M.  Bâtes  m'encouragea  à  prendre  ce  parti ,  et  me  pré- 
senta à  quelques-uns  de  ses  malades.  Je  louai  un  appar- 
tement dans  une  petite  maison  du  quartier  d'Old-Jewry  ; 
et  bientôt  après  j'épousai  mademoiselle  Marie  Burton , 
seconde  fille  de  M.  Edouard  Burton,  bonnetier  dans  la 
rue  de  Newgate ,  laquelle  m'apporta  en  dot  quatre  cents 
livres  sterling. 

Mais  mon  bon  maître ,  M.  Bâtes ,  mourut  deux  ans 
après  ;  je  ne  conservai  dès  lors  qu'un  petit  nombre  de 
relations,  et  ma  clientelle  commença  à  diminuer;  ï»» 
conscience  ne  me  permettait  pas  de  recourir  aux  moyens 
répréhensiblestlont  usaient  la  plupart  de  mes  confrères. 
C'est  pourquoi ,  après  avoir  consulté  nuv  ieiMac  el  q?^^ 
ques  amis ,  je  pris  la  résolution  de  me  rcmeXXte  eu       ^ 
Je  fus  successivement  chirurgien  sur  A«vxî^^^^^*^^  Ae«\^ 
plusieurs  autres  voyages  que  je  fts^  dari^^^  ^^  ci^^TeïvX 
ans ,  aux  Indes  orientales  et  oocideutaV^^  •»  ^^^^\s  ^^^ 
un  peu  ma  petite  fortune.  J'exùployai*  ^^^«^^ 
les  meilleurs  auteurs  anciens  e^  uxodeT^^^^  '    ^\^^^^^^' 
pourvu  d'un  bon  nombre  de  livres  \  é^    ^*^^^ct^^  ^^"^ 
vais  à  terre,  je  ne  n^ligeais  pas  \<>*^^^,^'^  ^^^ 
et  les  coutumes  des  peuples  \   et  tfa^ 
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temps  la  langue  dn  pays;  ce  qui  me  coûtait  peu,grAceà 
mon  excelleute  mémoire. 

Le  dernier  de  ces  voyages  n'ayant  pas  réussi,  je  me 
sentis  d^ûté  de  la  mer,  et  je  pris  le  parti  de  rester  chez 
moi  avec  ma  femme  et  mes  enfents.  Je  quittai  Old-levry 
pour  Fetter-Iiane,  et  pins  tard  cette  demeure  poar  Wap- 
pii^,  dans  l'espérance  d'avoir  de  la  pratique  parmi  les 
matelots  ;  mais  je  n'y  tronvai  pas  mon  compte. 

Après  avoir  attendu  trois  ans ,  et  espéré  en  vain  que 
mes  affaires  iraient  mieux ,  j'acceptai  une  offre  avanta- 
geuse qui  me  fut  faite  par  le  capitaine  Guillaume  Pri- 
chard,  prêt  &  monter /'jlnïi^,  et  à  partir  pour  la  mer 


du  Sud.  Nous  nous  embarquâmes  à  Bristol,  le  4  mai  1699, 
et  uotre  voyage  fut  d'abord  très-heureux. 
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Il  est  mutile  d'ramuyer  le  lecl^ir  par  le  détail  de  dos 
aveotares  dans  ces  men;  c'est  assez  de  lui  faire  saToir 
qne,  dans  notre  passage  aux  Indes  orientalea,  noas 
eBraydmes  une  violente  tempête  qui  nous  poussa  vers  le 
aord-ouest  de  la  terre  de  Van-Diemen.  Nous  nous  troQr 
viens  alors  par  trente  degrés  deux  minutes  de  latitude 
méridionale.  Douze  de  nos  honunes  étaient  morts  d'excès 
de  fatigue  et  de  mauvaise  nonrriture;  les  antres  étaient 
dans  on  état  d'épuisement  absolu.  Le  5  novembre ,  com- 
menconent  de  l'été  dans  ces  pays-là,  le  ciel  étant  très- 
sœnbre,  les  matelots  aperçurent  un  rocher  qui  n'était 
éloigné  da  vaisseau  que  de  la  longueur  d'un  demt-cAble  ; 
maJH  le  vent  était  si  fort  que  nous  fûmes  poussés  direc- 
tement contre  l'écueil ,  et  brisés  aussitôt.  Six  hommes  de 
l'équipage  (j'étais  du  nombre  ) ,  s'étant  jetés  dans  la  cha- 
loupe, trouvèrent  le  moyen  de  se  débarrasser  du  vais- 
seau et  du  rocher.  Nous  allâmes  à  la  rame  environ  trois 


«HM»;  maiî  à  la  fin  la  lassitude  ne  xïqm*  V*V»«»x^!*^^^®**' 
wnw- Entièrement  épuisé»,  nota»  nxs^^^^ 
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au  gré  des  flots  ;  et  enviroo  une  deini-h«ire  après  nous 

filmes  reoTersée  par  on  coup  de  vent  du  nord. 

Je  ne  sais  quel  fut  le  sort  de  mes  camarades  de  la  cha- 
loupe ,  non  plus  que  de  ceux  qui  se  sauvèrent  sur  le 
rocher  ou  qui  restèrent  dans  le  Yaisseaa  ;  mais  je  crois 
qu'ils  périreot  tous  :  pour  moi ,  je  nageai  à  l'aventure ,  et 


fus  poussé  vers  la  terre  par  le  vent  et  la  marée.  Je  laissai 
souvent  tomher  mes  jambes ,  mais  sans  toucher  le  fond. 
Enfin ,  étant  près  de  m'atwndonner,  je  trouvai  pied  dans 
l'eau  ;  et  alors  la  tempête  était  bien  diminaée.  Comme  la 
pente  était  presque  insensible ,  je  marchai  une  demi-lieue 
dans  la  mer  avant  de  prendre  terre  ;  dans  ce  moment-là 
je  supposai  qu'il  pouvait  être  environ  huit  heures  et 
demie  du  soir.  Je  fis  près  d'nn  quart  de  lieue  sans  dé- 
convrir  aucune  maison ,  ni  aucun  vestige  d'habitants  ;  ou 
du  moins  j'étais  trop  exténué  pour  les  apercevoir.  La 
fatigue,  la  chaleur  et  une  demi-pinte  d'eau-de-vie  que 
j'avais  hue  en  abandonnant  le  vaisseau,  tout  cela  m'excita 
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à  donnir.  Je  me  conchai  sur  l'berbe,  qui  était  trèfr-fine 
et  très-donce  ;  bientôt  je  fus  enseveli  dans  le  pluB  profond 
fionundl  C[ue  j'eusse  jamais  goûté,  et  qui  dura  euvirou 
neuf  hrares,  car  je  ne  m'éveillai  qu'au  jour.  J'essayai 
alors  de  me  lever;  mais  ce  fut  en  viùn.  Comme  je  m'é- 
tais couché  sur  le  doe ,  je  trouvai  mes  bras  et  mes  jambes 
attachés  à  la  terre  de  l'un  et  de  l'autre  côté ,  et  mes  che- 
veux ,  qui  étaient  loi^  et  épais ,  attachés  de  la  même 
manière.  Je  trouvai  même  plusieurs  ligatures  très-minces 
qui  ratouraient  mon  corps  depuis  mes  aisselles  jusqu'à 


Je  ne  pouvais  regarder  que  le  ciel  ;  le  soleil  commen- 
çait à  être  fort  chaud,  et  sa  grande  clarté  fatiguait 
mes  yeui.  J'entendis  un  bruit  confus  autour  de  moi  ; 
mais  dans  la  posture  où  j'étais  je  ne  pouvais,  je  le  ré- 
pète, rien  voir  que  le  ciel.  Bientôt  je  sentis  remuer 
quelque  chose  sur  ma  jambe  gauche ,  et  cet  objet ,  avan- 
çant doucement  sur  ma  poitrine ,  monter  presque  jusqu'à 


mon  menton.  Dirigeant ,  comme  je  le  pas ,  ma  vue  de  ce 
côté ,  j'aperçus  une  créature  humaine,  hante  tout  au  plutt 


10  PREMIERE  PARTIE. 

de  six  ponces,  tenant  à  la  main  un  arc  et  une  flèche,  et 
portant  un  carquois  sur  le  dos  !  J*en  vis  en  même  temps 
au  moins  quarante  autres  de  la  même  espèce  qui  la  suir 
Talent.  Dans  ma  surprise ,  je  jetai  de  tels  cris,  que  tous 
ces  petits  êtres  se  retirèrent  saisis  de  peur;  et  il  y  en  eut 
même  quelques-uns,  comme  je  Foi  appris  ensuite,  qui 
furent  dangereusement  blessés  par  les  chutes  qu'ils  firent 
en  se  précipitant  à  terre.  Néanmoins  ils  revinrent  bien- 
tôt ;  et  un  d*eux,  qui  eut  la  hardiesse  de  s'ayancer  assez 
pour  voir  entièrement  mon  visage ,  levant  les  mains  et  les 
yeux  en  signe  d'étonnement ,  s'écria  d'une  voix  aigre, 
mais  distincte  :  hekinah  degul.  Les  autres  répétèrent 
plusieurs  fois  les  mêmes  mots  ;  mais  je  n'en  compris  pas 
alors  le  sens. 

J'étais  pendant  ce  temps-là,  comme  le  lecteur  peut 
le  penser,  dans  une  position  fort  gênante.  Enfin,  par 
mes  efforts  pour  me  mettre  en  liberté ,  j'eus  le  bonheur 
de  rompre  les  cordons  ou  fils ,  et  d'arracher  les  che- 
villes qui  attachaient  mon  bras  droit  à  la  terre;  car 
en  le  haussant  un  peu,  j'avais  découvert  ce  qui  me 
tenait  captif.  En  même  temps ,  par  une  secousse  violente 
qui  me  causa  une  douleur  extrême ,  je  lâchai  un  peu  les 
cordons  qui  attachaient  mes  cheveux  du  côté  droit ,  en 
sorte  que  je  me  trouvai  eu  état  de  tourner  un  peu  la 
tête.  Alors  ces  insectes  humains  prirent  la  fuite  avant 
que  je  pusse  les  toucher,  et  poussèrent  des  cris  très-aigus. 
Ce  bruit  cessant,  j'entendis  un  d'eux  s'écrier  :  tolgo 
phonac  ;  et  aussitôt  je  me  sentis  percé  à  la  main  gauche 
de  plus  de  cent  flèches  qui  me  piquaient  comme  autant 
d'aiguilles.  Us  en  firent  ensuite  une  autre  déchai^  en 
l'air,  comme  nous  tirons  des  bombes  en  Europe  ;  plu- 
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BÎenrs ,  je  croîs ,  me  tombaient  snr  le  corps ,  quoique  je 
ne  les  aperçasse  pas,  et  d'antres  s'abattaient  sur  mon 
ràage ,  qne  je  tÂcbai  de  couTiir  avec  ma  main  droit?. 


Quand  cette  grêle  de  flèches  fut  passée,  je  m'efforçai 
encore  de  me  d^ger;  mais  on  fit  alors  une  autre  dé- 
charge plus  grande  que  la  première ,  et  quelques-uns 
t&chaient  de  me  percer  de  leurs  lances  ;  mais  par  bon- 
heur je  portais  une  Teste  de  peau  de  buffle  qu'ils  ne 
pouTaient  treTerser.  Je  crus  donc  que  le  meilleur  parti 
était  de  me  tenir  en  repos ,  et  de  rester  comme  j'étais  jus- 
qu'à la  nuit;  qu'alors,  dégageant  mon  bras  gauche,  je 
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pourrais  me  mettre  tout-à-fait  en  liberté  ;  et  à  F^ard 
des  habitants ,  c'était  avec  raison  que  je  me  croyais  d'une 
forco«gale  aux  plus  puissantes  armées  qu'ils  pourraient 
mettre  sur  pied  pour  m'attaquer,  s'ils  étaient  tous  de  la 
même  taille  que  ceux  que  j'ayais  vus.  Mais  la  fortune 
me  réservait  un  autre  sort. 

Quand  ces  gens  eurent  remarqué  que  j'étais  tranquille, 
ils  cessèrent  de  me  décocher  des  flèches;  mais  une 
rumeur  croissante  m'apprit  que  leur  nombre  s'augmentait 
considérablement  ;  et  environ  à  deux  toises  de  moi ,  vis- 
à-vis  de  mon  oreille  droite,  j'entendis,  pendant  plus 
d'une  heure ,  comme  un  bruit  de  gens  qui  travaillaient. 
Enfin ,  tournant  un  peu  ma  tète  de  ce  côté-là ,  autant 
que  les  chevilles  et  les  cordons  me  le  permettaient ,  je 
vis  un  échafaud  élevé  de  terre  d'un  pied  et  demi ,  où 
quatre  de  ces  petits  hommes  pouvaient  se  placer,  et  deux 
ou  trois  échelles  pour  y  monter  ;  d'où  un  d'entre  eux , 
qui  me  semblait  être  une  personne  de  condition ,  me  fit 
une  harangue  assez  longue,  dont  je  ne  compris  pas  un 
mot.  Avant  que  de  commencer,  U  s  écria  trois  fois  : 
langro  dehul  san.  (  Ces  mots  furent  répétés  par  la  suite , 
et  me  furent  expliqués ,  ainsi  que  les  précédents.  )  Aus- 
sitôt cinquante  hommes  s'avancèrent ,  et  coupèrent  les 
cordons  qui  attachaient  le  côté  gauche  de  ma  tète  ;  ce 
qui  me  donna  la  liberté  de  la  tourner  à  droite ,  et  d'ob- 
server la  figure  et  l'action  de  celui  qui  devait  parler.  Il 
me  parut  être  de  moyen  âge ,  et  d'une  taiUe  plus  grande 
que  les  trois  autres  qui  l'accompagnaient ,  dont  l'un ,  qui 
avait  l'air  d'un  page  et  était  à  peu  près  «haut  comme 
mon  doigt,  tenait  la  queue  de  sa  robe,  et  les  deux  autres 
étaient  debout  de  chaque  côté  pour  le  soutenir.  Il  rem- 
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plissait  convenablement  son  rôle  d'oratenr,  et  je  crue 
voir  se  succéder  la  menace  et  la  promesse  dans  son  dis- 
cours, qui  contenait  aussi  des  mouvements  de  compas- 
sion et  de  sensibilité.  Je  fis  la  réponse  en  peu  de  mots , 
mais  du  ton  le  plus  soumis ,  levant  la  main  gancbe  et 
les  yeux  vers  le  soleil,  comme  pour  le  prendre  à  témoin 
que  je  mourais  de  faim ,  n'ayant  rien  mangé  depuis  long- 
temps. 

Mon  appétit  était  en  effet  si  pressant,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  foire  voir  mon  impatience  (peuWtre 
d'une  foçoD  un  peu  incivile)  en  portant  souvent  mon 
doigt  à  ma  boucbe ,  pour  faire  connaître  que  j'avais 
besoin  de  nourriture,  li'hurgo  (  c'est  ainsi  que  parmi  eux 
on  appeUe  nn  grand  seigneur,  comme  je  l'ai  su  de- 
puis )  me  comprit  fort  bien.  H  descendit  de  l'écbafaud , 
et  fit  appliqaer  à  mes  côtés  plusieurs  échelles,  sur  les- 
quelles montèrent  bientôt  une  centaine  d'hommes,  qui 
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se  mirent  en  marche  vers  ma  bouche ,  chargés  de  paniers 
pleins  de  Tiandes,  réuniB  et  envoyés  par  les  ordres  de 
leur  souverain  dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de  mon 
arrivée.  J'observai  qu'il  y  avait  de  la  chair  de  différents 
animaux;  mais  je  ne  pus  les  distinguer  par  le  goût.  D 
y  avait  des  gigots ,  des  épanles  et  des  éclanches  taillées 
comme  du  mouton ,  et  fort  bien  accommodées ,  mais  plus 
petites  que  les  ailes  d'une  alouette;  j'en  avalais  deux  ou 
trois  d'une  bouchée  avec  trois  pains  gros  comme  des 
balles  de  fusil.  Ils  me  fournirent  tout  cela,  témoignant 
de  grandes  marques  d'étonuemeot  et  d'admiration  à  la 
vue  de  ma  taille  et  de  mon  prodigieux  appétit. 

Je  fis  un  autre  signe  pour  leur  indiquer  qu'il  me  man- 
quait à  boire;  ils  conjecturèrent,  par  la  façon  dont  je 
mangeais,  qu'une  petite  quantité  de  boisson  ne  mesuffirait 
pas  ;  et ,  comme  ils  étaient  ingénieux ,  ils  levèrent  avec 
beaucoup  d'adresse  un  des  plus  grands  tonneaux  de  vin 
qu'ils  eussent ,  le  roulèrent  vers  ma  main ,  et  le  défon- 
cèrent. Je  le  bus  d'un  seul  coup ,  ce  qui  ne  me  fut  pas 
très-difficile ,  car  il  ne  contenait  pas  plus  d'une  demi- 
pinte;  ce  vin  avait  nu  peu  le  goût  du  bonrgt^e,  mais 
il  était  plus  a^'éable.  Un  m'en  apporta  un  antre  muid, 
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qne  je  bus  de  même ,  et  je  fis  sigoe  qa'oa  m'ai  ameii&t 
encore  d'autres  ;  nuis  od  n'en  avait  plus  à  me  donner. 

Après  m'aroir  tu  faire  toutes  ces  merveilles,  ils  poos- 
Bèreot  des  cris  de  joie ,  et  se  mirent  à  danser  sur  ma  poi- 
trine, répétant  plusieurs  fois,  comme  ils  avaient  feit 
d'abord  :  hekinah  déçut.  Ils  m'indiquèrent  par  signes  que 
je  pouvais  jeter  à  terre  les  deux  muids;  mais  ils  aver- 
tirent d'abord  les  assistants  de  s'éloigner,  en  criaut  : 
boraeh  mevolahi  et  quand  ils  virent  les  deux  muids  en 
l'air,  ce  fot  un  boura  général. 


""^-^E\^-^i 


J'avoue  que^e  fus  plusieurs  fois  tenté ,  pendant  qu'ils 
allaient  et  venaient  sur  mon  corps,  de  saisir  quarante 
on  cinquante  des  premiers  qui  se  trouveraient  à  me 
portée,  et  de  les  lancer  à  terre  ;  mais  le  souvenir  de  ce 
que  j'avais  déjà  souffert,  qui  peut-êtare  n'était  pas  le  pis 
qu'ils  pouvaient  m'infliger,  et  la  promesse  que  je  leur 
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ayaifi  faite  tacitement  de  ne  point  exercer  ma  force  contre 
eux ,  me  firent  éloigner  ces  pensées  de  mon  esprit.  D*ail-' 
lenrs  je  me  regardais  comme  lié  par  les  lois  de  Thospi- 
talité  envers  on  peuple  qui  venait  de  me  traiter  avec 
tant  de  magnificence.  Cependant  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  la  hardiesse  de  ces  petits  êtres  qui  s'aventu- 
raient à  monter  et  à  se  promener  sur  mon  corps ,  tandis 
qu'une  de  mes  mains  était  Ubre. 

Lorsqu'ils  virent  que  je  ne  demandais  plus  à  manger, 
ils  conduisirent  devant  moi  une  personne  d'un  rang 
supérieur  qui  m'était  envoyée  par  Sa  Majesté.  Son 
Excellence  monta  sur  le  bas  de  ma  jambe,  et  s'avança 
jusqu'à  mon  visage  avec  une  douzaine  de  gens  de  sa 
suite,  n  me  présenta  ses  lettres  de  créance  revêtues  du 
sceau  royal,  les  plaça  tout  près  de  mes  yeux,  et  fit  un 
discours  d*environ  dix  minutes,  d'un  ton  calme,  mais 
résolu ,  montrant  de  temps  en  temps  le  côté  de  l'horizon 
qui  s'étendait  en  face  de  nous.  C'était  la  direction  dans 
laquelle  était  située  la  capitale ,  à  une  demi-lieue  à  peu 
priji^;  et  le  roi  avait  arrêté  dans  son  conseil  que  j'y 
serais  transporté.  Je  répondis  en  peu  de  mots ,  qui  ne 
furent  pas  entendus ,  et  je  recourus  aux  signes  ;  passant 
la  main  qu'on  avait  laissée  libre  par  dessus  les  têtes  de 
l'envoyé  et  de  son  monde,  je  l'appliquai  sur  mon  autre 
main  et  sur  ma  tête.  Le  seigneur  comprit  que  je  désirais 
être  détaché  ;  mais  il  me  fit  entendre  que  je  devais  être 
transporté  dans  l'état  où  j'étais.  Toutefois  il  m'assura 
par  d'autres  signes  que  l'on  me  donnerait  tout  ce  qui 
me  serait  nécessaire.  Le  désir  d'essayer  de  briser  mes 
liens  me  revint  fortement;  mais  lorsque  je  sentis  la 
pointe  de  leurs  flèches  sur  mes  maios,  déjà  couvertes 
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d'ampoules ,  et  sur  mon  visage ,  plusieurs  de  ces  petits 
dards  étant  restés  dans  ma  chair,  et  le  nombre  de  mes 
ennanis  augmentant  de  moment  en  moment ,  je  montrai 
l'intention  de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'ils  voudraient 
faire  de  moi.  Alors  Vhurço  (  le  seigneur  )  et  sa  suite  se 
retirèrent  avec  beaucoup  de  marques  de  civilité  et  de 
satisfaction. 

Bientôt  après  j'entendis  une  acclamation  universelle , 
avec  de  fréquentes  répétitions  de  ces  mots  :  péplum 
selan  ;  et  j'aperçus  à  ma  gauche  un  grand  nombre  de 
gens  relâchant  les  cordons  à  un  tel  point  que  je  me 
trouvai  en  état  de  me  tourner  à  droite,  et  d'uriner, 
fonction  dont  je  m'acquittai  abondamment  au  grand 
étonnement  du  peuple,  lequel,  devinant  ce  que  j'aUais 
faire,  s'ouvrit  impétueusement  à  droite  et  à  gauche 
pour  éviter  le  déluge.  Quelque  temps  auparavant  on 
m'avait  frotté  charitablement  le  visage  et  les  mains 
d'une  espèce  d'onguent  d'une  odeur  agi*éable,  qui  en 
très-peu  de  temps  me  guérit  de  la  piqûre  des  flèches.  Ces 
circonstances,  jointes  aux  rafraîchissements  que  j'avais 
reçus,  et  à  la  nourriture  solide  que  j'avais  prise,  me 
disposèrent  à  dormir;  et  mon  sommeil  fut  d'environ 
huit  heures ,  ainsi  que  je  m'en  assurai  plus  tard ,  les  mé- 
decins, par  ordre  de  l'empereur,  ayant  mêlé  au  vin  une 
potion  soporifique. 
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n  parait  qu'aussitôt  après  que  j'avais  été  aperçu  dor- 
mant sur  le  rivage  où  je  venais  d'aborder,  l'empereur  en 
avait  promptement  reçu  l'avis  par  un  exprès  ;  et  qu'il 
avait  décidé  en  conseil  que  je  serais  enchaîné  de  la  ma- 
nière que  je  viens  de  rapporter,  ce  qui  s'exécuta  dans  la 
nuit  et  pendant  mon  sommeil  ;  que  des  provisions  de 
vivres  et  de  boisson  me  seraient  envoyées ,  et  une  ma- 
chine construite  pour  me  transporter  dans  la  capitale  de 
ses  états. 

Cette  résolution  semblera  peut-être  hardie  et  dange- 
reuse, et  je  ne  pense  pas  qu'il  existe  en  Europe  un  seul 
prince  capable  d'agir  ainsi  en  pareil  cas;  cependant,  à 
mon  avis ,  la  mesure  était  aussi  prudente  que  généreuse  ; 
car,  si  l'on  eût  tenté  de  me  tuer  dans  mon  sommeil ,  la 
première  sensation  douloureuse  m'aurait  éveillé ,  et  la 
colère  doublant  mes  forces,  j'aurais  probablement  rompu 
mes  liens ,  et  mes  assaillants  n'auraient  eu  aucune  grâce 
à  attendre  de  moi. 

Ces  peuples  excellent  dans  les  mathématiques  et  la 
mécanique,  sciences  particulièrement  encouragées  par 
leur  souverain.-  Ce  prince  possède  de  très-ingénieuses 
machines  de  transport,  capables  de  porter  des  vaisseaux 
de  guerre  (  quelquefois  longs  de  neuf  pieds  )  des  forêts 
où  ils  ont  été  construits  jusqu'à  la  côte.  Cinq  cents  ingé- 
nieurs ou  charpentiers  furent  chargés  de  préparer  une 
de  ces  machines  de  la  dimension  convenable  pour  me 
transporter.  C'était  un  chariot  de  sept  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large,  posé  sur  vingt-deux  roues,  et  élevé  d'un 
demi-pied.  Le  bruit  que  j'avais  entendu  venait  de  l'ap- 
proche de  cette  machine ,  qui  fut  placée  parallèlement 
à  mon  corps.  La  principale  difficulté  était  de  me  hisser 
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dans  la  voiture;  a  cet  eftel  oa  planta  quatre-vingts 
poteaux  ;  de  fortes  cordes  de  la  grosseur  de  bon  fil  d'em- 
ballage furent  attachées  à  des  bandes  que  l'on  avait  pas- 
sées autour  de  mon  corps,  de  mes  bras,  de  mes  jambes 
et  de  mon  cou.  Alors  neuf  ceuts  hommes  robustes  tirè- 
rent les  cordes  par  des  poulies  ûiées  aux  poteaux ,  et  je 
fus  (ùnsi  élevé,  jeté  sur  la  macMne,  et  solidement  atta- 
ché. Tout  cela  me  fut  raconté;  car,  pendant  le  temps  do 
l'opération,  je  dormais  du  plus  profond  sommeil.  Quinze 
ceuts  chevaux  vigoureux  me  traînèrent  jusqu'à  lu  capi- 
tale, à  un  demi-^nille  de  distance. 


Il  y  avait  quatre  heures  que  nous  étions  en  chemin , 
.  lorsque  je  fus  éveillé  par  un  incident  assez  ridicule.  Pen- 
dant que  les  voituriers  s'étaient  arrêtés  pour  raccom- 
moder quelque  chose  h  k  voiture ,  quatre  ou  cinq  jeunes 
gens,  curieux  de  voir  la  mine  que  je  ihisais  endormant, 
grimpèrent  sur  le  chariot,  et,  s'avançant  très-doucement 
jusqu'à  mon  visage ,  l'un  d'entre  eux ,  officier  des  gardes, 
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avait  mis  la  pointe  aignë  de  son  espontoa  bien  avant 

dans  ma  narine  gaacbe;  ce  qui  m'avait  ctiatonillé  le  nez 


et  m'avait  fait  éternuer  trois  fois  ;  ils  descendiMit 
sans  fitre  aperças ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois 
seoiaines  que  je  connus  ce  qui  m'avait  causé  ce  réveil 
subit.  Nous  fîmes  une  grande  marche  le  reste  de  ce  jour- 
là,  et  nous  campâmes  la  nuit  avec  cinq  cents  gardes  à 
mes  c6tës ,  moitié  avec  des  flambeaux ,  et  moitié  avec  des 
ares  et  des  flèches,  prêts  à  me  percer  si  j'eusse  essayé 
de  remuer.  Le  lendemain ,  an  lever  du  soleil ,  nous  con- 
tinuâmes notre  voyage ,  et  nous  arrivâmes  sur  le  midi  à 
cent  toises  des  portes  de  la  ville.  L'empereur  et  toute  sa 
cour  sortirent  pour  nous  voir;  mais  ses  grands-offlciers 
ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  que  Sa  Majesté  exposât 
sa  personne  en  montant  sur  mon  corps. 

A  l'endroit  où  la  voiture  s'arrêta ,  il  y  avait  un  ancien 
temple ,  estimé  le  plus  grand  de  tout  le  royaume ,  lequel , 
ayant  été  souillé  quelques  années  auparavant  par  un 
meurtre,  était,  selon  la  religion  de  ces  peuples,  r^rdé 
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oomi^e  profene,  et  pour  cette  raison  employé  à  divers 
usages  et  dépouillé  de  tous  ses  ornements.  Il  fut  résolu 
que  je  serais  logé  dans  ce  vaste  édifice.  La  grande  porte 
regardant  le  nord  était  d'environ  quatre  pieds  de  haut 
et  presque  de  deux  pieds  de  large;  de  chaque  côté  de 
la  porte,  il  y  avait  une  petite  fenêtre  élevée  de  six 
pouces.  A  celle  qui  était  du  c6té  gauche ,  les  serruriers 
du  roi  fixèrent  quatre-vingt-onze  chaînes  semblables  à 
celles  qui  tiennent  une  montre  de  dame  en  Europe,  et 
presque  aussi  grandes;  elles  furent,  par  Tautre  bout, 
attachées  à  ma  jambe  gauche  avec  trente-six  cadenas. 
Vis-à-vis  de  ce  temple ,  de  l'autre  côté  du  grand  chemin , 
à  la  distance  de  vingt  pieds,  il  y  avait  une  tour  d'au 
moins  cinq  pieds  de  haut  :  c'était  là  que  le  roi  devait 
monter  avec  plusieurs  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  pour  avoir  la  facilité  de  me  regarder  sans  que  je  le 
visse,  m'a-t-on  dit.  On  compte  qu'a  y  eut  plus  de  cent 
mille  habitants  qui  sortirent  de  la  ville ,  attirés  par  la 
curiosité;  et,  malgré  mes  gardes,  je  crois  qu'il  n'y  aurait 
pas  eu  moins  de  dix  mille  hommes  qui ,  à  différentes 
fois,  auraient  monté  sur  mon  corps  par  des  échelles,  si 
on  n'eût  publié  une  défense  de  le  faire  sous  peine  de 
mort.  Quand  les  ouvriers  jugèrent  qu'il  m'était  impos- 
sible de  briser  mes  chaines,  ils  coupèren\tous  les  liens 
qui  me  retenaient;  je  me  levai  alors,  mais  avec  un  sen- 
timent de  tristesse  tel  que  je  n'en  avais  jamais  éprouvé. 
On  ne  peut  s'imaginer  le  bruit  et  l'étonnement  du  peuple, 
quand  il  me  vit  debout  et  me  promenant.  Les  chaînes  qui 
tenaient  ma  jambe  gauche  étaient  d'environ  six  pieds  de 
long;  non-seulement  eHes  me  donnaient  la  liberté  d'aller 
et  de  venir  dans  un  demi-cercle;  mais  de  plus,  comme 
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elles  étaient  fixées  k  quatre  ponces  de  la  porte ,  je,  pou- 
vais la  passer  en  rampant  et  m'étendre  de  mon  loi%  dans 
le  temple. 


CHAPITRE  II. 


—  DcNripUondelapanoniMet  ducotiurnedsSi  H^eité, 

—  Dei  UTinti  KM  déi)|!nég 

pour  nueigiMT  i  riuicur  la  langue  du  ptji. 
—  n  obiienlli  hTeur  géDénle  par  la  itouceur  de  wd  caracitre. 

—  Set  pochei  lonl  vliJléei  ; 

uni  ui  relire  >od  épfe  ei  tes  pbtolcu. 


UAND  je  me  retrou- 
vai sar  pied,  je  re- 
gardai autour  de  moi, 
et  je  dois  avouer  que 
je  n'avais  jamais  con- 
templé Duescëneplus 
agréable.  Le  pays  en- 
vironnaot  me  parut 
une  suite  de  jardins, 
et  les  champs  clos  de 
murs ,  la  plupart  de 
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quarante  pieds  carrés,  me  firent  l'effet  desplateckbandes 
d'an  parterre.  Des  bois  d'une  perche  étaient  entremêlés 
à  ces  champs ,  et  les  plus  grands  arbres  me  semblèrent 
d'environ  sept  pieds  de  haut.  J'apercevais  sur  la  gauche 
la  ville  y  qui  ressemblait  à  la  peinture  en  perspective 
d'une  cité  dans  une  décoration  de  théâtre. 

i)epuis  quelques  heures,  j'avais  été  extrêmement 
pressé  par  certaines  nécessités  de  la  nature ,  que  l'état 
de  captivité  dans  lequel  j'étais  resté  pendant  près  de 
deux  jours  m'avait  empêché  de  satisfaire.  Entre  l'ur- 
gence de  ma  position  et  la  honte  de  m'en  tirer  d'une 
manière  indécente ,  j'étais  dans  le  plus  grand  embarras. 
Le  meilleur  expédient  que  je  piyi  trouver  fut  de  me 
glisser  dans  ma  maison,  de  fermer  la  porte  après  moi, 
et ,  m'avançant  autant  que  la  longueur  de  ma  chaîne  le 
permettait  vers  le  fond  de  la  pièce ,  je  me  résignai  à 
commettre  un  acte  de  malpropreté,  auquel  je  ne  fus 
obligé  très-heureusement  que  cette  seule  fois.  J'espère 
que  le  lecteur  sera  assez  juste  pour  m'excuser,  vu  la 
détresse  dans  laquelle  j'étais,  et  l'impossibilité  d'en  sortir 
par  des  moyens  plus  convenables.  Par  la  suite ,  je  pris 
rhabitude  d'accomplir  tous  les  matins  en  me  levant  cette 
affaire  en  plein  air,  à  la  longueur  de  ma  chaine  ;  et  l'on 
prenait  soin  de  faire  enlever  les  choses  qui  auraient  pu 
blesser  la  vue  et  l'odorat  des  personnes  qui  venaient 
me  voir  avant  l'heure  où  j'avais  coutume  de  recevoir  du 
monde.  Deux  domestiques ,  à  l'aide  d'une  brouette,  rem- 
plissaient cet  office.  Je  ne  me  serais  pas  arrêté  sur  un 
tel  sujet ,  qui  peut  paraître  à  la  première  vue  très-peu 
important ,  si  je  n'avais  pas  eu  l'intention  de  me  justifier 
sous  le  rapport  de  la  déUcatesse  ;  car  il  m'est  revenu 
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qae  les  médisaobi  m'ont  accusé  d'en  manquer,  et  en  cette 
occasion  et  en  plusieui's  »utres. 

Cette  a^ire  termisée ,  je  me  hAtai  de  sortir  pour  res- 
pirer UD  air  pur,  et  je  vis  venir  à  moi  l'empereur  suivi 
de  toute  sa  cour.  Sa  Majesté  était  à  cheval ,  ce  qui  peosa 
loi  coûter  cher  :  car  sa  monture ,  qaoique  parfaitement 
dressée,  se  cabra  à  cet  aspect  nouveau  pour  elle, 


croyant  voir  une  montagne  qui  se  mouvait  devant  ses 
yeux;  mais  ce  prince,  qui  est  un  cavalier  excellent, 
se  tint  ferme  sur  ses  étriers  jusqu'à  ce  que  sa  suite 
accourût  et  prit  la  bride.  Sa  Majesté,  après  avoir  mis 
pied  à  terre,  me  considéra  de  tous  càtés  avec  une  grande 
admiration,  nuis  poortant  se  tenant  toujours,  par  pré- 
cantioD,  hors  de  la  portée  de  ma  chaîne. 

n  ordonna  à  ses  cuisiniers  et  à  ses  sommeliers ,  qui  se 
tenaient  prêts  à  recevoir  cet  ordre,  de  me  servir  des 
viandes  et  du  vin ,  ce  qu'ils  firent  en  posant  les  objets 
sur  des  voitures  qu'ils  amenaient  près  de  moi.  Je  pris 
ces  voitures,  et  je  les  vidai  promptement.  U  y  en  avait 
vingt  pour  les  viandes ,  et  dix  pour  les  boissons  ;  cba~ 
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Ruiie  des  premières  me  fournit  deux  ou  trois  bouchées  ; 
je  versai  la  liqueur  de  dix  vaisseaux  de  terre  dans  une 
des  voitures,  je  la  bus  d'un  seul  trait,  et  ainsi  du  reste. 
L'impératrice,  les  princes  et  princesses  du  sang, 
acoompagaés  de  plusieurs  dames ,  s'assirent  à  quelque 
distance  dana  des  fauteuils;  mais  après  l'accident  arrivé 
à  l'empereur,  il»  se  levèreut  et  s'approcbèreat  de  sa 
personne,  que  je  vais  maintenant  dépeindre.  Il  est  plus 
grand  d'environ  la  bauteur  de  mon  ongle  qu'aucun  de 
sa  cour,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  imposant;  les  traits 
de  son  visage  sont  grands  et  mAles  ;  il  a  la  lèvre  autri> 
chienne,  le  nez  aquilin,  le  teint  olivâtre,  le  port  majes- 
tueux, les  membres  bien  proportionnés,  delà  grâce  et 
de  la  dignité  dans  tous  ses  mouvoaents.  H  avait  alors 
passé  la  fleur  de  la  jeunesse,  étant  Agé  d'environ  vingt- 
huit  ans  et  trois  quarts;  il  en  avait  régné  environ  sept, 
au  sein  de  la  prospérité  et  d'une  suite  de  triomphes. 
Pour  le  regarder  avec  plus  de  commodité,  je  me  tenais 
couché  sur  le  cdté ,  en  sorte  que  ma  figure  et  sa  personne 


étaient  placées  parallèlement;  et  U  se  tenait  à  une  toise 
et  demie  loin  de  moi.  Mais,  depuis  ce  temps-là,  je  l'ai  eu 
plusieurs  fois  dans  ma  main;  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
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me  tromper  dans  le  portrait  que  j'en  bis.  Son  habit  était 
uni  et  simple,  et  taiUé  moitié  à  l'asiatique  et  moitié  à 
l'européenoe;  mais  il  avait  sur  la  tête  au  léger  casque 
d'or,  orné  de  pierreries  et  surmonté  d'un  plumet.  Il  avait 
son  épée  nue  h  la  main ,  pour  se  défendre  en  cas  que 
j'eusse  brisé  mes  dialues  :  cette  épée  avait  près  de  trois 
pouces  de  long;  la  poignée  et  le  fourrean  étaient  en  or 
et  enrichis  de  diamants.  Sa  voix  était  aiguë ,  mais  claire 
et  distincte,  et  je  pouvais  i'ententjre  aisément  même 
quand  je  me  tenais  debout.  Les  dame»  et  les  courtisans 


étaient  tous  vêtus  avec  maguficence  ;  en  sorte  que  la  place 
qu'occupait  tonte  la  coor  paraissait  à  mes  yeux  comme 
une  belle  jupe  étendue  sur  la  terre ,  et  brodée  de  figures 
d'or  et  d'argent.  Sa  Majesté  Impériale  me  fit  l'honneur 
de  me  parler  souvent,  et  je  lui  répondis  toujours;  mai» 
nous  ne  nous  entendiez  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  j  avait  près 
de  lui  des  prêtres  et  des  jurisconsultes  { ainsi  que  leunt 
costumes  me  le  firent  conjecturer  ) ,  auxquels  il  ordonna 
de  m'adresser  la  parole;  je  leur  parlai  dans  toutes  les 
langues  dont  j'avais  la  moindre  teinture,  telles  f[ue  le 
haut  et  le  bas  hollandais,  le  latin,  le  français,  l'espagnol, 
l'italien  et  la  lai^e  franqne  ;  mais  tout  cela  inutilement. 
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Aa  bout  de  deux  heureB  la  cour  se  retira,  et  l'OD  me 
laissa  une  forte  garde  pour  prévenir  l'indiscrétion  et 
peut-être  la  malice  de  la  populace ,  qui  avait  beaucoup 
d'impatience  de  se  porter  en  foule  autour  de  moi  pour 
me  voir  de  près.  Pendant  que  j'étais  étendu  h  la  porte 
de  ma  demeure,  quelques-uns  d'entre  eux  eurent  la 
témérité  de  me  tirer  des  flèches,  dont  une  manqua  de 
me  crever  l'œil  gaudie.  Mais  le  colonel  fit  arrêter  six  des 
meneurs  ;  il  ne  trouva  point  de  peine  mieux  propor- 
tionnée à  leur  faute  que  de  me  les  livrer  garottés ,  et  ses 
soldats  exécutèrent  cet  ordre  en  les  chassant  vers  moi 
avec  la  pointe  de  leurs  lances.  Je  les  pris  donc  dans  ma 
main  droite,  j'en  mis  cinq  dans  la  poche  de  mon  justau- 
corps, et,  à  r^rd  du  sixième,  je  feignis  de  le  vouloir 
manger  tout  vivant.  Le  pauvre  petit  homme  ponssait 
des'  hurlements  horribles^  et  le  colonel  ainsi  que  ses  ot&- 
ciers  étaient  fort  en  peine,  surtout  quand  ils  me  virent 
tirer  mon  canif.  Mais  je  fis  bientdt  cesser  leur  frayeur, 
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car,  le  regardant  avec  bonté  et  coupant  promptement 
les  cordes  dont  il  était  lié,  je  le  mis  doucement  à  terre, 
et  il  prit  la  fuite.  Je  traitai  les  autres  de  la  même  façon , 
les  tirant  successivement  Fun  après  l'autre  de  ma  poche. 
Je  remarquai  que  les  soldats  et  le  peuple  avaient  été  vive- 
ment touchés  de  ma  clémence,  qui  fut  citée  à  la  cour 
d'une  manière  fort  avantageuse. 

Vers  la  nuit  je  gagnai  ma  maison,  où  j'entrai  non  sans 
peine,  et  je  couchai  sur  la  terre  pendant  plusieurs  nuits , 
en  attendant  le  lit  que  l'empereur  avait  commandé  pour 
moi.  Cent  cinquante  de  leurs  couchers  cousus  ensemble 
formèrent  la  largeur  et  la  longueur  du  mien ,  et  l'on  posa 
quatre  de  ces  matelas  l'un  sur  l'autre,  ce  qui  ne  com- 
posait pas  encore  un  lit  bien  douillet  ;  mais  il  me  parut 
assez  doux  après  tant  de  fatigues. 

La  nouvelle  de  mon  arrivée  s'étant  répandue  dans  tout 
le  royaume ,  attira  un  nombre  infini  de  gens  oisifs  et 
curieux;  les  villages  furent  presque  abandonnés,  et  la 
culture  de  la  terre  en  aurait  souffert ,  si  Sa  Majesté  Im- 
périale n'avait  prévenu  ce  danger  par  des  dits.  Elle 
(Nrdonna  donc  que  tous  ceux  qui  m'avaient  déjà  vu  re- 
tourneraient chez  eux,  et  n'approcheraient  point,  sans 
une  permission  particuhère ,  à  vingt-cinq  toises  de  ma 
résidence.  Cette  mesure  produisit  au  profit  des  commis 
d(es  secrétaires  d'état  des  sommes  très-considérables. 

Cependant  l'empereur  tint  conseil  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'il  fallait  prendre  à  mon  égard  :  j'ai  appris  depuis, 
par  un  ami  intime  assez  haut  placé  pour  savoir  les  se- 
crets d'état,  que  la  cour  avait  été  fort  embarrassée.  On 
craignait,  d'une  part,  que  je  ne  vinsse  à  briser  mes 
dudnes;  et ,  d'un  autre  côté,  que  ma  nourriture  ne  causât 
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une  d^nse  excessive  ou  même  uoe  disette  générale.  L'ud 
proposait  de  me  faire  moarir  de  foim ,  l'antre  voulait  me 
percer  de  flèches  empoiaonnées  ;  mais  on  pensa  que  l'in- 
fection d'un  corps  tel  qae  le  mien  pourrait  produire  la 
peste  dans  la  capitale  et  dans  tout  le  royaume.  Pendant 
qu'on  délibérait ,  plusieurs  offiders  de  l'armée  se  ren- 
dirent à  la  porte  de  la  grand'chambre  où  le  conseil 
impérial  était  assemblé;  et  deux  d'entre  eux ,  ayant  été 
introduits,  rendirent  compte  de  ma  conduite  à  l'^rd 
des  six  criminels  dont  j'ai  parlé;  ce  qui  fit  une  impres- 
sion si  favorable  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté  et  de  tout  son 
eonseil,  qu'une  commission  impériale  fat  aussitôt  expé- 
diée pour  obliger  tous  les  villages,  à  quatre  cent  cinquante 
loises  de  la  caipitale,  de  livrer  tous  les  matins  six  bœufs , 


quarante  moutons,  et  d'autres  vivres  pour  ma  nmirri- 
ture ,  avec  une  quantité  proportionnée  de  pain  et  de  vin , 
et  d'autres  boissons.  Pour  le  paiement  de  ces  subsis- 
tances ,  Sa  Majesté  donna  des  mandats  sur  son  trésor.  Ce 
prince  n'a  d'autres  revenus  que  ceux  de  son  domaine, 
et  c«  n'est  que  dans  des  occasions  importantes  qu'il  lève 
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des  impôts  sur  ses  sujets,  qni  sont  obligés  de  marcher 
à  leoFB  frais  ea  temps  de  guerre.  On  forma  one  maisoD 
de  six  cents  personnes  pour  me  servir,  lesquelles  furent 
pourvues  d'appointements  ponr  leur  dépense  de  bouche, 
et  de  tentes  construites  très-commodément  de.ohaqae 
cAté  de  ma  porte.  Il  fnt  aussi  ordonné  que  trois  cents 
tailleurs  me  feraient  un  habillement  complet  à  la  mode 
du  pays  ;  que  six  professeurs ,  des  plus  savants  de  l'em- 
pire ,  seraient  chargés  de  m'apprendre  la  langue ,  et  enfin 
que  les  chevaux  de  l'empereur  et  ceux  de  la  noblesse, 
et  les  compares  des  gardes ,  feraient  souvent  l'exwcice 
devant  moi ,  ponr  les  accoutumer  à  ma  vue.  Tous  ces 
ordres  dirent  ponctuellement  exécutés.  £n  trois  s^naioes 
te  fis  de  grands  progrès  dans  ht  connaissance  de  la  langue. 
Pendant  ce  temps-là  l'empereur  m'honora  de  visites  fré- 
quentes ,  et  se  plut  à  assister  mes  maîtres  dans  les  soins 
de  mon  instruction. 


Les  premiers  mots  que  j'appris  furent  pour  lui  faire 
savoir  le  désir  que  j'avais  qu'il  voulût  bien  me  rendre 
ma  liberté;  ce  que  je  lui  répétais  tous  les  jours  à  genoux. 
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Sa  réponse ,  comme  je  le  craignais ,  fut  qu'il  fallait 
attendre  ;  que  c'était  une  question  sur  laquelle  il  ne 
pouvait  se  déterminer  sans  l'ayis  de  son  conseil,  et  que 
premièrement  il  fallait  que  je  promisse  par  serment 
l'observation  d'une  paix  inviolable  avec  lui  et  avec  ses 
sujets  ;  qu'en  attendant  je  serais  traité  avec  tous  les  égards 
possibles.  Il  me  conseilla  de  gagner,  par  ma  patience  et 
par  ma  bonne  conduite,  son  estime  et  celle  de  ses  peu- 
ples. U  me  demanda  de  ne  lui  savoir  point  mauvais  gré 
s'il  donnait  à  certains  officiers  Tordre  de  me  visiter, 
parce  que  vraisemblablement  je  devais  porter  sur  moi 
quelques  armes  contraires  à  la  sûreté  de  ses  états,  si 
elles  étaient  proportionnées  à  ma  taille.  Je  répondis  que 
Sa  Majesté  serait  satisfaite,  que  j'étais  prêt  à  me  dépouiller 
de  mon  habit  et  à  vider  toutes  mes  poches  en  sa  pré* 
sence.  C'est  ce  que  j'exprimai ,  moitié  en  paroles ,  moitié 
par  signes.  U  repartit  que,  d'après  les  lois  de  l'empire, 
Q  fallait  que  je  fusse  visité  par  deux  commissaires;  qu'il 
savait  bien  que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  mou  con- 
sentement ni  mon  concours;  mais  qu'il  avait  trop  bonne 
opinion  de  ma  générosité  et  de  ma  justice,  pour  ne  pas 
confier  sans  crainte  leurs  personnes  à  mes  mains  ;  que 
tout  ce  qu'on  m'ôterait  me  serait  rendu  fidèlement  quand 
je  quitterais  le  pays ,  ou  que  je  serais  remboursé  selon 
l'évaluation  que  j'en  ferais  moi-même. 

Lorsque  les  deux  commissaires  vinrent  pour  me  fouil- 
ler, je  pris  ces  messieurs  dans  mes  mains.  Je  les  mis 
d'abord  dans  les  poches  de  mon  justaucorps,  et  ensuite 
dans  toutes  mes  autres  poches,  excepté  mes  deux  goussets 
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et  nne  autre  poche  secrète  que  je  ne  me  souciais  point 
de  laisser  inspecter  et  qui  cooteimient  certains  objets 
à  mon  usage  et  insignifiants  pour  les  autres.  Dans  l'un 
des  goussets  iHait  one  montre  d'argent ,  et  dans  l'autre 
une  bourse  avec  un  peu  d'or. 

Ces  officiers  du  prince,  ayant- des  plumes,  de  l'encre 
et  du  papier  sur  eux,  ûrent  un  inventaire  trèfr-exact  de 
tont  œ  qu'ils  firent;  et  quand  ils  eurent  achevé,  ils  me 
prièrent  de  les  mettre  à  terre  afin  qu'ils  passent  rendre 
OHupte  de  leur  visite  à  l'empereur. 

Cet  inv«itaire,  que  je  traduisis  plus  tard  en  anglais 
et  mot  pour  mot,  était  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

•  Premièrement,  dans  la  poche  droite  du  justaucorps 

•  du  grand  homme-montagne  (  c'est  ainsi  que  je  rends 

•  ces  mots  quinbui  Jieiirin  ) ,  après  nne  visite  eiacte , 
-  nous  n'avons  trouvé  qu'un  morceau  de  toile  grossière , 
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««  assez  grand  pour  servir  de  tapis  de  pied  dans  la  grand' 
<<  salle  de  Votre  Majesté.  Dans  la  poche  gauche,  nous 
«  avons  trouvé  un  grand  coffre  d'argent  avec  un  cou- 
«  vercle  de  même  métal,  que  nous,  commissaires,  n'a- 
»  vous  pu  lever.  Nous  avons  prié  ledit  homme-montagne 
«  de  l'ouvrir  ;  et  l'un  de  nous  étant  entré  dedans ,  s'est 
«  trouvé ,  jusqu'aux  genoux ,  dans  une  poudre  dont 
«  plusieurs  grains,  nous  arrivant  au  visage,  nous  firent 


«  étemuer  quelque  temps.  Dans  la  poche  droite  de  sa 
«  veste ,  nous  avons  trouvé  un  énorme  paquet  de  sub- 
«  stances  blanches  et  minces,  pliées  Tune  sur  l'autre, 
«  environ  de  la  grosseur  de  trois  homines ,  liées  ensemble 
»  par  un  fort  câble,  et  marquées  de  grandes  figures 
«  noires,  que  nous  avons  prises  pour  une  écariture  dcmt 
«  chaque  lettre  serait  plus  grande  que  la  moitié  de  la 
«  paume  de  notre  main.  Dans  la  poche  gauche  il  y  avait 
«  une  maclme  armée  de  vingt  dents  très-longues,  sem- 
«  blables  aux  palissades  qui  sont  devant  la  cour  de  Votre 
«  Majesté;  nous  avons  supposé  que  Thomme-montagne 
«  s'm  servait  pour  se  peigner  ;  mais  nous  n'avons  pas 
«  voulu  le  presser  de  questions ,  voyant  la  difficulté  qu'il 
«  éprouvait  à  nous  comprendre.  Dans  la  grande  poche 
»  dn  edté  droit  de  son  couvrMnilieu  (  c'est  ainsi  que  je 
«  traduis  le  mot  ranfiUo,  par  lequel  on  voulait  parier  de 
«  ma  culotte  ) ,  nous  avons  vu  un  pilier  de  fer  creux , 
»  environ  de  la  grandeur  d'un  homme ,  attaché  à  une 
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grosse  pièce  de  bois  plus  large  que  le  pilier  ;  et  d'uii 
côté  du  pilier  il  y  avait  d'autres  pièces  de  fer  eu  relief , 
de  formes  singulières  :  nous  n'avons  su  ce  que  c'était. 


*«  Dans  la  poche  gauche  il  y  avait  encore  une  machine 
»  de  la  même  espèce.  Dans  la  plus  petite  poche  du  côté 
«  droit,  il  y  avait  plusieurs  pièces  rondes  et  plates  de 
«  métal  rouge  et  blanc,  et  de  différents  volumes;  quel- 
"  ques-unes  des  pièces  blanches,  qui  nous  ont  paru  être 
«  d'argent,  étaient  si  grosses  et  si  pesantes,  que  mon 
•<  compagnon  et  moi  nous  avons  eu  de  la  peine  à  les 
«  soulever,  n  restait  deux  poches  à  visiter  :  celles-ci  il  les 
"  appelait  goussets.  C'étaient  deux  ouvertures  coupées 
«  dans  le  haut  de  son  couvre-milieu ,  mais  fort  serrées 
«  par  son  ventre  qui  les  pressait.  Hors  du  gousset  droit 
•*  pendait  une  grande  chaîne  d'argent ,  avec  une  machine 
"  très-merveilleuse  au  bout.  Nous  lui  avons  commandé 
«  de  tirer  hors  du  gousset  tout  ce  qui  tenait  à  cette 
«  chaîne  ;  cela  paraissait  un  globe  dont  la  moitié  était 
«  d'argent,  et  l'autre  d'un  métal  transparent.  Sur  ce 
«  dernier  côté ,  nous  avons  vu  certaines  hgures  étranges 
"  tracées  drculairement  ;  nous  avons  cru  que  nous  pour- 
'^  rions  les  toucher,  mais  nos  doigts  ont  été  arrêtés  par 


p-r- 


'^f 


ynE0'A 
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•<  cette  substance  diaphane.  II  a  appliqué  cette  machine 
»  à  nos  oreilles  :  elle  faisait  un  bruit  continuel ,  à  peu 
'^  près  comme  celui  d'un  moulin  à  eau ,  et  nous  avons 
'(  conjecturé  que  c'est  ou  quelque  animal  inconnu ,  on 
"  la  divinité  qu'il  adore  ;  mais  nous  penchons  plutôt  du 
«  côté  de  la  dernière  opinion ,  parce  qu'il  nous  a  assuré 
"  (si  nous  l'avons  bien  entendu,  car  il  s'exprimait  fort 
'<  imparfaitement)  qu'il  agissait  rarement  sans  l'avoir 
«  consultée  ;  il  l'appelait  son  oracle,  et  disait  qu'elle  mar- 
<<  quait  le  temps  pour  chacune  des  actions  de  sa  vie.  Du 
t  gousset  gauche  il  tira  un  filet  presque  assez  lai^e  pour 
<<  servir  à  un  pêcheur,  mais  qui  s'ouvrait  et  se  fermait 
«  comme  une  bourse;  nous  avons  trouvé  dedans  plu- 
»  sieurs  pièces  massives  d!un  métal  jaune  :  si  elles  sont 
-  en  or  véritable,  elles  doivent  avoir  une  immense  valeur. 
«  Ayant  ainsi,  par  obéissance  aux  ordres  de  Votre  Ma- 
«  jesté,  fouillé  exactement  toutes  ses  poches,  nous  avoûs 
"  observé  autour  de  son  corps  une  ceinture  faite  de  la 
•<  peau  de  quelque  animal  monstrueux ,  à  laquelle ,  du 
'<  côté  gauche,  pendait  une  épée  de  la  longueur  de  cinq 
•<  hommes,  et  du  côté  droit,  une  bourse  ou  poche  par^ 

<  tagée  en  deux  cellules  capables  de  contaiir  chacune 

<  trois  sujets  de  Votre  Majesté.  Dans  une  de  ces  ceUnles 
»  il  y  avait  plusieurs  globes  ou  balles  d'un  métal  trè»* 
«  pesant,  environ  de  la  grosseur  de  notre  tète,  et  qui 
«  exigeait  une  main  très-forte  pour  les  soulever  ;  l'autre 
^  cellule  contenait  un  amas  de  certaines  graines  noires , 
«  mais  peu  grosses  et  assez  légères ,  car  il  en  pouvait 
"  tenir  plus  de  cinquante  dans  la  paume  de  nos  mains. 

«  Tel  est  l'inventaire  exact  de  tout  ce  que  nous  avons 
^  trouvé  sur  le  corps  de  l'homme-montagne ,  qui  nous 
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a  reçus  avec  beaucoup  de  civilité  et  tous  les  égards 
dus  à  la  commission  de  Votre  Majesté.  Signé  et  scellé 
le  quatrième  jour  de  la  quatre-vingt-neuirième  lune  du 
r^e  bienheureux  de  Votre  Majesté.  » 


t.y^a^e   t^retccÀ^ 


Quand  cet'  inventaire  eut  été  lu  en  présence  de  l'em- 
pereur, il  m'ordonna  en  des  termes  honnêtes  de  lui  hvrer 
toutes  ces  choses.  D'abord ,  il  me  demanda  mon  sabre , 
et  je  le  détachai  :  il  avait  donné  ordre  à  trois  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes  qui  l'accompagnaient 
de  m'environner  à  quelque  distance  avec  leurs  arcs  et 
leurs  flèches ,  prêts  à  tirer  sur  moi  ;  mais  je  ne  m'en 
aperçus  i)as  dans  le  moment,  parce  que  mes  yeux  étaient 
fixés  sur  Sa  Majesté.  Il  me  pria  donc  de  tirer  mon  sabre , 
qui ,  bien  cpi'un  peu  rouillé  par  l'eau  de  la  mer,  était 
néanmoins  assez  brillant  pour  éblouir  les  troupes,  qui 
jetèrent  de  grands  cris.  Le  monarque  me  commanda  de 
remettre  mon  arme  dans  le  fourreau ,  et  de  la  jeter  à 
terre  aussi  doucement  que  je  pourrais ,  environ  à  six 
pieds  de  distance  de  ma  chaîne.  La  seconde  chose  qu'il 
me  demanda  fut  un  de  ces  pUiers  creux  en  fer,  par  les- 
quels il  entendait  mes  pistolets  de  poche  ;  je  les  lui  pré- 
sentai, et  par  son  ordre  je  lui  en  expliquai  l'usage 
comme  je  pus ,  et  ne  les  chargeant  que  de  poudre , 
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î'aTertia  l'emperear  de  n'être  point  ef&ajé,  et  pnis  je 
les  tirai  en  l'air.  L'(H»Dneinent,  à  cette  occasion,  fut  plus 
grand  qu'à  la  vue  de  mon  sabre  :  ils  tombèrent  tous  à 
la  renverse,  comme  s'ils  eussent  été  ^ppéa  du  toDoeire  ; 


et  même  l'empereitr,  qui  était  très-brave,  fut  quelque 
temps  avant  de  revenir  de  sa  frayeur.  Je  lui  remis  mes 
deux  pistolets  de  la  même  manière  que  mon  sabre,  avec 
mes  sacs  de  plomb  et  de  poudre ,  l'avertissant  de  ne  pas 


^"^Wor^^'^r?*^^:''/"» 


,  O*.  0°'  'IW'  "^s-bI "^  ««jet  le  «». 
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pociie  et  mes  sacs  de  poudre  et  de  plomb ,  forent  trans- 
portés à  l'arBouil  de  Sa  Majesté;  mais  tout  le  reste  fat 
laissé  chez  moi. 

J'avais  nue  poche  en  particulier,  qui  ne  fnt  point 
visitée ,  dans  laquelle  il  ;  avait  nue  paire  de  lunettes , 
dont  je  me  sers  quelquefois  à  cause  de  la  faiblesse  de 
mes  yeux ,  un  télescope ,  avec  plusieurs  autres  bagatelles 
que  je  crus  peu  intéressantes  pour  l'emperenr,  et  que, 
pour  cette  raison ,  je  ne  découvris  point  aox  commis- 
saires, appréhendant  qu'elles  ne  fassent  gâtées  on  per- 
dues si  je  valais  à  m'en  dessaisir. 


CHAPITRE    III. 


L'iaUur  dlreiUl  l'empereur  et  Iti  griodi 

de  Tbii  «(  de  l'*ulr«  me  d'une  manière  Ton  eilnord intire. 

—  DetcriplIaD  dea  dlnrtiiietnenla  de  la  cour  de  Lilllpul. 

—  L'*Dleur  etl  mb  en  liberlé  t  cerUlnei  condition). 


uceur  et  mit  bonne  con- 
;  m'avaieat  tellement 
lé  la  faveur  de  l'empe- 
et  de  sa  coar,  même  du 
)Ie  et  de  l'armée,  que 
érais  obtenir  bientôt 
iberté ,  et  je  n'oubliaiii 
pour  entretenir  ma 
liante.  Par  degrés,  les 
pntiens  s'étaient  fami- 
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liarisés  arec  moi,  au  point  que  je  me  couchais  à  terre 
et  permettais  à  une  compagnie  de  jeunes  gens  de  danser 
et  de  jouer  à  cache-eacbe  dans  mes  cbeveux.  J'avais  fait 
alors  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de  leur 
laïque ,  soit  pour  Fentendre,  soit  pour  la  parler.  L'empe- 
reur voulut  à  son  tour  me  donner  le  spectacle  de  certains 
jeux  dans  lesquels  ces  peuples  surpassent  tous  ceux  que  j'ai 
TUS.  J'admirai  surtout  une  danse  exécutée  sur  un  fil  très- 
mince  long  de  deux  pieds  et  demi.  Le  lecteur  me  permet- 
tra d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  jeu  singulier. 
Ceux  qui  pratiquent  cet  exercice  sont  les  aspirants 
aux  grands  emplois  et  à  la  faveur  du  monarque.  Ils  sont 
pour  cela  formés  dès  leur  jeunesse  à  ce  noble  jeu ,  et 
lorsqu'une  grande  charge  est  vacante ,  soit  par  la  mort 
de  celui  qui  en  était  revêtu ,  soit  par  sa  disgrâce  (  ce  qui 
arrive  très-souvent  ) ,  cinq  ou  six  prétendants  présentent 
une  requête  à  l'empereur  pour  avoir  la  permission  de 
divertir  Sa  Majesté  et  sa  cour  d'une  danse  sur  la  corde; 
et  celui  qui  saute  le  plus  haut  sans  tomber  obtient  la 
charge.  Il  arrive  très-souvent  qu'on  ordonne  aux  grands 
magistrats  et  aux  principaux  ministres  de  danser  aussi 
sur  la  corde;  pour  montrer  leur  habileté,  et  pour  faire 
connaître  à  l'empereur  qu'ils  n'ont  pas  perdu  leur  talent. 
Flimnap  y  grand-trésorier  de  l'empire ,  passe  pour  avoir 
l'adresse  de  faire  une  cabriole  sur  la  corde  au  moins  un 
pouce  plus  haut  qu'aucun  autre  seigneur  de  l'empire  : 
je  l'ai  vu  plusieurs  fois  faire  le  saut  périlleux  (  que  nous 
appelons  le  summerset)  sur  une  petite  planche  de  bois 
attachée  à  une  corde  qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
ficelle  ordinaire.  Mon  ami  Reldresal ,  premier  secrétaire 
du  conseil  privé ,  m'a  paru ,  si  mon  amitié  pour  lui  ne 
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aussi  le  miaistre  tient  les  deux  bouts.  Le  sauteur  le  phn 

agile  et  le  plus  souple  reçoit  ea  récompense  le  cordon 


rouge;  le  jaune  est  donné  au  seeond  saateur,  le  blanc 
nu  troisième.  Ils  portent  ces  fils  de  soie  comme  des  ban- 
driers ,  xt  l'on  voit  peu  de  personnes  considérables  sans 
cette  distinction. 

Les  cheTanx  des  troupes  et  ceux  des  écuries  impériales 
ayant  été  joumellemeat  exercés  derant  moi,  je  ne  leur 
causais  plus  auouie  frayeur.  On  lenr  faisait  franchir  ma 
main  posée  à  terre ,  et  l'un  des  piqnenrs  de  l'emperear 
santa  par-dessua  mon  pied  diausaé ,  effort  vraiment  pro- 
digieux. Je  m'avisai  d'na  autre  amusement  qui  ent  on 
grand  succès.  Je  priai  l'eivperenr  de  me  faire  apporter 
quelques  bàtoos  de  deux  pieds  de  haut  et  de  la  grosseor- 
d'une  canne  «rdinaire ,  et  Sa  Majesté  ordonna  au  grand- 
forestiw  de  me  procurer  ce  que  je  demandais.  Le  len- 
demain ,  six  bûcherons ,  conduisant  un  nombre  ^1  de 
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voitures  traînées  par  huit  chevaux ,  arrivèrent  avec  les 
pièces  de  bois.  J'en  pris  neuf  que  j'enfonçai  en  terre  de 
manière  à  former  nn  carré  de  deux  pieds  et  demi  ;  je 
tendis  mon  mouchoir  sur  ces  piquets ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  aussi  tendu  qu'une  peau  de  tambour;  et  quatre 
bâtons,  dépassant  le  mouchoir  de  cinq  pouces  aux  quatre 
coins,  servirent  à  établir  une  sorte  de  parapet.  Ce  tra- 
vail terminé,  j'invitai  l'empereur  à  faire  manœuvrer  sur 
cette  plate-forme  vingt-quatre  de  ses  meilleurs  cavaliers  ; 
le  prince  agréa  ma  proposition ,  et  je  pris  les  hommes 
et  leurs  officiers  tout  montés  et  tout  armés ,  et  les  plaçai 
nn  à  un  sur  le  mouchoir.  Là  ils  exécutèrent  un  combat 
simulé  avec  une  précision ,  un  ensemble  de  mouvements 
admirable.  L'empereur  prit  grand  plaisir  à  ce  spectacle 
et  le  fit  répéter  plusieurs  fois  ;  il  voulut  même  se  laisser 
placer  sur  le  plateau  et  commander  les  évolutions.  U 
engagea  aussi  Timpératrice  à  me  permettre  de  la  tenir 
dans  sa  chaise  à  porteurs  à  deux  pieds  de  distance  de 
l'arène,  et  cette  princesse  consentit,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  à  voir  de  cette  manière  la  petite  guerre.  Par 
un  grand  bonheur,  il  n'arriva  aucun  accident  grave  : 
seulement  le  cheval  d'un  capitaine  fit  un  trou  dans  mon 
mouchoir  en  piaffant,  et  tomba  avec  son  cavalier.  3e  les 
relevai  tous  deux  à  l'instant ,  et ,  posant  une  main  sur  le 
trou,  je  descendis  avec  l'autre  les  cavaliers- 1^^  cYicvaX 
tombé  en  fut  quitte  pour  une  entorse,  soi^  ixMÛXve  îvea 
rien  ;  cependant  je  ne  voulus  pas  risquer  davcûo^^^  ^^      «t 

Pendant  un  de  ces  exercices ,  un  exprès  viiciX  «Si^    ^^^ 
à  l'empereur  une  découverte  singulière  f^^^^        ^  ^^^^ 
où  j'avais  été  d'abord  aperçu.     C'était  xxt^     ^^  \.^V^' 
noir  dont  les  bords  s'étendaient  cireulaire"^^ 
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geur  de  la  chambre  royale ,  et  dont  le  milieu  s'élevait 
en  forme  de  pyramide  tronquée  à  la  hauteur  de  deux 
hommes.  On  ne  croyait  pas  que  cela  eût  vie ,  et  plusieurs 
personnes  étant  montées  sur  les  épaules  Tune  de  l'autre 
jusqu'à  la  cime  plate  et  unie  du  cylindre  ^  elles  avaient 
découvert,  en  frappant  dessus  avec  leurs  pieds,  que 
rintérieur  était  creux.  On  avait  supposé  que  cette  ma- 
chine pouvait  appartenir  à  lliomme-montagne ,  et  Ton 
proposait,  si  tel  était  le  cas ,  de  la  faire  transporter  à  la 
capitale.  Je  devinai  à  Finstant  qu'il  s'agissait  de  mon 
chapeau ,  et  suppliai  Sa  Majesté  de  donner  ordre  qu'il 
me  fût  rapporté  le  plus  tôt  possible.  Cela  fut  fait ,  et  il 
arriva  le  jour  suivant ,  non  en  aussi  bon  état  que  je  l'au- 
rais désiré ,  mais  moins  détérioré  qu'il  aurait  pu  l'être. 
On  avait  percé  deux  trous  dans  les  bords ,  et  fixé  deux 
crampons  dans  ces  trous;  puis  une  longue  corde  fut 
passée  dans  ces  crochets  et  attachée  au  coUier  du  pre- 
mier de  cinq  forts  chevaux  qui  traînèrent  mon  chapeau 
pendant  un  trajet  d'un  demi-mille.  Heureusement  le  sol 
du  pays  était  uni  et  mou ,  autrement  mou  couvre-chef 
n'aurait  pas  résisté  à  ce  voyage. 

Deux  jours  après ,  l'empereur  eut  la  plus  singulière 
fantaisie.  Il  ordonna  aux  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
le  vtoisinage  de  la  capitale  de  se  préparer  pour  une 
revue ,  et  me  pria  de  me  tenir  dans  la  posture  du  colosse 
de  Rhodes ,  les  pieds  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
je  le  pourrais;  ensuite  il  commanda  à  son  général,  vieux 
capitaine  fort  expérimenté,  de  raager  les  troupes  «en 
ordre  de  bataille ,  et  de  les  faire  passer  en  revue  entre 
mes  deux  jambes ,  l'infanterie  par  vingt-quatre  de  front , 
et  la  cavalerie  par  seize ,  tambours  battants ,  enseignes 
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déployées ,  et  piques  hantes.  Ce  corps  était  composé  de 
trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille  de  cavalerie. 
Sa  Majesté  prescrivit,  sous  peiae  de  mort,  à  tous  les 
soldats  d'observer  dans  la  marche  la  bienséance  la  plus 
exacte  à  l't^rd  de  ma  personne  :  ce  qui  u'empécba  pas 


qaelqaes-uns  des  jeanes  officiers  de  lever  en  haut  leurs 
yeux  en  passant  au-dessous  de  moi.  Et,  pour  confesser 
la  vérité,  ma  culotte  était  alors  en  si  mauvais  état ,  qu'elle 
leur  donna  oecasion  de  rire. 

J'avais  présenté  ou  envoyé  tant  de  mémoires  et  de 
requêtes  pour  ma  hberté,  que  Sa  Majesté  à  la  fin  pro- 
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posa  l'affaire,  premièrement  au  conseil  des  dépêches, 
et  puis  au  conseil  d'état ,  où  il  n'y  eut  d'opposition  que 
de  k  part  du  ministre  Skyresh  Bolgolam,  qui  jugea  à 
propos,  sans  aucun  sujet,  de  se  déclarer  contre  moi;  mais 
tous  les  autres  conseillers  me  furent  favorables,  et  l'em- 
perenr  appuya  leur  avis.  Ce  ministre,  qui  était  galbet, 
c'est-à-dire  grand-amiral ,  avait  mérité  la  confiance  de  son 
maître  par  son  habileté  dans  les  affaires  ;  mais  il  était 
d'un  esprit  aigre  et  fantasque.  Il  obtint  que  les  conditions 
de  ma  liberté  seraient  réglées  par  lui-même.  Ces  articles 
me  furent  apportés  par  Skyresh  Bolgolam  en  personne , 
accompagné  de  deux  sous-secrétaires,  et  de  plusieurs 
personnes  de  distinction.  On  me  dit  d'en  promettre 
l'observation  par  serment,  prêté  d'abord  à  la  façon  de  mon 
pays,  et  ensuite  à  la  manière  ordonnée  par  leurs  lois, 
qui  fut  de  tenir  l'orteil  de  mon  pied  droit  dans  ma  main 


gauche ,  de  mettre  le  doigt  du  milieu  de  ma  main  droite 
sur  le  haut  de  ma  tète ,  et  le  pouce  sur  la  pointe  de  mon 
oreille  droite.  Hais ,  connue  le  lecteur  peut  être  curieux 
de  connaître  le  style  de  cette  cour  et  les  srtides  préli- 
minaires de  ma  délivrance,  j'ai  fait  une  traduction  de 
l'acte  entier  mot  pour  mot. 
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sortira  point  de  nos  états  sans 
notre  permission  scellde  du 
grand  sceau. 

II.  Il  ne  prendra  point  la 
liberté  d'entrer  dans  notre  capi- 
tale sans  notre  ordre  exprès, 
afin  que  les  habitants  soient 
avertis  deux  heure»  aoparavant 
de  se  tenir  reiifennés  ches  eux. 

III.  Ledit  homme -montagne 
bornera  ses  promenades  à  nos 
principaux  grands  chemins ,  et 
se  gardera  de  se  promener  ou 
de  se  coucher  dans  un  pré  ou 
pièce  de  blé. 

IV.  En  se  promenant  par  les- 
dits  chemins ,  il  prendra  tout  le 
soin  possible  de  ne  fouler  aux 
pieds  les  corps  d'aucun  de  nos 
fidèles  sujets,  ni  leurs  chevaux 
on  voitures  ;  il  ne  prendra  au- 
cun de  nosdits  sujets  dans  ses 
mains ,  si  ce  n'est  de  leur  con- 
sentement. 

V.  S'il  est  nécessaire  qu'nu 
courrier  du  cabinet  fasse  quelque 
course  extraordinaire ,  l'homme- 
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montagne  sera  obligé  de  porter 
dam  sa  poche  ledit  courrier 
daraut  six  jonmées,  une  fois 
toutes  les  lunes,  et  de  remettre 
ledit  courrier  (  s'il  en  est  requis) 
sain  et  sauf  en  notre  présence 
impériale. 

VI.  n  sera  notre  allié  contre 
nos  ennemis  de  file  de  Ble- 
f uscu ,  et  fera  tout  son  possible 
pour  faire  périr  la  flotte  qu'ils 
arment  actuellement  pour  faire 
une  descente  sur  nos  terres. 

Vn.  Ledit  homme^nontagne , 
à  ses  heures  de  loisir,  prêtera 
son  secours  à  nos  ouTriers ,  en 
les  aidant  à  élever  certaines 
grosses  pierres,  pour  achever 
les  murailles  de  notre  grand 
parc  et  de  nos  bâtiments  impé- 
riaux. 

Vin.  Après  avoir  fait  le  ser- 
ment solennel  d'observer  les 
articles  ci-dessus  énoncés ,  ledit 
homme- montagne  aura  une  pro- 
vision journalière  de  viande  et 
de  boisson  suffisante  à  la  nour- 
ritore  de  dix-buit  cent  soixante 
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Je  prêtai  le  serment  et  signai  tous  ces  articles  avec 
une  grande  joie,  quoique  quelques-uns  ne  fassent  pas 
aussi  honorables  que  je  l'eusse  souhaité;  ce  qui  fut  l'effet 
de  la  malice  du  grand  -  amiral  Skyresh  Bolgolam.  On 
m'dta  mes  chaînes,  et  je  fus  mis  en  liberté.  L'empereur 
me  fit  l'honneur  d'être  présent  à  la  cérémonie  de  ma 
délivrance.  Je  rendis  de  très-humbles  actions  de  grâces 
à  Sa  Majesté ,  en  me  prosternant  à  ses  pieds  ;  mais  U  me 
commanda  de  me  lever,  et  cela  dans  les  termes  les  plus 
obligeants. 

Le  lecteur  a  pu  observer  que,  dans  le  dernier  article 
de  l'acte  de  ma  délivrance ,  l'empereur  était  convenn  de 
me  donner  nne  quantité  de  viande  et  de  boisson  qui  pât 
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suffire  k  la  subsistance  de  dix-huit  ceut  soixante  et  qua- 
torze Lilliputiens.  Quelque  temps  après ,  demandant  à 
un  courtisan ,  mon  ami  particulier,  pourquoi  on  s'était 
d^erminé  à  cette  quantité ,  il  me  répondit  que  les  ma- 
thématiciens de  Sa  Majesté  ayant  pris  la  hauteur  de  mon 
corps  par  le  moyen  d'un  quart  de  cercle ,  et  supputé  sa 
grosseur,  et  le  trouvant,  par  rapport  au  leur,  comme 
dix-huit  cent  soixante  et  quatorze  sont  à  un ,  ils  avaient 
inféré  de  la  similarité  de  leur  corps  que  je  devais  avoir 
un  appétit  dix-huit  cent  soixante  et  quatorze  fois  plus 
grand  que  le  leor  :  d'où  le  lecteur  peut  juger  de  l'esprit 
admirable  de  ce  peuple ,  et  de  l'économie  éclairée  et  sage 
de  leur  empereur. 


CHAPITRE  IV. 


DcKripUon  àe  Hlldendo,  cipiulc  de  Llllipul 

et  du  paljli  de  TerDpcreur-  — 

ConirrtaUoD  enlre  l'iuleur  cl  un  wcrtuirg  d'rL 

loiKtaiTiMei  alUIrei  d«  rempln.— 

ortrei  que  l'iuieur  ttit  de  teriXr  l'empereur  dini  lei  j 


A  première  reqnete  que 
je  présentai,  après  avoir 
obtenu  ma  liberté,  fut  pour 
avoir  la  permission  de  voir 
Itfildendo,  capitale  de  l'ein- 
pire;  ce  que  l'empereur 
m'accorda,  mais  en  me 
recommandant  de  ue  faire 
aucnn  mal  aux  habitants , 
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ni  aucun  tort  à  leurs  maisons.  Le  peuple  en  fut  averti  par 
une  prodamation  qui  annonçait  le  dessein  que  j'avais  de 
visiter  la  vîUe.  La  muraille  qui  l'environuait  était  haute 
de  deux  pieds  et  demi ,  et  épaisse  au  moins  de  onze  pouces  ; 
en  sorte  qu'on  carrosse  pouvait  aller  dessus  et  foire  le  tour 
de  la  ^ille  eu  sûreté  :  cette  muraille  était  flanquée  de  fortes 
tours  à  dix  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre.  Je  passai 
par-dessus  la  porte  occidentale ,  et  je  marchai  très-lente- 
ment de  oMé  par  les  deux  principales  rues ,  n'ayant  qu'un 
pourpoint,  de  peur  d'endommager  les  toits  et  les  gout- 
tières des  maisons  par  les  pans  de  mon  justaucorps. 
J'allais  avec  une  extrême  circonspection,  craignant  de 
fouler  aux  pieds  quelques  gens  qui  étaient  restés  dans 
les  rues ,  nonobstant  les  ordres  précis  signifiés  à  tout  le 


monde  de  se  tenir  chez  soi  durant  ma  marche.  Les  bal- 
cons, les  fenêtres  des  premier,  deuxième,  troisième  et 
quatrième  étages ,  celles  des  greniers  on  galetas ,  et  les 
gouttières  même,  étaient  remplies  d'une  si  grande  foule 
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de  spectateurs,  que  je  jugeai  que  la  ville  devait  être 
considérablement  peuplée.  Cette  ville  forme  un  carré 
exact ,  chaque  côté  de  la  muraille  ayant  cinq  cents  pieds 
de  long.  Les  deux  grandes  rues  qui  se  croisent,  et  la 
partagent  en  quatre  quartiers  égaux ,  ont  cinq  pieds  de 
large  ;  les  petites  rues ,  dans  lesquelles  je  ne  pus  entrer, 
sont  larges  de  douze  à  dix-huit  pouces.  La  ville  est^ 
capable  de  contenir  cinq  cent  mille  âmes.  Les  maisons 
sont  de  trois  ou  de  quatre  étages.  Les  boutiques  et  les 
marchés  sont  bien  fournis.  Il  y  avait  autrefois  bon  opéra 
et  bonne  comédie  ;  mais ,  faute  d'auteurs  encouragés  par 
les  libéralités  du  prince ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  vaille  en 
ce  genre. 

Le  palais  de  Tempereur,  situé  dans  le  centre  de  la 
ville ,  où  les  deux  grandes  rues  se  rencontrent ,  est  en- 
touré d'une  muraille  haute  de  vingt-trois  pouces ,  et  à 
vingt  pieds  de  distance  des  bâtiments.  Sa  Majesté  m'a- 
vait permis  d enjamber  par-dessus  cette  muraille,  pour 
voir  son  palais  de  tous  les  côtés.  La  cour  extérieure  est 
un  carré  de  quarante  pieds ,  et  comprend  deux  autres 
cours.  C'est  dans  la  plus  intérieure  que  sont  les  appar- 
tements de  Sa  Majesté ,  que  j'avais  un  grand  désir  de 
voir;  ce  qui  était  pourtant  bien  difficile^  car  les  plus 
grandes  portes  n'étaient  que  de  dix-huit  pouces  de  haut 
et  de  sept  pouces  de  large.  De  plus ,  les  bâtiments  de  la 
cour  extérieure  étaient  au  moins  hauts  de  cinq  pieds ,  et 
il  m'était  impossible  d'enjamber  par-dessus  sans  courir 
risque  de  briser  les  ardoises  des  toits  ;  car  pour  les  mu- 
railles, elles  étaient  solidement  bâties  de  pierres  de  taille 
épaisses  de  quatre  pouces.  L'empereur  avait  néanmoins 
grande  envie  que  je  visse  la  magnificence  de  son  palais  ; 
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maig  je  ne  fus  en  état  de  le  faire  qu'au  bout  de  trois 
jours,  lorsque  j'eus  coupé  avec  mon  couteau  quelques 
arbres  des  plus  grands  du  pare  impérial ,  éloigné  de  la 
%'ille  d'environ  cinquante  toises.  De  ces  arbres  je  fis  deux 
tabourets ,  chacun  de  trois  pieds  de  haut ,  et  assez  forts 
ponr  soutenir  te  poids  de  mon  coriis.  Le  peuple  ayant 
donc  été  aTcrti  pour  la  seconde  fois ,  je  passai  encore  au 
travers  de  la  ville ,  et  m'avançai  vers  le  palais ,  tenant 
mes  deux  tabourets  h  la  main.  Quand  je  fus  arrivé  à  un 
côté  de  la  cour  extérieure,  je  montai  sur  un  de  mes 
tabourets  et  pris  l'autre  à  k  main.  Je  fis  passer  celui-ci 
par-dessus  le  toit,  et  le  descendis  doucement  à  terre, 
dans  l'espace  qui  était  entre  la  première  et  la  seconde 
cour,  lequel  avait  huit  pieds  de  large.  Je  passai  ensuite 
très-commodémeut  par-dessus  les  bdtimeats  par  le 


moyen  des  deux  tabourets;  et  quand  je  fus  en  dednuK, 
je  tirai  avec  un  crochet  le  tabouret  qui  était  resté  en 
dehors.  Par  cette  invention  j'entrai  jusque  dans  la  cour 
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ta  plas  intérieure ,  où ,  me  couctiant  sur  te  côté ,  j'appli- 
quai mon  visage  à  toutes  les  feoëtres  du  premier  étage , 
qu'on  avait  exprès  laissées  ouvertes ,  et  je  vis  les  appar- 
tements les  plus  magnifiques  qu'on  puisse  imaginer.  Je 
vis  l'impératrice  et  les  jeunes  princesses  dans  leurs 
chambres,  environnées  de  leur  suite.  Sa  Majesté  Impé- 
riale voulut  bien  ralionorer  d'un  sourire  très-gracieux , 
et  me  donna  par  la  fenêtre  sa  main  à  baiser. 


Je  ne  ferai  point  ici  le  détaU  des  curiosités  renfermées 
dans  ce  palais  ;  je  les  réserve  pour  un  plus  grand  ouvrage , 
maintenant  presque  achevé  et  contenant  une  description 
générale  de  cet  empire  depuis  sa  première  fondation, 
l'histoire  de  ses  empereurs  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  des  observations  sur  leurs  guerres,  leur  poli- 
tique, leurs  lois,  les  lettres  et  la  religion  du  psTs,  les 
plantes  et  animaux  qui  s'y  trouvent,  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  habitants ,  avec  plusieurs  autres  matières 
prodigieusement  curieuses  et  excessivement  utiles.  Mon 
but  n'est  à  présent  qne  de  raconter  ce  gui  m'arriva  pen- 
dant un  séjour  d'environ  neuf  mois  dans  ce  merveilleux 
empire. 
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Quinze  jours  après  que  j'eus  obtenu  ma  liberté  j  Bel- 
dresal ,  secrétaire  d'état  pour  le  (tëpartement  des  affaires 
particulières ,  se  rendit  chez  moi ,  suivi  d'un  seul  domes- 
tique. H  ordonna  que  son  carrosse  l'attendit  à  quelque 
^taoce,  et  me  pria  de  lui  donner  une  heure  d'attention. 
Je  loi  offris  de  me  coucher,  aiin  qu'il  pût  être  de  niveau 
h  mon  oreille  ;  mais  il  aima  mieux  que  je  le  tinsse  dans 


ma  maiu  pendant  la  conversation.  Il  commença  par  me 
fiùre  des  compliments  sur  ma  liberté,  et  me  dit  qu'il 
pouvait  se  flatter  d';  avoir  un  peu  contribué.  Puis  il 
ajouta  que,  sans  l'iidérètque  la  cour  y  avait  mis,  je  ne 
l'eusse  pas  si  tôt  obtenue  ;  ■  car,  dit-il,  quelque  florissant 
que  notre  état  paraisse  aux  étrar^rs ,  nous  avons  deux 
grands  fléaux  à  combattre  :  une  faction  puissante  au 
dedans ,  et  au  dehors  l'invasion  dont  nous  sommes  me- 
nacés par  un  ennemi  formidable.  A  l't^ard  du  premier, 
il  faut  que  vous  sachiez  que,  depuis  plus  de  soixante  et 
dix  lunes ,  il  y  a  eu  deux  partis  opposés  dans  cet  empire , 
sous  tes  noms  de  tramecktan  et  slameeksan,  termes 
empruntés  des  hayts  et  boa  talons  de  leurs  souliers ,  par 
lesquels  ils  se  distinguent. 
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*  On  prétend,  il  est  vrai,  que 
les  talons  hauts  août  les  pins 
confoTiDea  à  notre  ancienne 
constitution  :  mais,  quoi  qu'il 
en  soit ,  Sa  Majerté  a  résola  de 
ne  se  servir  que  des  tatom  bas 
daus  l'adiniiiistration  du  gou- 
vernement et  dans  toutes  les 
charges  qui  sont  à  la  disposi- 
tion de  la  couronne.  Vous  pou- 
vez même  remarquer  que  les 
talons  de  Sa  Majesté  Impériale 
sont  plus  bas  au  moins  d'un 
drurr  que  ceux  d'aucun  de  sa 
cour,  (Le  drwr  est  environ 
la  quatorzième  partie  d'un 
ponce.) 

•  La  haine  des  deux  partis,  eontiuna-t-il,  est  à  un  tel 
deffcé,  qu'ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  ensemble,  et  qu'ils 
ne  se  parlent  point.  Nous  comptons  que  les  tramecksaru 
ou  hauts  talons  nous  surpassent  en  nombre;  mais  l'au- 
torité est  aitre  nos  ntains.  Rélas  !  nous  craignons  beau- 
coup que  Son  Altesse  Impériale,  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  n'ait  quelque  penchant  ponr  les  Itavit 
talons;  au  moins  nous  pouvons  facilement  voir  qu'un  de 
ses  talons  est  plus  haut  que  l'autre ,  ce  qui  le  fait  un 
peu  clocher  dans  sa  démarche.  Or,  au  milieu  de  ces 
dissensions  intestines,  nons  sommes  menacés  d'une  inva- 
sion de  la  part  de  l'Ile  de  Blefuscn ,  qui  est  l'autre  grand 
empire  de  l'univers ,  presque  aussi  vaste  et  aussi  puis- 
sant que  celui-ci  ;  car,  à  parler  franchement ,  nos  philo- 
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sophes  doutent  fort  de  l'existence,  dans  notre  monde, 
de  ces  états  desquels  vous  nous  avez  entretenus ,  et  qui 
seraient  habités  par  des  créatures  humaines  aussi  grosses 
et  aussi  grandes  que  tous  ;  ils  sont  plus  disposés  a  croire 
que  vous  êtes  tombé  de  la  lune  ou  d'une  des  étoiles , 
parce  qu'il  est  certain  qu'une  centaine  de  mortels  de 
votre  grosseur  consommerait  dans  peu  de  temps  tous  les 
fruits  et  tous  les  bestiaux  des  états  de  Sa  Majesté.  D'ail- 
leurs, nos  historiens,  depuis  six  mille  lunes,  ne  font 
mention  d'aucunes  autres  régions  que  des  deux  grands 
empires  de  Lilliput  et  de  Blefuscu.  Ces  deux  formidables 
puissances  ont ,  comme  j'allais  vous  le  dire ,  été  engagées 
pendant  trente-six  lunes  dans  une  guerre  très-opiniàtre 
dont  voici  le  sujet.  Tout  le  monde  convient  que  la  ma- 
nière primitive  de  casser  les  œufs  avant  de  les  manger 
est  de  les  casser  au  gros  bout  ;  mais  l'aïeul  de  Sa  Majesté 
régnante,  pendant  qu'il  était  enfant,  voulant  casser  un 
œuf  à  l'ancienne  manière ,  eut  le  malheur  de  se  couper 
le  doigt  ;  sur  quoi  l'empereur  son  père  ordonna  à  tous 
ses  sujets ,  sous  de  graves  peines ,  de  casser  leurs  œufs 
par  le  petit  bout.  Le  peuplé  fut  si  irrité  de  cette  loi ,  que 
nos  historiens  racontent  qu'il  y  eut  à  cette  occasion  six 
révoltes,  dans  lesquelles  un  empereur  perdit  la  vie,  et 
un  autre  la  couronne.  Ces  dissensions  intestines  furent 
toujours  fomentées  par  les  souverains  de  Blefuscu  ;  et 
quand  les  soulèvements  étaient  réprimés ,  les  coupables 
se  réfugiaient  dans  cet  empire.  On  suppute  que  onze 
mille  hommes  ont,  à  différentes  époques,  subi  la  mort 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  loi  de  casser  leurs  œufs 
par  le  petit  bout.  Plusieurs  centaines  de  gros  volumes 
ont  été  écrits  et  publiés  sur  cette  matière  ;  mais  les  livres 
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des  gros-ioutiens  ODt  été  défendus  depuis  long-temps, 
et  tout  ieor  parti  a  été  déclaré  par  les  lois  incapable 
déposséder  des  charges.  Pendant  la  suite  continuelle  de 
ces  troubles ,  les  empereurs  de  Blefuscu  ont  souvent  fait 
des  remontrances  par  leurs  ambassadeurs,  nous  accusant 
de  faire  un  crime  en  violant  un  précepte  fondamental 
de  notre  grand  prophète  Lustn^,  dans  le  cinquante- 


quatrième  chapitre  du  Blundecral  (  qui  est  leur  Alcorau  ). 
Cependant  il  s'agissait  simplement  d'une  interprétation 
différente  du  texte  dont  voici  les  mots  :  Qœ  tom  les 
fidèUi  casseront  leurs  cmfs  au  bout  le  plus  commode.  On 
doit,  à  mon  avis,  laisser  décider  à  la  conscience  de  chacun 
quel  est  le  bout  le  plus  commode  ;  ou  au  moins  c'est  à 
l'autorité  du  souverain  magistrat  d'en  décider.  Or,  les 
gros-boutiens  exilés  ont  trouvé  tant  de  crédit  à  la  cour  de 
l'empereor  de  Blefuscu ,  et  tant  de  secours  et  d'appui 
dans  notre  pays  même,  qu'une  guerre  très-sanglante  a 
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r^é  entre  les  deux  empires  pendant  trente-six  lunes  à 
ce  sujet,  avec  différents  succès.  Dans  cette  guerre  nous 
avons  perdu  quarante  vaisseaux  de  ligne  et  un  bien  plus 
grand  nombre  de  petits  vaisseaux,  avec  trente  mille  de 
DOS  meilleurs  matelots  et  soldats  :  l'on  compte  que  la 
perte  de  l'ennemi  n'est  pas  moins  considérable.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  arme  à  présent  une  Hotte  très-redoutable ,  et 
se  prépare  à  faire  une  descente  siu*  nos  côtes.  Or,  Sa  Ma- 
jesté Impériale ,  mettant  sa  confiance  eu  votre  valeur,  et 
ayant  une  baute  idée  de  vos  forces,  m'a  conmiandé  de 
vous  donner  ce  détail  au  sujet  de  ses  affaires,  afin  de 
savoir  quelles  sont  vos  dispositions  à  son  égard.  >> 

Je  répondis  au  secrétaire  que  je  le  priais  d'assurer 
l'empereur  de  mes  très-bumbles  respects,  et  de  lui  faire 
savoir  que  j'étais  prêt  à  sacrifier  ma  vie  pour  défendre  sa 
personne  sacrée  et  son  empire  contre  toutes  les  entre- 
prises et  invasions  àjd  ses  ennemis.  Il  me  quitta,  fort 
satisfait  de  ma  réponse. 


CHAPITRE   V. 


L'ialeor',  pir  un  lu-jugérae  irèt^tlriordlnilra  , 

l'oppose  à  une  deicenle  dei  ennemli. 

—  L'eaiptr«ur  le  fall  grind  de  première  cljsse. — 

irl  de  l'empereur  de  Blelbicu 


—  Leiea  prend  i 
L'auteur  conuibue  lje»uooup  à  éteindre  l'Ini 


'kmpibe  de  Btefuscu 
est  une  ile  située  au 
uord  -  nord  -  est  de 
Lilliput,  doDt  elle 
n'est  séparée  que  par 
un  canal  de  quatre 
ceuts  toises  de  lai^. 
Je  ne  l'avais  pas  en- 
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core  vu  ;  et,  sur  l'ayis  d'une  descente  projetée ,  je  me  gar- 
dais bien  de  paraître  de  ce  côté-là ,  de  peur  d'être  dé- 
couvert par  quelques-uns  des  vaisseaux  de  Tennemi ,  chez 
lequel  on  n'avait  aucune  connaissance  de  ma  venue,  les 
communications  étant  depuis  très-long-temps  strictement 
défendues  entre  les  deux  pays. 

Je  fis  part  à  Tempereur  d'un  projet  que  j'avais  foimé 
pour  me  rendre  maître  de  toute  la  flotte  des  ennemis , 
qui,  selon  le  rapport  de  ceux  que  nous  envoyions  à  la 
découverte ,  était  dans  le  port ,  prête  à  mettre  à  la  voile 
au  premier  vent  favorable.  Je  consultai  les  marins  les 
plus  expérimentés  pour  apprendr^e  d'eux  quelle  était  la 
profondeur  du  canal ,  et  ils  me  dirent  qu'au  milieu ,  dans . 
la  plus  haute  marée ,  il  était  profond  de  soixante  et  dix 
glumgluffs  (  c'est-inlire  d'environ  six  pieds,  mesure  d'Eu- 
rope ) ,  et  le  reste  de  cinquante  glumgluffs  au  plus.  Je 
m'en  allai  secrètement  vers  la  côte  nord-est ,  vis-à-vis  de 
Blefnscu  ;  et ,  me  couchant  derrière  une  colline ,  je  tirai 
ma  lunette  et  vis  la  flotte  de  l'ennemi ,  composée  de  cin- 
quante vaisseaux  de  guerre  et  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  transport.  M'étant  ensuite  retiré ,  je  donnai 
ordre  dé  fed>riquer  une  grande  quantité  de  câbles  les  plus 
forts  qu'en  pourrait  avec  des  barres  de  fer.  Les  câbles 
devaient  être  de  la  grosseur  d*une  double  ficelle ,  et  les 
barfes  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à 
tricoter.  Je  triplai  le  câble  pour  le  rendre  encore  plus 
fort  ;  et,  pour  la  même  raison ,  je  tortillai  ensemble  trois 
des  barrés  de  fer,  et  attachai  à  chacune  un  crochet.  Je 
retournai  à  la  côte  nord-est;  et,  quittant  mon  justau- 
corps, mes  souliers  et  mes  bas,  j'entrai  dans  la  ma*.  Je 

marchai  d'abord  dans  l'eau  avec  toute  la  vitesse  que  je 
t.  9 
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pus,  et  eusuitc  je  uageai  au  milieu,  environ  quinze  toises , 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  pied.  J'arrivai  à  la  flotte  eu 
moins  d'une  demi-heure.  Les  ennemis  furent  tdlement 
frappés  à  mon  aspect ,  qu'ils  sautèrent  tous  hors  de  leurs 


vaisseaux commedes grenouilles, ets'enfulrentàterre  :  ils 
paraissaient  être  an  nombre  de  trente  mille  hommes.  Je 
pris  alors  mes  c&bles  ;  et ,  attachant  un  crochet  au  trou  de  la 
proue  de  chaque  vaisseau ,  je  passai  mes  câbles  dans  les 
crochets. 

Pendant  qu  je  travaillais ,  l'ennemi  fit  une  décharge 
de  plusieurs  milliers  de  flèches ,  dont  un  grand  nombre 
m'atteignit  au  visage  et  aux  mains,  et  qui,  outre  la 
douleur  excessive  qu'elles  me  causèrent ,  me  troublè- 
rent fort  dans  mon  ouvrage.  Ha  plus  grande  appréhen- 
sion était  pour  mes  yeux,  que  j'aurais  infailliblement 
perdus  si  je  ne  me  fusse  promptemeot  avisé  d'un  ex|ié- 
client  :  j'avais  dans  un  de  mes  goussets  une  paire  de 
Innettes  que  je  tirai  et  attachai  sur  mon  nez  aussi  forte- 
ment que  je  pus.  Armé  de  cette  façon,  comme  d'une 
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espèce  de  casque ,  je  poursuivis  mon  travail  en  dépit  de 
la  grêle  continuelle  de  flèches  qui  tombait  sur  moi. 
Ayant  placé  tons  les  crochets,  je  commençai  à  tirer  ;  mais 
ce  fut  inutilement ,  tous  les  vaisseaux  étaient  à  l'ancre.  Je 
coupai  aussitôt  avec  mon  couteau  les  câbles  auxquels 
étaient  attachées  les  ancres  ;  ce  qu'ayant  achevé  en  peu 
de  temps ,  je  tirai  aisément  cinquante  des  plus  gros  vais- 
seaux ,  et  les  entraînai  avec  moi. 

Les  Blefuscudiens ,  qui  n'avaient  eu  aucune  idée  de  ce 
que  je  projetais,  furent  également  surpris  et  confus  :  ils 
m^avaient  vu  couper  les  câbles ,  et  avaient  cm  que  mon 
dessein  n'était  que  de  laisser  flotter  leurs  bâtiments  au 
gré  du  vent  et  de  la  marée ,  et  de  les  faire  heurter  l'un 
contre  l'autre  ;  mais  quand  ils  me  virent  entraîner  toute 
la  flotte  à  la  fois,  ils  jetèrent  des  cris  de  rage  et  de 
désespoir. 

Ayant  marché  quelque  temps ,  et  me  trouvant  hors  de 
la  portée  des  traits,  je  m'arrêtai  un  peu  pour  tirer  toutes 
les  flèches  qui  s'étaient  attachées  à  mon  visage  et  à  mes 
mains;  puis,  conduisant  ma  prise,  je  tâchai  de  me  rendre 
au  port  impérial  de  Lilliput. 

L'empereur  avec  toute  sa  cour  était  sur  le  bord  de  la 
mer,  attendant  le  succès  de  cette  grande  entreprise.  Ils 
voyaient  de  loin  avancer  une  flotte  sous  la  forme  d'un 
grand  croissant;  mais,  comme  j'étais  dans  l'eau  jusqu'au 
cou ,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  c'était  moi  qui  la  cou- 
dnisai»  vers  eux. 

L'empereur  crut  donc  que  j'avais  péri ,  et  que  la  flotte 
de  l'ennemi  s'approchait  pour  faire  une  descente  ;  mais 
ses  craintes  fiurent  bientôt  dissipées;  car,  ayant  pris 
pied 9  on  me  vit  à  là  tète  de  tous  les  vaisseaux ,  et  Ion 
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m'entendit  crier  d  une  yoo.  forte  :  Vive  le  trèt'puitsant 
empereur  de  Liliiput!  Ce  prince,  à  moD  arrivée,  me  donna 


des  louai^es  infinies,  et  sur-le-champ  me  créa  navdac, 
qui  est  te  plus  haut  titre  d'honneur  en  ce  pays. 

Sa  Majesté  me  pria  de  prendre  des  mesures  pour 
amener  dans  ses  ports  tous  les  autres  vaisseaux  de  l'en- 
nemi. Les  prétentions  ambitieuses  de  ce  prince  ne  le 
raisaieiit  prétendre  k  rien  moins  qu'à  se  rendre  maître 
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de  tout  Tempire  de  Blefascu ,  à  en  faire  une  province  de 
son  empire ,  à  la  faire  gouverner  par  un  vice-roi ,  à  faire 
périr  tous  les  exilés  gros-boutiens ,  enfin  à  contraindre 
tous  ses  peuples  à  casser  les  œufs  par  le  petit  bout,  ce 
qui  l'aurait  fait  parvenir  à  la  monarchie  universelle; 
mais  je  tâchai  de  le  détourner  de  ce  dessein  par  plusieurs 
raisonnements  fondés  sur  la  politique  et  sur  la  justice , 
et  je  protestai  hautement  que  je  ne  serais  jamais  l'instru- 
ment dont  0  se  servirait  pour  opprimer  un  peuple  libre , 
noble  et  courageux.  Quand  on  eut  délibéré  sur  cette 
affaire  dans  le  conseil,  la  plus  saine  partie  fut  de 
mon  avis. 

Cette  déclaratiou  ouverte  et  hardie  était  si  opposée 
aux  projets  et  à  la  politique  de .  Sa  Majesté  Impériale , 
qu'elle  ue  put  jamais  me  la  pardonner  ;  elle  en  parla  dans 
le  conseil  d'une  manière  très-artificieuse.  L'on  me  dit 
ensuite  que  plusieurs  des  plus  sages  conseillers  témoi- 
gnèrent par  leur  silence  qu'ils  étaient  de  mon  avis  ;  mais 
d'autres  qui  me  voulaient  du  mal  secrètanent ,  laissèrent 
échapper  certaines  expressions  propres  à  me  nuire  d'une 
manière  indirecte.  Depuis  ce  temps,  commença  une 
sorte  de  ligue  entre  Sa  Majesté  et  uue  junte  de  ministres , 
laquelle  éclata  contre  moi  environ  deux  mois  après  et 
amena  ma  perte;  tant  il  est  vrai  que  les  services  les  plus 
importants  rendus  aux  souverains  sont  d'un  poids  bien 
l^r  lorsqu'ils  sont  rois  en  balance  avec  le  refus  de 
servir  aveo^ment  leurs  passions. 

Environtrois  semaines  après  mon  éclatante  expédition, 
il  arriva  une  ambassade  solennelle  de  Blefuscu  avec  des 
propositions  de  paix.  Le  traité  fut  bientôt  conclu  à  des 
conditions  4rès-avantageuses  pour  l'empereur.  L'ambas* 
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sade  était  composée  de  six  seigneurs ,  nvec  uue  suite  de 
duq  cents  personnes ,  et  leur  entrée  fut  conforme  à  la 
grandeur  de  leur  maître  et  à  l'impoilAnce  de  leur  négo- 
ciation. 


Après  la  conclusion  du  traité,  à  laquelle  mon  crédit  ne 
fut  pas  étranger,  Leurs  Excellences,  étant  averties  secrète- 
ment des  bons  offices  que  j'avais  rendus  à  leur  nation , 
me  firent  une  visite  en  cérémonie  :  ils  commencèrent  par 
m'adresser  beaucoup  de  compliments  sur  ma  valeur  et 
sur  ma  générosité ,  et  me  prièrent  de  leur  montrer  quel- 
ques preuves  de  cette  prodigieuse  vigueur  de  laquelle  on 
leur  avait  conté  tant  de  merveilles.  Je  fia  ce  qu'ils  me 
demandaient;  ils  parurent  enchantés,  et  je  les  priai  de 
présenter  mes  très-hnmbles  respects  à  Sa  Majesté  blefus- 
cudienne ,  dont  les  vertus  éclatantes  étaient  répandues 
par  tout  l'univers,  et  que  j'avais  dessein  de  saluer  en 
personne  avuit  de  retonmer  dans  mon  pays. 

Peu  de  jours  après,  je  demandai  à  l'empereur  la  per- 
mission d'aller  foire  ma  cour  au  grand  roi  de  Blefoscu  : 
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il  me  répondit  froidement  qull  le  voulait  bien  ;  et  un 
ami  me  dit  à  Foreille  que  l'empereur  avait  regardé  mes 
rapports  avec  ces  ambassadeurs  comme  une  marque  de 
déloyauté.  Il  me  faisait  tort  en  cela  ;  et  j'entrevis  alors  ce 
que  c'était  que  les  cours  et  lès  ministres. 

.J'ai  oublié  de  dire  que  les  ambassadeurs  m'avaient 
parlé  avec  le  secours  d'un  interprète.  Les  laides  des 
deux  empires  sont  très-différentes  l'une  de  l'autre  ;  cha- 
cune des  deux  nations  vante  l'antiquité ,  la  beauté  et  la 
force  de  sa  langue ,  et  méprise  l'autre.  Cependant  l'em- 
pereur, fier  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  les 
Blefuscudiens  par  la  prise  de  leur  flotte,  obligea  les 
ambassadeurs  à  présenter  leurs  lettres  de  créance ,  et  à 
faire  leur  harangue  dans  la  langue  lilliputienne  ;  mais  il 
faut  avouer  qu'à  raison  du  trafic  et  du  commerce  qui  se 
fait  entre  les  deux  royaumes ,  de  la  réception  réciproque 
des  exilés,  et  de  l'usage  où  sont  les  Lilliputiens  d'envoyer 
leur  jeune  noblesse  dans  le  Blefuscu ,  afin  de  s'y  polir  et 
d'y  prendre  l'usage  du  grand  monde ,  il  y  a  très-peu  de 
personnes  de  distinction  dans  l'empire  de  Lilliput,  et 
encore  moins  de  négociants  ou  de  matelots  dans  les 
places  maritimes ,  qui  ne  parlent  les  deux  langues.  Gela 
fut  heureux  pour  moi  ;  car,  s'il  en  eût  été  autrement ,  je 
n'aurais  pu  me  tirer  des  difficultés  que  me  suscitèrent 
mes  ennemis  pendant  mon  séjour  à  Blefuscu. 

Le  lecteur  peut  se  rappeler  certains  articles  du  traité 
qui  avait  précédé  ma  délivrance,  articles  que  la  seule 
nécessité  avait  pu  me  faire  accepter  en  raison  de  leur 
servilité.  Maintenant  ma  nouvelle  dignité  me  dispensait 
de  services  semblables ,  et  l'empereur,  je  dois  lui  rendre 
cette  justice,  ne  m'en  avait  jamais  parlé.  Cependant  j'eus 
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alors  occasioa  de  rendre  à  Sa  Majesté  impâriale  un  sarviee 

très-signalé. 

Je  fus  un  jour  réveillé  sur  le  minuit  par  les  cris 
d'une  foule  assemblée  à  la  porte  de  mou  bdtel  :  j'en- 
tendis le  mot  burgum  répété  plusieurs  fois.  Qudques 
personnes  de  la  coor  de  l'empereur,  s'ouvrant  un  passage 
à  travers  la  foule ,  me  prièrent  de  venir  à  l'instant  au 
palais ,  où  le  feu  avait  pris  à  l'appartement  de  l'impéra- 
trice par  la  faute  d'une  de  ses  dames  d*honneur  qui 
s'était  endormie  en  lisant  un  roman  blefuscudien.  Je  me 
levai  à  l'instant ,  et  me  transportai  au  palais  avec  assez  de 
peine,  sans  néanmoins  fouler  personne  aux  pieds.  Je 
trouvai  qu'on  avait  déjà  appliqué  des  échelles  aux  mu- 
railles de  l'appartement ,  et  qu'on  était  bien  fourni  de 
seaux  ;  mais  l'eau  était  assez  éloignée.  Ces  seaux  étaient 
environ  de  la  grosseur  d'un  dé  à  coudre,  et  le  pauvre 
peuple  en  fournissait  avec  toute  la  diligence  qu'il  pou- 
vait ;  mais  la  violence  des  flammes  ne  diminuait  point. 
J'aurais  pu  étouffer  l'incendie  avec  mon  habit  ;  par  mal- 
heur, je  l'avais  laissé  chez  moi  dans  la  précipitation  que 
j'avais  mise  à  sortir  ;  et  un  palais  si  magnifique  aurait  été 
infailliblement  réduit  en  cendres ,  si ,  par  une  présence 
d'esprit  peu  ordinaire ,  je  ne  me  fusse  tout  à  coup  avisé 
d'un  expédient.  Le  soir  précédent,  j'avais  bu  en  grande 
abondance  d'un  vin  blanc  appelé  glimigrim ,  qui  vient 
d'une  province  de  Blefuscu ,  et  qui  est  trè&-diurétique.  Je 
me  mis  donc  à  uriner  en  si  grande  abondance ,  et  j'appli- 
quai l'eau  si  à  propos  et  si  adroitement  aux  endroits  con- 
venables ,  qu'en  trois  minutes  le  feu  fut  tout-à-fait  éteint, 
et  que  le  reste  de  ce  superbe  édifice ,  qui  avait  coûté  des 
sommes  immenses ,  fut  préservé  d'un  fatal  embrasemant. 
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11  était  jour,  el  je  retouniai  à  mon  hôtel ,  sans  attendre 
les  remercieraents  de  Vempereiu-,  parce  que,  malgré 
l'importance  du  service  que  je  venais  de  lui  rendre,  je  ne 
savais  trop  comment  Sa  Majesté  prendrait  te  moyen  que 
j'avais  employé.  Un  tel  acte  commis  dans  l'enceinte  du 
palais  entraînait,  per  les  lois  fondamentales  du  pays,  la 
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peùie  capitale,  quelle  que  fût  la  qualité  du  coupable. 
Hais  je  fus  bientôt  rassuré  à  cet  ^ard  par  un  message  de 
Sa  Majesté  ,qui  me  faisait  dire  qu'elle  avait  donné  ordre 
de  m'eipédier  des  lettres  de  grâce;  cependant  on  m'ap- 
prit que  l'impératrice ,  saisie  d'horreur,  s'était  r^ugiëe  à 
l'autre  eitrémité  du  palais ,  déterminée  À  ne  jamais  ren- 
trer dans  un  appartement  que  j'avais  souillé  par  ont: 
action  si  malhonnête  et  si  insolente ,  de  laquelle ,  en  pré- 
sence de  ses  pliu  intimes  confidents ,  elle  jura  de  tirer 
vengeance. 


CHAPITRE   VI. 


Mceuri  <fei  habiunti  de  UlUpui, 
gr  lltMrMure ,  leorl  loia ,  leurt  coulumsi 
«I  leur  nunMre  iTélsTer  leuri  anfinU. 


JE  j'aie  le  dessein  de  renvoyer 
icriptioD  de  cet  empire  à  un 
particulier,ie  crois  cependant 
r  en  donner  ici  an  lecteur  qnel- 
léegënérale.I^tailleordinaire 
ïns  du  pays  est  nn  peu  au-des- 
le  six  pouces;  tous  les  autres 
ui ,  aussi  bien  que  les  plantes 
et  les  arbres ,  sont  à  l'égard  des  hommes  dans  h  même 
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proportion  que  l'on  ob- 
serve eotre  ces  objets  el 
^  nous.  Par  exemple,  les 
chevaux  et  les  bœufs 
~    les  plus  haiiU  sont  de 
quatre  à  cinq  pouces, 
les  moutons  d'un  ponce 
et  demi,  plus  ou  moins, 
les  oies  environ  de  la 
grosseur  d'un  moineau, 
^^M*!!.!!.     Tljl'^^^iP^l  et  ainsi  de  suite  jus- 
f^m^nA  '^^'^fer"'  Ti'aus    insectes,    qui 

fpi^-^^^^^X~ifK  4^^^^ty     étaient  presque  invisi- 
^^^tS^\ê ï-i(^^       blespourmoi;  mais  la 
""^X.  w^vÇr  W^       nature  a  sn  approprier 

ùa^  ■**  de  Liiliput  à  tous  les 

Ww  ♦f»*tir)|!«n«i,. 

objets  de  leur  vue.  Ils 

ont  ce  sens  d'une  grande  justesse,  mais  d'une  étendue  très- 
petite.  Pour  faire  concevoir  combien  leur  vue  est  perçante 
à  l'égard  des  choses  de  sa  portée ,  je  dirai  que  je  vis  une 
fois  un  cuisinier  plumant  une  alouette  qui  n'était  pas  si 
j;ro8se  qu'une  mouche  ordinaire,  et  une  jeune  fille  enfilant 
une  aiguille  invisible  avec  delà  soie  pareillement  invisible. 
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Leurs  arbres  ont  sept  pieds  de  haut,  et  les  autres  végé- 
taux sont  dans  la  même  proportion. 

Je  dirai  peu  de  choses  des  sciences  que  ce  peuple  cul- 
tire  depuis  plusieurs  siècles  dans  toutes  leurs  branches  ; 
je  citerai  seulement  son  écriture  singulière.  Elle  n'est  pas 
tracée  de  gauche  à  droite ,  comme  celle  des  Européens: 

@  ni  de  droite  à  gauche ,  comme  celle  des  Arabes  :  ^ 


-<>-^%  ni  de  bas  en  haut,  comme  celle  des  Chinois  ;  Gc-^ 


tfc 


mais  obliquement  et  d'un  angle  du  papier  ù  l'autre, 
comme  celle  des  dames  d'Angleterre. 
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Ils  enterrent  les  morts  la  tête  en  has ,  parce  qu'ils 


s'imaginent  que  dans  onze  mille  lunes  tous  les  hommes 
doivent  ressusciter  ;  qu'alors  la  terre,  qu'ils  croient  plate, 
se  tournera  sens  dessus  dessous ,  et  que ,  par  ce  moyen , 
au  moment  de  la  résurrection ,  chacun  se  trouvera  sur 
ses  pieds.  Les  savants  reconnaissent  l'absurdité  de  cette 
opinion;  mais  l'usage  subsiste ,  paree  qu'il  est  ancien  et 
appuyé  sur  les  préjugés  du  peuple. 

Ils  ont  des  lois  et  des  coutumes  ti-ès-eingnlières,  que 
j'entreprendnds  peut-être  de  justifier  si  elles  n'étaient 
trop  contraires  à  celles  de  ma  chère  patrie.  La  première 
dont  je  ferai  mention  r^arde  les  délateurs.  Tous  les 
crimes  contre  l'état  sont  punis  en  ce  pays-là  avec  une 
rigueur  extrême  ;  mais  si  t'aecusé  fait  voir  évidemment 
son  innocence ,  l'accusateur  est  aussitôt  condamné  à  nne 
mort  ignominieuse ,  et  tous  ses  biens  confisqués  au  profit 
de  l'innocent.  Si  ces  biens  sont  insuffisants ,  le  trésor  de 
l'état  y  supplée,  et  le  souverain  joint  quelque  marque  de 
foveur  au  dédommagement  pécuniaire,  et  fait  proclamer 
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par  tout  le  pays  l'innocence  de  rhomme  faussement 
inculpé. 

On  regarde  la  fraude  comme  un  crime  plus  énorme 
que  le  toI;  c'est  pourquoi  elle  est  toujours  punie  de 
mort  ;  car  on  a  pour  principe  que  le  soin  et  la  vigUance , 
avec  un  esprit  ordinaire ,  peuvent  garantir  les  biens  d'un 
homme  contre  les  attentats  des  yoleurs,  mais  que  la 
probité  n'a  point  de  dâfense  contre  la  fourberie  et  la 
mauvaise  foi  dans  les  affaires  de  la  vie.  Je  suppliai  une 
fois  l'empereur  de  faire  grâce  à  un  criminel  qui  avait 
emporté  une  somme  d'argent  que  son  mattre  l'avait 
autorisé  à  recevoir.  C'est ,  disais-je ,  un  simple  abus  de 
confiance;  mais  le  monarque  trouva  monstrueux  que  je 
présentasse  comme  justification  ce  qui  devait  aggraver 
le  crime.  Je  ne  pus  répondre  que  par  ce  lieu  commun  : 
chaque  pays  a  ses  coutumes.  J'avoue  cependant  que 
j'étais  honteux  au  fond  du  coeur. 

Quoique  nous  regardions  les  châtiments  et  les  récom- 
penses comme  les  grands  pivots  du  gouvernement ,  je 
puis  dire  néanmoins  que  la  maxime  de  punir  et  de 
récompenser  n'est  pas  observée  en  Europe  avec  la  même 
sagesse  que  dans  l'empire  de  Lilliput.  Quiconque  peut 
montrer  par  des  preuves  suffisantes  qu'il  a  observé  exac^ 
tement  les  lois  de  son  pays  pendant  soixante  et  treize 
lunes ,  a  droit  de  prétendre  à  certains  privilèges ,  selon  sa 
naissance  et  son  état ,  de  plus  à  une  certaine  somme  d'ar- 
gent tirée  d'un  fond&destiné  à  cet  usage  :  il  gagne  même 
le  titre  desnill^-pally  ou  de  légitime  y  lequel  est  ajouté  à 
son  nom;  mais  ce  titre  ne  passe  pas  à  sa  postérité.  Ces 
peuples  regardent  comme  un  défaut  pixMligieux  de  poli- 
tique parmi  nous  que  toutes  nos  lois  soient  menaçantes , 
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etqae  l'iafraction  soit  suivie  de  rigoureux  châtiments, 
tandis  que  l'observation  n'est  suivie  d'aucune  récom- 
peiise  :  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  représentent  la 
justice  avec  six  yeux,  deux  deraut,  deux  derrière,  et 
un  de  chaque  côté  (pour  figurer  la  circonspection), 
tenant  un  sac  plein  d'or  à  sa  main  droite,  et  une  ëpée 
dans  le  fourreau  h  sa  main  gauche,  pour  faire  voir  qu'elle 
est  plus  disposée  à  récompenser  qu'à  punir. 


Dans  le  choix  qu'on  fait  des  sujets  pour  remplir  les 
emplois,  on  a  plus  d'égard  à  la  probité  qu'au  grand  génie. 
Gomme  le  gouvernement  est  nécessaire  «u  f^enre  humain, 
on  croit  que  la  Providence  n'eut  jamais  dessein  de  faire 
de  l'administration  des  affaires  publiques  une  science 
difficile  et  mystérieuse  qui  ne  put  être  possédée  que  par 
un  petit  nombre  d'esprits  rares  et  sublimes,  tcb  qu'il  en 
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uait  au  plus  deux  ou  trois  dans  un  siècle;  mais  on  juge 
que  la  vérité,  la  justice,  la  tempérance  et  les  autre» 
vertus ,  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  que  la  pra- 
tique de  ces  vertus,  accompagnée  d'un  peu  d'expérience 
et  de  bonne  intention,  rend  tout  homme  de  bon  sens 
propre  au  service  de  son  pays.  On  est  persuadé  que  le  dé- 
faut des  vertus  morales  est  loin  de  pouvoir  être  suppléé 
par  les  talents  supérieurs  de  Tesprit;  ceux-ci  rendraient 
les  personnes  qui  les  posséderaient  et  n'auraient  ni 
bonnes  mœurs  ni  bonne  foi,  plus  dangereuses  dans  les 
emplois  que  ne  pourrait  l'être  un  ministre  ignorant  et 
borné,  mais  intègre.  On  pense  que  les  erreurs  d'un  hon- 
nête honune  ne  peuvent  être  aussi  funestes  au  bien 
pubUc ,  que  les  pratiques  ténébreuses  d'un  ministre  dont 
les  inclinations  seraient  corrompues,  dont  les  vues 
seraient  criminelles,  et  qui  trouverait  dans  les  ressources 
de  son  esprit  de  quoi  faire  le  mal  impunément. 

Celui  qui  ne  croit  pas  à  une  Providence  divine  parmi 
les  Lilliputiens  est  déclaré  incapable  de  posséder  aucun 
emploi  public.  Comme  les  rois  se  prétendent  à  juste  titre 
les  députés  de  la  Providence,  les  Lilliputiens  jugent  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  inconséquent  que  la 
conduite  d'un  prince  qui  se  sert  de  gens  sans  rel^ion , 
qui  nient  cette  autorité  suprême  dont  il  se  dit  le  déposi- 
taire ,  et  dont  en  effet  il  emprunte  la  sienne. 

Je  dois  faire  observer  que  je  parle  ici  des  lois  fonda- 
mentales des  Lilliputiens,  et  non  des  institutions  mo- 
dernes introduites  par  la  corruption  inhérente  à  l'espèce 
humaine,  telle,  par  exemple,  que  cette  honteuse  manière 
d'obtenir  les  grandes  charges  en  dansant  sur  la  corde ,  et 
les  marques  de  distinction  en  sautant  par -dessus  on 
I.  n 
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btlton.  Cet  indigne  mage  fut  établi  par  le  père  de  l'em- 
perenr  régnant. 


L'û^ratitnde  est,  parmi  ces  peuples,  un  crime  capital, 
comme  nous  apprenons  dans  l'histoire  qu'eUe  l'a  été 
autrefois  aux  yeux  de  quelques  nations  vertueuses.  Un 
homme  capable  de  nuire  même  à  son  bienfaiteur  est 
n^ieessairement  l'ennemi  de  tous  les  antres  hommes;  par 
conséquent ,  il  est  indigne  de  vivre.  Ainsi  raisonnent  les 
Lilliputiens. 

Leurs  idées  relativement  aux  devoirs  des  parents  sont 
très-différentes  des  nôtres.  Ils  pensent  que  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  étant  fondée  sur  la  loi  de  nature, 
dont  le  but  est  la  prop^;atlon  de  l'espèce  pour  eux 
comme  pour  les  autres  animaux ,  ils  ne  sont  pas  obligés 
plus  que  ces  derniers  à  prendre  soin  de  leur  progémture. 
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Par  la  même  raison ,  ils  ne  croient  point  qae  les  enfanta 
aient  ancune  obligation  à  leurs  père  et  mère  pour  les 
avoir  mis  aa  monde,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  bienfait 
TU  les  misères  de  la  vie,  même  quand  ce  don  aurait  été 
accordé  sciemment.  D'après  ces  idées,  ils  croient  les 
parents  moins  propres  que  tout  autre  à  élever  leurs 
enfonts  ;  et  ils  ont  établi  dans  chaque  ville  des  séminaires 
publics  où  tous  les  pères  et  mères ,  excepté  les  paysans , 
sont  oUigés  d'envoyer  leurs  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 


sexe  ponr  être  élevés  et  formés.  Quand  ils  sont  parvenus 
k  l'âge  de  vingt  lunes ,  on-les  suppose  dociles  et  capables 
d'apprendre.  Les  écoles  sont  de  différentes  espèces ,  sui- 
vant la  différence  du  rang  et  du  sexe.  Des  maîtres  habiles 
fmnent  les  enfants  ponr  an  état  de  vie  conforme  à  leur 
naissance,  à  leurs  propres  talents  et  h  leurs  inclinations. 

Les  séminaires  pour  les  garçons  d'une  naissance  illustre 
sont  pourvus  de  maîtres  graves  et  savants.  L'habillement 
et  la  nourriture  des  enfants  sont  simple.  On  leur  inspire 
des  principes  d'honneur,  de  justice,  de  conr^^e,  de 
modestie,  de  clémence,  de  religion  et  d'amour  pour  la 
patrie  :  ils  sont  toujours  occupés ,  sanf  le  temps  assez 
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court  des  repas  et  du  sommeil,  et  deux  heures  de  récréa* 
tion;  ils  sont  habilita  par  des  hommes  jusqu'à  l'Âge  de 
quatre  ans  ;  et  après  cet  Age  ils  sont  obligés  de  s'habiller 
eux-mêmes,  de  quelque  graode  qualité  qu'ils  soient  :  et 
jamais  on  ne  les  laisse  causer  avec  les  domestiques.  U  ne 
leur  est  permis  de  prendre  leurs  divertissements  qu'eu 
la  présence  d'un  maître  :  par-là  ils  évitent  ces  funestes 
impressions  de  folie  et  de  vice  qui  commencent  de  si 
bonne  heure  à  corrompre  notre  jeunesse.  On  permet  à 
leurs  père  et  mère  de  les  voir  deux  fois  par  an,  La  visite 
ne  peut  durer  qu'une  lieure,  les  parents  peuvent  em- 
brasser leur  fils  en  entrant  et  en  sortant;  mais  nn  maitre 
qui  est  toujours  présent  en  ces  occasions  ne  leur  permet 
pas  de  parler  secrètement  à  l'enfant ,  de  le  flatter,  de  le 
caresser,  ni  de  lui  donner  des  bijoux ,  ou  des  dragées  et 
des  confitures. 


La  pension  pour  l'éducation  et  la  nourriture  des  enfants 
est  payée  par  les  parents ,  et  les  percepteurs  du  gouver- 
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nement  en  assurent  la  rentrée.  Les  séminnirea  pour  les 
enfents  des  bourgeois  et  des  artisaus  sont  dirigés  dam  le 
même  esprit,  avëcles  différences  exigées  par  les  divent 
états;  par  exemple,  les  jeunes  gens  destinés  à  des  pro- 
fessions mécaniques  finissent  leurs  études  à  onze  ans , 
tandis  que  les  jeunes  gens  des  classes  plus  élevées  conti- 
nuent leurs  exercices  jusqu'à  quinxe  ans ,  ce  qui  répond 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  parmi  nous  ;  mais  les  trois  der- 
nières années,  on  leur  laisse  un  peu  plus  de  liberté. 

Dans  les  séminaires  pour  les  filles,  les  jeunes  per- 
sonnes de  qualité  sont  élevées  presque  conunc  les  gar- 
çons. Souvent  elles  sont  habillées  par  des  domestiques  de 
leur  sexe,  mais  toujours  en  présence  d'une  maîtresse, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  l'âge  de  cinq  ans;  alors 
elles  s'habillent  elles-mêmes.  Si  l'on  surprend  une  des 


bonnes  ou  femmes  de  cbambre  à  conter  h  ces  petites  filles 
des  bistoires  extravagantes  ou  effrayantes  (ce  qui  arrive 
souvent  aux  gouvernantes  en  Ai^lcterre  ) ,  on  la  fait 
fouetter  dans  les  mes  ;  pnis ,  après  un  an  de  prison ,  elle 
est  exilée  pour  le  reste  de  ses  jours  dnns  l'endrmt  le  plus 
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désert  du  pays.  Ainsi  les  jeunes  filles,  parmi  ces  peuples, 
sont  aussi  honteuses  que  les  hommes  d*ètre  lâches  et 
sottes  ;  elles  méprisent  tous  les  ornements  extérieurs ,  et 
n'ont  égard  qu*à  la  bienséance  et  à  la  propreté.  Leurs 
études  sont  moins  fortes  que  celles  des  garçons ,  mais 
elles  sont  de  même  nature;  seulement  on  y  joint  quelques 
notions  d'économie  domestique.  On  pense  qu'une  femme 
devant  être  pour  son  mari  une  compagne  agréable  et 
raisonnable,  elle  doit  s'orner  l'esprit,  qui  ne  vieillit  point. 
A  l'âge  de  douze  ans ,  âge  nubile  en  ce  pays ,  les  parents 
ou  tuteurs  prennent  chez  eux  les  jeunes  filles,  après  avoir 
exprimé  une  grande  reconnaissance  aux  instituteurs ,  et 
rarement  cette  séparation  se  fait  sans  que  la  jeune  demoi- 
selle et  ses  compagnes  répandent  beaucoup  de  larmes. 

Dans  les  séminaires  des  filles  de  la  basse  classe,  elles 
sont  instruites  à  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  ;  et  celles 
qui  doivent  entrer  en  apprentissage  sortent  de  la  maison 
d'éducation  à  sept  ans  ;  les  autres  sont  gardées  jusqu'à 
onze  ans. 

Les  familles  d'artisans  qui  ont  des  enfants  dans  ces 
maisons  doivent  fournir  tous  les  mois ,  outre  la  pension 
qui  est  aussi  modique  que  possible ,  une  petite  sonmie 
prélevée  sur  leurs  gains ,  et  destinée  à  former  une  dot 
pour  l'enfant.  Ainsi  les  parents  sont  limités  dans  leurs 
dépenses  par  la  loi;  car  on  trouverait  très-injuste  que 
des  •  gens ,  après  avoir  mis  au  monde  des  enfants ,  eu  lais- 
sassent la  charge  au  public.  A  l'égard  des  personnes  de 
qualité,  elles  assurent  une  fcnrtune  à  chacun  de  leurs 
enfants,  suivant  leur  condition ,  et  les  fonds  en  sont  gérés 
par  les  directeurs  du  séminaire. 

Les  fermiers  et  laboureurs  gardent  chez  eux  leurs 
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eo&Dts,  parce  qiie  leur  besogne  étant  de  cultiver  la  terre, 
il  importe  pen  à  l'état  qu'ils  soient  plus  ou  moins  éclai- 
rés ;  mais ,  dans  leur  vieillesse ,  ils  sont  recueillis  dans 
des  hospices;  car  la  mendicité  est  inconnue  chez  ces 
peoplee. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ma  feçon  de 
vivre  en  ce  pays  pendant  uo  séjonr  de  neuf  mois  et  treize 
jours.  Je  m'étais  fait  moi-même  une  table  et  an  fauteuil 
assez  commodes ,  avec  le  bois  des  plus  grands  arbres  du 
parc  royal.  Deux  cents  couturières  étai^t  chargées  de 
faire  mon  linge  avec  la  plus  forte  toile  que  l'on  pat  trou- 
ver, mise  en  plasienrs  doubles  et  piquée.  Leurs  toiles  ont 
en  général  trois  ponces  de  largeur,  et  la  longueur  de 
trois  pieds  forme  une  pièce.  Les  lîngères  prirent  ma 
mesure  lorsque  j'étais  couché,  l'une  se  plaçant  sur  mon 


cou ,  l'autre  sur  le  gras  de  ma  jambe ,  et  tenant  chacune 
par  un  bout  une  grosse  corde ,  tandis  qu'une  troisième 
mesurait  la  longueur  de  la  corde  avec  une  règle  d'un 
pouce.  Après  cela,  elles  mesurèrent  le  tour  de  mon 
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pouce ,  et  ce  fut  assez ,  parce  qu'elles  avaient  calculé,  par 
une  opération  mathématique ,  que  deux  fois  la  ciroonfé- 
reoce  de  mon  pouce  formait  celle  de  mon  poignet;  qu'^i 
doublant  celle-ci ,  on  avait  le  tour  de  mon  cou ,  et  qu'en 
doublant  ce  dernier,  on  avait  la  grosseur  de  ma  taille.  Je 
déploj'ai  ensuite  sur  le  plancber  une  de  mes  vieilles  che- 
mises, et  eUes  rimitèrent  fort  exactement.  Trois  cents 
tailleurs  furent  employés  à  la  confection  de  mes  habits , 
et  s'avisèrent  d'un  autre  moyeu  pour  prendre  leurs  me- 
sures. Je  me  mis  à  genoux  ;  ils  dressèrent  contre  mon 


corps  une  échelle  ;  on  d'eux  y  monta  jusqu'à  la  hauteur 
de  mon  cou ,  et  laissa  tomber  un  plomb  de  mon  collet  h 
terre,  ce  qui  donna  la  longueur  de  mon  habit.  Je 
pris  moi-même  la  mesure  du  corps  et  des  bras.  Us 
travaillèrent  chez  moi,  aucune  de  leurs  maisons  ne 
pouvant  contenir  des  pièces  de  la  grandeur  de  mes  vête- 
ments, qui  ressemblaient,  lorsqu'ils  furent  achevés,  à  ces 
couvertures  composées  de  petits  morceaux  carrés  cousus 
ensemble  ;  seulement  ils  étaient  tous  de  ta  même  couleur. 
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Trois  cents  cuisiniers  préparaient  mes  repas  dans  des 
baraques  construites  autour  de  ma  maison,  où  ils  logeaient 
eux  et  leurs  familles ,  et  ils  étaient  chargés  de  me  fournir 
deux  plats  à  chaque  service.  Je  prenais  une  vingtaine 
de  laquais  et  les  plaçais  sur  ma  table  ;  une  centaine  de 
leurs  camarades  se  tenaient  en  bas ,  les  uns  apportant  les 
mets,  les  autres  le  vin  et  les  liqueurs  sur  leurs  épaules  ; 
et  ceux  qui  étaient  sur  la  table  déchargeaient  les  porteurs 
de  ces  objets  à  mesure  que  j'en  avais  besoin,  en  se  servant 
d*une  sorte  de  poulie.  Un  de  leurs  plats  formait  une  bou- 
chée, et  un  baril  une  goi^ée  raisonnable.  Leur  mouton 
ne  vaut  pas  le  nôtre,  mais  leur  bœuf  est  parfait.  On  me 
servit  une  fois  un  aloyau  dont  je  fus  obligé  de  faire  trois 
bouchées;  mais  c'était  une  rareté.  Mes  domestiques 
étaient  émerveillés  de  me  voir  manger  ce  rôti,  os  et 
viande,  comme  nous  croquons  la  cuisse  d'une  mauviette. 
Je  faisais  en  général  une  seule  bouchée  de  leurs  oies  et  de 
leurs  dindons ,  et  je  prenais  une  trentaine  de  leurs  petits 
oiseaux  à  la  pointe  de  mon  couteau. 

Un  jour  Sa  Majesté  voulut,  conmie  il  lui  plut  de  s'ex- 
primer, avoir  le  plaisir  de  diner  avec  moi,  avec  la  reine 
et  les  jeunes  princes.  Ils  vinrent  donc,  et  je  les  plaçai 
dans  des  fauteuils  sur  ma  table,  en  face  de  moi,  avec 
leurs  gardes  autour  d'eux.  FUmnap ,  le  grand-trésorier, 
les  accompagnait  aussi,  et  j'observai  qu'il  me  regardait 
de  mauvais  œil  ;  mais  je  ne  fis  pas  semblant  de  m'en 
apercevoir,  et  je  mangeai  plus  que  de  coutume,  pour 
faire  honneur  à  ma  chère  patrie  et  remplir  ces  étrangers 
d'admiration.  J'ai  quelques  raisons  de  croire  que  Flim- 
nap  prit  occasion  de  cette  visite  pour  me  desservir 
auprès  de  son  maître.  Ce  ministre  avait  toujours  été  mon 

1.  12 
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ennemi  secret ,  bien  qa*il  me  fit  un  accueil  que  Ton  n'au- 
rait pas  dû  attendre  de  son  caractère  morose.  Il  vepré- 
senta  à  Tempereur  la  pénurie  de  ses  finances,  qui  le 
forçait  d'emprunter  de  l'argent  à  très-gros  intérêts ,  les 
bons  du  trésor  étant  tombés  à  neuf  pour  cent  au-dessous 
du  pair  ;  il  rappela  que  j'avais  coûté  plus  d'un  million  et 
demi  de  leurs  pièces  d'or,  et  qu'il  serait  expédient  de 
saisir  le  premier  prétexte  qui  pourrait  s'offrir  pour  me 
renvoyer  honnêtement. 

Je  suis  obligé  de  justifier  ici  une  dame  respectable  qui 
souffrit  innocemment  à  cause  de  moi.  Le  trésorier  se  mit 
en  tête  d'être  jaloux  de  sa  femme ,  grâce  à  la  malice  de 
quelques  médisants  qui  prétendirent  que  cette  dame 
avait  une  forte  inclination  pour  ma  personne.  Les  caquets 
de  cour  allèrent  même  jusqu'à  répandre  qu'elle  s'hait 
rendue  plusieurs  fois  en  secret  à  mon  hôtel  :  infâme 
calomnie,  je  le  déclare  solennellement,  et  qui  n'avait 
d'autre  fondement  que  les  marques  innocentes  de  bonté 
et  de  confiance  que  Sa  Grâce  avait  bien  voulu  me  donner. 
J'avoue  qu'elle  venait  souvent  chez  moi,  mais  toujours 
publiquement  et  en  compagnie  de  sa  sœur,  de  sa  fille  ou 
de  quelque  amie ,  comme  le  faisaient  beaucoup  d'autres 
dames  de  la  cour.  Tous  mes  domestiques  pourraient 
affirmer  que  jamais  ils  n  ont  vu  un  carrosse  arrêté  à  ma 
porte  sans  savoir  quelles  personnes  il  avait  amenées. 
Lorsqu'un  laquais  m'avait  annoncé  une  visite ,  j^allais  à  la 
porte,  j'offrais  mes  respects,  et  je  prenais  ensuite  la 
voiture  et  les  deîix  chevaux  bien  soigneusement  (  s'il  y  en 
avait  six ,  le  postillon  en  dételait  quatre  ) ,  et  je  les  plaçais 
sur  une  table  pourvue  d'un  bord ,  afin  de  prévenir  tout 
accident.  J'ai  souvent  eu  quatre  équipages  sur  ma  table. 
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peadant  qu'assis  dans  mon  fanteuil  je  caasats  avec  le« 
dames ,  qui  restaient  dans  lears  Tutures  ;  et  tandis  que  je 


m'occapais  d'one  compagnie,  les  cocben  faisaient  filer 
doucement  les  autres  carrosses  autour  de  l'espl&oade. 
J'ai  passé  des  soirées  très-agréables  de  cette  manière; 
mais  je  défle  le  trésorier  et  ses  espions,  CluBtril  et 
Dmnlo  (  et  c'est  à  eux  de  se  défendre ,  s'ils  le  peuvent  ), 
je  les  défie  de  prouver  que  personne  soit  vcno  chez 
moi  inct^ito ,  excepté  le  secrétaire  Reldresal ,  qui  fut 
envoyé  par  l'empereur  pour  le  motif  cité  plus  haut. 
Je  ne  serais  pas  entré  dans  ces  détails,  s'ils  n'eussent 
intéressé  la  réputation  d'une  grande  dame ,  pour  ne  rien 
dire  de  la  mienne ,  bien  que  j'eusse  alors  l'honneur  d'être 
nardac,  titre  de  noblesse  sapérieur  à  celui  de  trésorier, 
qui  n'est  que  glumglum.  Il  avait  cependant  le  pas  sur 
moi ,  ai  raison  de  sa  charge.  Ces  fanx  rapports  a^|;rirent 
le  trésorier  contre  sa  femme ,  et  contre  moi  encore  plus , 
et  bien  qu'il  reconnût  peu  de  temps  après  qu'on  l'avait 
induit  »i  erreur,  et  qu'il  se  réconciliât  avec  elle ,  U  ne 
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revint  pas  sur  moa  compte,  et  mon  crédit  baissa  rapi- 
dement avec  l'empereur  lui-même,  sur  lequel  ce  favori 
exerce  un  empire  beaucoup  trop  grand. 


CHAPITRE  VII. 


L'auleur ,  iterll  pir  un  «ni  qu'on  le  voulait  mtllre  en  Jagcmenl 

pour  crime  de  ièH-Di«}eMé, 

t'enfull  dini  le  rojiuDie  de  Blefuieu. 


VAHT  que  je  parle  de 
nia  sortie  de  l'empire 
de  LilUput ,  il  peut 
être  à  propos  d'in- 
struire le  lecteur  d'une 
intrigue  secrète  qui  se 
fonnn  contre  moi. 
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J'étaia  pen  fait  aax  intri^es  de  conr,  mon  bamhle 
OHiditioD  ne  m'a^ant  pas  permis  de  les  connaître  par 
expérience.  J'aTais,  il  est  vrid,  lu  et  entendu  beaucoup 
de  choses  sur  la  conduite  ordinaire  des  princes  et  des 
ministres  ;  toutefois  je  ne  m'attendais  pas  à  en  Toir  de  si 
terribles  effets  dan»  un  pays  si  éloigné  des  nôtres  et 
gouverné  en  apparence  par  une  politique  si  différente  de 
celle  de  l'Europe.  Ainsi ,  ne  me  doutant  nullement  de  ce 
C[ui  m'attendait ,  je  me  disposais  à  me  rendre  auprès  de 
l'empereur  de  Blefnscn ,  lorsqu'une  personne  de  grande 
considération  à  la  cour,  et  à  qui  j'avais  rendu  des  services 
importants,  vint  me  trouver  secrètement  pendant  la 
nuit,  et  entra  chez  moi  avec  sa  chaise  sans  se  faire  annon- 
cer. Les  porteurs  furent  congédiés;  je  mis  la  chaise  avec 
Son  Excellence  dans  la  poche  de  mon  justancorps;  et, 
donnant  ordre  à  son  domestique  de  tenir  la  porte  de  ma 
maison  fermée,  je  mis  la  chaise  sur  la  table  et  je  m'assis 


auprès.  Après  les  premiers  compliments,  je  remarquai 
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que  l'air  de  ce  seigneur  était  triste  et  inquiet ,  et  je  lui  en 
demandai  la  raison  ;  il  me  pria  de  le  Touloir  bien  écouter 
sur  un  sujet  qui  intéressait  mon  honneur  et  ma  vie. 

«  Sachez,  me  dit-il,  qu'on  a  convoqué  depuis  peu 
plusieurs  comités  secrets  à  votre  sujet,  et  que  depuis 
deux  jours  Sa  Majesté  a  pris  une  fâcheuse  résolution. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  Skyresh  Bolgolam  (galbet 
ou  grand -amiral)  a  presque  toujours  été  votre  ennemi 
mortel  depuis  votre  arrivée  ici.  Je  n'en  sais  pas  l'origine  ; 
mais  sa  haine  s'est  fort  augmentée  depuis  votre  expé- 
dition contre  la  flotte  de  Blefuscu  :  comme  amiral ,  il  est 
jaloux  de  ce  grand  succès.  Ce  seigneur,  de  concert  avec 
Flimnap,  grand-trésorier,  Limtoc ,  le  général,  Lalcon,  le 
grand-chambellan ,  et  Balmuff ,  le  grand- juge ,  a  dressé 
un  acte  d'accusation  contre  vous  pour  crime  de  lèse- 
majesté  et  autres  crimes  capitaux.  » 


Cet  exorde  me  frappa  tellement,  que  j'allais  l'inter- 
rompre, quand  il  me  pria  de  ne  rien  dire  et  de  l'écouter, 
et  il  continua  ainsi  : 

«  Pour  reconnaître  les  services  que  vous  m'avez  ren- 
dus, je  me  suis  fait  instruire  de  tout  le  procès,  et  j'ai 
obtenu  une  copie  de  l'acte  :  c'est  une  affaire  dans  laquelle 
je  risque  ma  tète  pour  votre  service. 
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«luinbus    ^ffltrin   {Vf^onm-Montaunt). 


■■  Considérant  que ,  par  une  loi  portée  sou» 
le  règne  de  Sa  Majesté  Impériale,  Cabin 
Deffar  Plune ,  il  est  ordonné  que  quiconque 
fera  de  l'eau  dans  l'étendue  du  palais  impé- 
rial sera  sujet  aux  peines  et  châtiments  du 
crime  de  lèse-majesté ,  et  que,  malgré  cela, 
ledit  Quinbus  Flestrin ,  par  une  violation 
ouverte  de  ladite  lui ,  sous  le  prétexte 
d'éteindre  le  feu  allumé  dans  l'appartement 
de  la  bieu-aimée  et  auguste  épouse  de  5n 
Majesté,  aurait  malicieusemrat ,  traîtreuse- 
ment et  diaboliquement,  en  accomplissant 
l'acte  prohibé  par  ladite  loi ,  éteint  ledit  feu 
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allmné  dans  ledit  appartement,  étant  alors 
daDS  l'enceinte  dadit  palais  impérial  ; 


•  Que  ledit  Quinbns  Flestrin ,  ayant  ameaé 
la  flotte  royale  de  Blefuscu  dans  notre  port 
.    impérial,  et  lui  ayant  été  ensuite  enjoint 
';  par  Sa  Majesté  Impériale  de  se  rendre  maitre 
t  de  tous  les  autres  vaisseaox  dudit  royaume 
I  de  Blefuicu ,  et  de  le  réduire  à  la  forme  d'une 
province  qui  pût  être  gouvernée  par  un 
vice-roi  de  notre  pays,  et  de  faire  périr  et 
mourir  non-seulemeut  tous  les  gros-boutiens 
exilés,  mais  aussi  tous  les  Blefuscudiens  qui 
refuseraient  de  renoncer  à  l'hérésie  gros- 
boutienne-,  ledit  Flestrin,  comme  un  traître 
rebelle  à  Sa  très  -  heureuse  et  Impériale 
Majesté,  aurait  présenté  une  requête  pour 
être  dispensé  dudit  service,  sous  le  pré- 
texte frivole  qu'il  repiquait  à  contraindre 
les  consdences  el  à  détruire  les  libertés  d'un 
peuple  innocent; 


PBEHIERi:  PARTIE. 


«  Que  certains  ambasBadeure  étant  venus 
depuis  peu  de  la  cour  de  Blefascn  pour 
demander  la  paix  à  Sa  Majesté,  ledit  Flestrin, 
comme  un  sujet  déloyal,  aarait  secouru, 
aidé  et  r^alë  lesdits  ambassadeurs,  quoi- 
qu'il les  connût  pour  être  ministres  d'un 
prince  qui  vaiait  d'être  récemment  l'ennemi 
déclaré  de  Sa  Majesté  Impériale ,  et  eu  guerre 
ouverte  contre  Sadite  Majesté  ; 


>  Que  ledit  Qninbus  Flestrin,  contre  le 
devoir  d'un  fidèle  sujet,  se  disposcmit  actuel- 
lement à  faire  un  voyage  à  la  cour  de  Blefuscu, 
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pour  leqael  il  n'a  reçu  qu'une  permission 
Terbale  de  Sa  Majesté  Impériale;  et,  sous 
prétexte  de  ladite  permission ,  se  proposerait 
témérairement  et  perfidement  de  faire  ledit 
Toyage,  et  de  secourir  et  soutenir  le  roi  de 
Blefuscu. 


«  Il  y  a  encore  d'autres  articles ,  ajouta-t-il  ;  mais  ce 
sont  les  plus  importants  dont  je  viens  de  vous  lire  un 
abr^é. 

«  Dans  les  différentes  délibérations  sur  cette  accusa- 
tion, il  faut  avouer  que  Sa  Majesté  a  fait  voir  sa  modé- 
ration ,  sa  douceur  et  son  équité ,  représentant  plusieurs 
fois  vos  services ,  et  tâchant  de  diminuer  vos  crimes.  I^ 
trésorier  et  l'amiral  ont  proposé  de  vous  faire  mourir 
d'une  mort  cruelle  et  ignominieuse ,  en  mettant  le  feu  à 
votre  hôtel  pendant  la  nuit;  et  le  général  devait  vous 
attendre  avec  vingt  mille  hommes  armés  de  flèches  em- 
poisonnées, pour  vous  frapper  au  visage  et  aux  mains. 
Des  ordres  secrets  devaient  être  donnés  à  quelques-uns 
de  vos  domestiques  pour  répandre  un  suc  vénéneux  sur 
vos  chemises,  lequel  vous  aurait  fait  bientôt  déchirer 
votre  propre  chair,  et  mourir  dans  des  tourments  exces- 
sifs. Le  général  s'est  rangé  au  même  avis  :  en  sorte  que , 
pendant  quelque  temps,  la  pluralité  des  voix  a  été  contre 
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vous  ;  mais  Sa  Majesté ,  résolue  de  vous  saaver  la  irie ,  a 
gagné  le  suffrage  du  chambellan. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Reldresal,  premier  secrétaire 
d'état  pour  les  affaires  secrètes ,  a  reçu  ordre  de  Tempe- 
reur  de  donner  son  avis  ;  ce  qu'il  a  fait  conformément  à 
celui  de  Sa  Majesté  :  et  certainement  il  a  bien  justifié 
Festime  que  vous  avez  pour  lui  :  il  a  reconnu  que  vos 
crimes  étaient  grands ,  mais  qu'ils  méritaient  néanmoins 
quelque  indulgence  ;  il  a  dit  que  Tamitié  qui  était  entre 
vous  et  lui  était  si  connue,  que  peut-être  ou  pourrait  le 
croire  prévenu  en  votre  faveur;  que,  cependant,  pour 
obéir  au  conunandement  de  Sa  Majesté,  il  voulait  dire 
son  avis  avec  franchise  et  liberté;  que  si  Sa  Majesté,  en 
considération  de  vos  services  et  conformément  à  sa  dé- 
mence accoutumée ,  voulait  bien  vous  sauver  la  vie  et  se 
contenter  de  vous  faire  crever  les  deux  yeux ,  cet  expé- 
dient lui  semblait  satisfaire  la  justice ,  et  ferait  applaudir 
et  la  miséricordieuse  pitié  de  Tempereur  et  Téquité 
généreuse  de  ceux  qui  avaient  Thonneur  d'être  ses  con- 
seillers ;  que  la  perte  de  vos  yeux  ne  ferait  point  obstacle 
a  votre  force  corporelle,  par  laquelle  vous  pourriez  être 
encore  utile  à  Sa  Majesté  ;  que  Faveuglement  sert  à  aug- 
menter le  courage  en  nous  cachant  les  périls  ;  que  Tesprit 
en  devient  plus  recueilli,  et  plus  disposé  à  la  découverte 
de  la  vérité  ;  que  la  crainte  que  vous  aviez  pour  vos  yeux 
était  la  plus  grande  difficulté  que  vous  aviez  eue  à  sur- 
monter en  vous  rendant  maître  de  la  flotte  ennemie ,  et 
que  ce  serait  assez  que  vous  vissiez  par  les  yeux  des 
antres ,  puisque  les  plus  puissants  princes  ne  voient  pas 
autrement. 

"  Cette  proposition  fut  reçue  avec  un  déplaisir  extrême 
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par  toatc  l'assanblée.  L'amiral  Bolgolam  Be  leva,  et, 


transporté  de  fureur,  dit  qu'il  était  étonné  que  le  secré- 
taire os&t  opiner  pour  la  cooservatioD  de  la  vie  d'un 
traître i  que  les  serrices  que  vous  avies  rendus  étaient, 
selon  les  véritables  maximes  d'état ,  d^  crimes  énormes  ; 
que  vous,  qui  étiez  capable  d'éteindre  tout  à  coup  un 
incendie  en  arrosant  d'urine  le  palais  de  Sa  Majesté  (  ce 
qu'il  ne  pouvait  rappeler  sans  horreur),  pourriez  quelque 
autre  fois,  par  le  même  moj'en,  inonder  le  palais  et  toute 
la  ville ,  ayant  une  pompe  énorme  disposée  à  cet  effet  ; 
et  que  la  même  force  qui  vous  avait  mis  en  état  d'eu- 
trainer  toute  la  flotte  de  l'ennemi ,  pourrait  servir  à  la 
reconduire ,  sur  le  premier  mécontentement ,  à  l'endroit 
d'où  vous  l'aviez  tirée  ;  qu'il  avait  des  raisons  très-fortes 
de  penser  que  vous  étiez  gros-boutiea  au  fond  de  votre 
cœur  ;  et  parce  que  la  trahison  commence  au  cœur  avant 
qu'elle  paraisse  dans  les  actions ,  comme  grcts-boutien ,  il 
vous  déclara  formellement  traître  et  rebelle ,  et  insista 
pour  que  vous  fussiez  mis  à  mort  sans  délai. 
"  Le  trésorier  fut  du  même  avis.  Il  fit  voir  à  quelles 
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extrémités  les  finances  de  Sa  Majesté  étaient  réduites 
par  la  dépense  de  votre  entretien,  ce  qui  deviendrait  bien- 
tôt insoutenable  ;  que  l'expédient  proposé  par  le  secré- 
taire de  vous  crever  les  yeux,  loin  d'être  un  remède 
contre  ce  mal,  l'augmenterait  selon  tontes  les  apparences, 
comme  cela  est  démontré  par  l'usage  d'aveugler  certaines 
volailles ,  qui ,  après  cela ,  mangent  encore  davantage , 
et  s'engraissent  plus  promptement;  que  Sa  Majesté  sa- 
crée, et  le  conseil,  qui  vous  jugeaient,  étaient  dans  leurs 
propres  consciences  persuadés  de  votre  crime,  ce  qui 
était  une  preuve  plus  que  suffisante  pour  vous  condamner 
à  mort ,  sans  avoir  recours  à  des  preuves  formelles  re- 
quises par  la  lettre  rigoureuse  de  la  loL 

«  Mais  Sa  Majesté  Impériale ,  étant  absolument  déter- 
minée à  ne  vous  point  faire  mourir,  dit  gracieusement 
que ,  puisque  le  conseil  jugeait  la  perte  de  vos  yeux  un 
cb&timent  trop  léger,  on  pourrait  en  ajouter  un  autre.  Et 
votre  ami  le  secrétaire,  priant  avec  soumission  d'être 
écouté  encore  pour  répondre  à  ce  que  le  trésorier  avait 
objecté  touchant  la  grande  dépense  que  Sa  Majesté  faisait 
pour  votre  entretien ,  dit  que  Son  Excellence,  qui  seule 
avait  la  disposition  des  finances  de  l'empereur,  pourrait 
remédier  facilement  à  ce  mal  en  diminuant  votre  table 
peu  à  peu ,  et  que ,  par  ce  moyen ,  faute  d'une  quantité 
suffisante  de  nourriture ,  vous  deviendriez  faible  et  lan- 
guissant ,  et  perdriez  l'appétit ,  et  bientôt  après  la  vie. 
Alors  cinq  ou  six  mille  sujets  de  Sa  Majesté  pourraient 
détacher  votre  chair  de  vos  os ,  et  l'emporter  par  petites 
parties  pour  l'enterrer  au  loin ,  afin  d'empêcher  l'infec- 
tion ,  laissant  le  squelette  comme  un  monument  curieux 
digne  d'être  conservé. 
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*  Ainsi,  par  la  grande  amitié  du  secrétaire,  toute  l'af- 
faire a  été  terminée  à  l'amiable  ;  des  ordres  préds  ont  été 
donnés  pour  t«nir  secret  le  dessein  de  vous  faire  peu  à 
peu  moorir  de  foim.  L'arrêt  pour  vous  crever  les  yeux  a 
été  eor^^ietré  au  greffe  du  conseil,  personne  ne  s'y 
opposant,  si  ce  n'est  l'amiral  Bolgolam.  Dans  trois  jonrs 
le  secrétaire  aura  ordre  de  se  rendre  chez  vous,  et  de  lire 
l«s  articles  de  votre  accusation  en  votre  présence;  et  puis 
de  TOUS  foire  savoir  la  grande  clémence  de  Sa  Majesté  et 
du  conseil ,  en  ne  vous  condamnant  qu'à  la  perte  de  vos 
yeux ,  à  laqueUe  Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vous  soumettiez  avec  la  reconnaissance  et  l'humilité  qui 
conviennent.  Vingt  des  chirm^iens  de  Sa  Majesté  se  ren- 
dront à  sa  suite,  et  exécuteront  l'opération  par  la  déchaige 
adroite  de  plusieurs  flèches  très-aiguës  dans  les  prunelles 
de  vos  yeux  lorsque  vous  serez  couché  à  terre.  C'est  avons 
de  prendre  les  mesures  que  votre  prudence  vous  sug- 
gérera. Pour  moi ,  afin  de  prévenir  les  soupçons ,  il  font 
qne  je  m'en  retourne  aussi  secrètement  que  jesuis  venu.  » 
Son  Excellence  me  quitta ,  et  je  restai  seul ,  livré  il  la 
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plus  craelle  anxiété.  L'usage  iutroduit  par  ce  prince  et 
par  son  ministère  (très-différent,  à  ce  qu'on  m'assure, 
de  l'usage  des  premiers  temps  ]  était  qu'après  que.la  cour 
avait  ordonné  un  supplice  pour  satisfaire  le  resseotimeut 
du  souverain  on  la  malice  d'un  favori ,  l'empereur  devait 
adresser  une  haraugueà  tout  son  conseil,  dans  laquelle 
sa  douceur  et  sa  clémence  étaient  citées  comme  des  qua- 
lités reconnues  de  tout  le  monde.  La  harangue  de  l'em- 
pereur à  mon  sujet  fut  bientôt  publiée  par  tout  l'empire. 


et  le  peuple  fut  terrifié  par  ces  élf^es  de  la  clémence  de 
Sa  Majesté ,  parce  qu'on  avait  remarqué  que  plus  ces 
élevés  étaient  amplifiés,  plus  la  condamnation  à  laquelle 
ils  servaient  de  préaoU)ule  était  cruelle  et  injuste.  Quant 
à  moi,  j'entendais  si  peu  les  affaires,  que  je  ne  pouvais 
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décider  si  l'arrêt  porté  contre  moi  était  doux  ou  rigou- 
reux, juste  ou  injuste.  Je  ne  songeai  point  à  demander  la 
permission  de  me  défendre ,  j'aimai  autant  être  condamné 
sans  être  entendu;  car  ayant  autrefois  assisté  à  plusieurs 
procès  semblables,  je  les  avais  toujours  tus  terminés 
selon  les  instructions  données  aux  juges,  et  au  gré  des 
accusateurs  accrédités  et  puissants. 

J'eus  quelque  envie  de  faire  de  la  résistance  ;  car,  étant 
en  liberté,  toutes  les  forces  de  cet  empire  ne  seraient  pas 
venues  à  bout  de  moi ,  et  j'aurais  pu  facilement ,  à  coups 
de  pierres ,  battre  et  renverser  la  capitale  ;  mais  je  rejetai 
aussitôt  ce  projet  avec  horreur,  me  ressouvenant  du  ser- 
ment que  j'avais  prêté  à  Sa  Majesté ,  des  grâces  qne  j'avais 
reçues  d'elle,  et  de  la  haute  dignité  de  nardac  qu'elle 
m'avait  conférée.  D'ailleurs  je  n'avais  pas  assez  pris  l'es- 
prit de  la  cour  pour  me  persuader  que  les  rigueurs  de 
Sa  Majesté  m'acquittaient  de  toutes  les  obligations  que  je 
lui  avais. 

Enfin  je  pris  une  résolution  qui ,  selon  les  apparences , 
sera  censurée  de  quelques  personnes  avec  justice;  car  je 
confesse  que  ce  fut  une  grande  témérité  à  moi  et  un  très- 
mauvais  procédé  de  ma  part  d'avoir  voulu  conserver  mes 
yeux ,  ma  liberté  et  ma  vie ,  malgré  les  ordres  de  la  cour. 
Si  j'avais  mieux  connu  le  caractère  des  princes  et  des 
ministres  d'état,  que  j'ai  depuis  observés  dans  plusieurs 
autres  cours,  et  leur  manière  de  traiter  des  accusés  moins 
criminels  que  moi,  je  me  serais  soumis  sans  difGculté  à 
une  peine  si  douce  ;  mais  emporté  par  le  feu  de  la  jeu- 
nesse ,  et  ayant  eu  auparavant  la  permission  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  de  me  rendre  auprès  du  roi  de  Blefuscu , 
je  me  hâtai ,  avant  l'expiration  des  trois  jours ,  d'envoyer 
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une  lettre  à  mon  anû  le  secrétaire ,  par  laquelle  je  lui 
faisais  savoir  la  résolution  que  j'avais  prise  de  partir  ce 
jour-là  même  pour  Blefuscu ,  suivant  la  permission  que 
j'avais  obtenue  ;  et,  sans  attendre  la  réponse,  je  m'avançai 
vers  la  côte  de  l'île  où  était  la  flotte.  Je  me  saisis  d'un 
gros  vaisseau  de  guerre,  j'attachai  un  câble  à  la  proue; 
et  levant  les  ancres,  je  me  déshabillai,  mis  mon  habit 
(  avec  ma  couverture ,  que  j'avais  apportée  sous  mon  bras  ) 
sur  le  vaisseau ,  et  le  tirant  après  moi ,  tantôt  guéant , 
tantôt  nageant ,  j'arrivai  au  port  royal  de  Blefuscu ,  où  le 
peuple  m'avait  attendu  long-temps.  On  m'y  fournit  deux 
guides  pour  me  conduire  à  la  capitale,  qui  porte  le  même 
nom.  Je  les  tins  dans  mes  mains  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
arrivé  à  cent  toises  de  la  porte  de  la  ville ,  et  je  les  priai 
de  donner  avis  de  mon  arrivée  à  un  des  secrétaires  d'état, 
et  de  lui  faire  savoir  que  j'attendais  les  ordres  de  Sa 
Majesté.  On  vint  me  dire  au  bout  d'une  heure  que  Sa 
Majesté,  avec  toute  la  maison  royale,  venait  pour  me 
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recevoir.  Je  m'avaDçai  de  claquante  toises  :  le  roi  et  sa 
fluite  desceodirent  de  leurs  chevaax ,  la  reine  avec  les 


dames  sortirent  de  leurs  carrosses ,  et  je  n'aperçus  pas 
qu'ils  eussent  peur  de  moi.  Je  me  coucliai  à  terre  pour 
baiser  les  mains  du  roi  et  de  la  reine.  Je  dis  a  Sa  Majesté 
que  j'étais  venu,  suivant  ma  promesse,  et  avec  la  permis- 
sioo  de  l'empereur  mon  maître ,  pour  avoir  l'honneur  de 
voir  on  si  puissant  prince,  et  pour  lui  offrir  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  moi ,  et  qui  ne  seraient  pas 
contraires  à  ce  que  je  devais  à  mon  souverain ,  mais  sans 
parler  de  ma  disgrâce. 

Je  n'ennuierai  point  le  lecteur  du  détail  de  ma  récep- 
tion à  la  cour,  qui  fut  confonue  à  la  générosité  d'un  si 
grand  prince ,  ni  des  incommodités  que  j'essuyai  faute 
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d'ane  maison  et  d'un  lit ,  étant  obligé  de  me  coudier  à 
terre ,  enveloppé  de  ma  couverture. 


CHAPITRE   V!II. 


par  DU  iccldenl  heureui , 

irODTe  le  moTcn  de  quiUer  BleruMi 

«I,  ipréa  quelquea  dlIBcoll^l, 

rHouroa  d«n*  u  patrie. 


ROIS  jours  après 
mon  arrivée,  me 
promenant  par 
cnriosité  vers  la 
côte  de  l'ile  qui 
regarde  le  nord- 
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est,  je  découvris,  à  une  demi -lieue  de  distance  dans 
la  mer,  quelque  chose  qui  me  sembla  être  un  bateau 
renversé.  Je  tirai  mes  souliers  et  mes  bas ,  et  m'avançant 
dans  Feau  à  cent  ou  cent  cinquante  toises ,  je  vis  que  l'ob- 
jet s'approchait  par  la  force  de  la  marée  ;  et  je  connus 
alors  que  c'était  une  chaloupe,  qui ,  à  ce  que  je  crus ,  pou- 
vait avoir  été  détachée  d'un  vaisseau  par  quelque  tempête  : 
sur  quoi  je  me  hâtai  de  rentrer  en  ville,  et  priai  Sa  Majesté 
de  me  prêter  vingt  des  plus  grands  vaisseaux  qui  lui  res- 
taient depuis  la  perte  de  sa  flotte ,  et  trois  mille  matelots, 
sous  les  ordres  du  vice-amîral.  Cette  flotte  mit  à  la  voile , 
faisant  le  tour,  pendant  que  j'allai  par  le  chemin  le  plus 
court  à  la  côte  où  j'avais  premièrement  découvert  la  cha- 
loupe. Je  trouvai  que  la  marée  l'avait  poussée  encore  plus 
près  du  rivage.  Quand  les  vaisseaux  m'eurent  joint,  je  me 
dépouillai  de  mes  habits,  me  mis  dans  l'eau,  et  m'avançai 
jusqu'à  cinquante  toises  de  la  chaloupe,  après  quoi  je  fus 
obligé  de  nager  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  atteinte.  Les 
matelots  me  jetèrent  un  câble  dont  j'attachai  un  bout  à 
un  trou  sur  le  devant  du  bateau ,  et  l'autre  bout  à  un 
vaisseau  de  guerre  ;  mais  je  ne  pus  continuer  mon 
ouvrage,  perdant  pied  dans  l'eau.  Je  me  mis  donc  à  nager 
derrière  la  chaloupe,  et  à  la  pousser  en  avant  avec  une 
de  mes  mains  ;  en  sorte  qu'à  la  faveur  de  la  marée  je  m'a- 
vançai tellement  vers  le  rivage ,  que  je  pus  avoir  le  men- 
ton hors  de  l'eau  et  trouver  pied.  Je  me  reposai  deux  ou 
trois  minutes ,  puis  je  poussai  le  bateau  encore  jusqu'à 
ce  que  la  mer  ne  fût  pas  plus  haute  que  mes  aisselles. 
Alors  le  plus  fort  était  fait;  je  pris  d*autres  câbles 
apportés  dans  un  des  vaisseaux ,  et  les  attachant  premiè- 
rement an  bateau ,  et  puis  à  neuf  des  vaisseaux  qui  m*at- 
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tendaient,  le  vent  étant  assez  favorable  et  les  matelots 
m'aidant,  j'agis  de  telle  sorte  qoe  nous  arrivAmes  à  ving^t 
toises  dn  rivage;  et  la  mer  s'étant  retirée,  je  gagnai  la 
chaloape  à  pied  sec  ;  et ,  avec  le  secours  de  deux  mille 
hoomies  et  celui  des  cordes  et  des  machines ,  je  vins  à 
bout  de  la  relever,  et  trouvai  qu'elle  n'avait  été  que 
très-pai  endommagée. 

Je  fus  dix  jours  à  faire  entrer  ma  chaloupe  dans  le  port 
royal  de  Blefoscu ,  où  il  s'amassa  ua  grand  concours  de 
peuple,  plein  d'étonnement  h  la  vue  d'un  vaisseau  si  pro- 
digieiu. 


Je  dis  au  roi  que  ma  bonne  fortune  m'avait  fait  ren- 
contrer ce  vaisseau  pour  me  transporter  à  quelque  autre 
endroit  d'où  je  pourrais  retourner  dans  mon  pays  natal , 
et  je  priai  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres 
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pour  mettre  ce  yaisseau  en  état  de  me  ser\îr,  et  de  me 
permettre  de  sortir  de  ses  états;  ce  qu'après  (juelques 
plaintes  obligeantes  il  lui  plut  de  m'accorder. 

J'étais  fort  surpris  que  l'empereur  de  Lilliput ,  depuis 
mon  départ,  n'eût  fait  aucune  recherche  à  mon  sujet; 
mais  j'appris  que  Sa  Majesté  Impériale,  ignorant  que 
j'avais  eu  avis  de  ses  desseins ,  s'ime^nait  que  je  n'étais 
allé  à  Rlefuscu  que  pour  accomplir  ma  promesse,  suivant 
la  permission  qu'il  m'en  avait  donnée,  et  que  je  revien- 
drais dans  peu  de  jours;  mais  à  la  fin ,  ma  longue  absence 
le  mit  en  peine,  et  ayant  tenu  conseil  avec  le  trésorier  et 
le  reste  de  la  cabale ,  une  personne  de  qualité  fut  dépê- 
chée avec  une  copie  des  articles  dressés  contre  moi.  L'en- 
voyé avait  des  instructions  pour  représenter  au  souverain 
de  Rlefuscu  la  grande  douceur  de  son  maitre ,  qui  s'était 
contenté  de  me  punir  par  la  perte  de  mes  yeux;  que  je 
m'étais  soustrait  à  la  justice,  et  que,  si  je  ne  retournais 
pas  dans  deux  jours ,  je  serais  dépouillé  de  mon  titre  de 
nardacy  et  déclaré  criminel  de  haute-trahison.  L'envoyé 
ajouta  que ,  pour  conserver  la  paix  et  l'amitié  entre  les 
deux  empires ,  son  maître  espérait  que  le  roi  de  Rlefuscu 
donnerait  ordre  de  me  faire  reconduire  à  Lilliput,  pieds 
et  poings  liés ,  pour  être  puni  comme  un  traître. 

Le  roi  de  Rlefuscu ,  ayant  pris  trois  jours  pour  déli- 
bérer sur  cette  affaire,  fit  une  réponse  très-honnête  et 
très-sage.  Il  représenta  que,  quant  à  me  renvoyer  lié, 
l'empereur  n'ignorait  pas  que  cela  était  impossible  ;  que , 
quoique  je  lui  eusse  enlevé  sa  flotte ,  il  m'était  redevable 
de  plusieurs  bons  offices  que  je  lui  avais  rendus  par  rap- 
port au  traité  de  paix  ;  d  ailleurs ,  qu'ils  seraient  bientôt , 
l'un  et  l'autre ,  délivrés  de  moi ,  parce  que  j'avais  trouvé 


VOYAGE  ALILLIPUT.  113 

sur  le  rivage  un  vaisseau  prodigieux,  capable  de  me 
porter  sur  la  mer,  qu'il  avait  donné  ordre  d'accommoder 
avec  mon  secours  suivant  mes  instructions  ;  en  sorte  qu'il 
espérait  que,  dans  peu  de  semaines,  les  deux  empires 
seraient  débarrassés  d'un  fardeau  si  insupportable. 

Avec  cette  réponse ,  l'envoyé  retourna  à  Lilliput ,  et  le 
roi  de  Blefuscu  me  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé , 
m'offrant  en  même  temps ,  mais  secrètement  et  en  confi- 
dence ,  sa  gracieuse  protection  si  je  voulais  rester  à  son 
service.  Quoique  je  crasse  sa  proposition  sincère,  je  pris 
la  résolution  de  ne  me  livrer  jamais  à  aucun  prince  ni  à 
aucun  ministre  lorsque  je  pourrais  me  passer  d'eux  :  c'est 
pourquoi,  après  avoir  témo^é  à  Sa  Majesté  ma  juste 
reconnaissance  de  ses  intentions  favorables,  je  la  priai 
humblement  de  me  donner  mon  congé,  en  Im  disant  que, 
puisque  la  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  m'avait  offert 
un  vaisseau,  j'étais  résolu  de  me  livrer  à  l'océan,  plutôt 
que  d'être  l'occasion  d'une  rupture  entre  deux  si  puis- 
sants souverains.  Le  roi  ne  me  parut  pas  offensé  de  ce 
discours,  et  j'appris  même  qu'il  était  fort  aise  de  ma 
résolution,  aussi  bien  que  la  plupart  de  ses  ministres. 

Ces  considérations  m'engagèrent  à  partir  un  peu  plus 
tôt  que  je  n'avais  projeté  ;  et  la  cour,  qui  souhaitait 
mon  départ ,  y  contribua  avec  empressement.  Cinq  cents 
ouvriers  furent  employés  à  faire  deux  voiles  à  mon  bateau* 
suivant  mes  ordres,  en  doublant  treize  fois  ensemble  leur 
plus  grosse  toile ,  et  la  matelassant.  Je  pris  la  peine  de 
faire  dés  cordes  et  des  câbles ,  en  joignant  ensemble  dix , 
vingt  ou  trente  des  plus  forts  des  leurs.  Une  grosse 
pierre  que  j'eus  le  bonheur  de  trouver,  après  une  longue 
recherche ,  près  du  rivage  de  la  mer,  me  servit  d  ancre  ; 
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j'eus  le  suif  de  trois  cents  bœufs  pour  graisser  ma  cha- 
loupe et  peur  d'autres  usages.  Je  pris  des  peines  iofloies 
à  couper  1^  pins  grands  arbres  pour  en  faire  des  rames 
et  des  mâts ,  en  quoi  cependant  je  fus  aidé  par  les  char- 
pentiers des  navires  de  Sa  Majesté. 


Au  bout  d'environ  un  mois,  quand  tout  fut  prêt,  j'allai 
recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  et  prendre  cougé  d'elle. 
f^  roi ,  accompagné  de  la  maison  royale,  sortit  du  palais. 
Je  me  couchai  à  terre  pour  avoir  l'honneur  de  lui  baiser 
la  main ,  qu'il  me  donna  très-gracieusement ,  aussi  bien 
que  la  reine  et  les  jeunes  princes  du  sang.  Sa  Majesté  me 
lit  présent  de  cmquante  bourses  de  deux  cents  tpruggi 
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chacune ,  avec  son  portrait  eu  grand ,  que  je  mis  aussitôt 
dans  un  de  mes  gants  pour  mieux  le  coneerver. 


Je  diaigeai  sur  ma  chaloupe  cent  bœufs  et  trois  cents 
moutons ,  avec  du  pain  et  de  la  boisson  à  proportion ,  et 
une  certaine  quantité  de  viande  cuite ,  aussi  grande  que 
quatre  cents  cuisiniws  avaient  pu  la  fountir.  Je  pris  avec 
moi  six  vaches  et  deux  taureaux  vivants ,  et  un  même 
nombre  de  brehis  et  de  béliers,  ayant  dessein  de  les 
porter  dans  mon  pays  pour  en  multiplier  l'espèce  :  je  me 
fournis  aussi  de  foin  et  de  blé.  J'aurais  été  bien  aise 
d'emmener  six  des  gens  du  pays ,  mais  le  roi  ne  voulut 
pas  le  permettre  ;  et ,  outre  une  très-exacte  visite  de  mes 
poches,  Sa  Majesté  me  fit  donner  ma  parole  d'honneur 
que  je  n'emporterais  auemi  de  ses  sujets,  quand  même  ce 
serait  de  leur  propre  consentement. 

Ayant  ainsi  préparé  toutes  choses ,  je  mis  à  la  voile  le 
vingt-quatriëme  jour  de  septembre  1701 ,  sur  les  six 
heures  du  matin  ;  et  quand  j'eus  fait  quatre  lieues  tirant 
vers  le  nord ,  le  vent  étant  au  sud-est ,  sur  les  six  heures 
du  soir,  je  découvris  une  petite  lie,  longue  d'environ  une 
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demi-lieue  vers  le  nord-est.  Je  m'ayançai  et  jetai  Tancre 
Ters  la  côte  de  l'tle  qui  était  à  Tabri  du  vent  :  elle  me 
parut  inhabitée.  Je  pris  des  rafraîchissements ,  et  m'allai 
reposer.  Je  dormis  environ  six  heures  ;  car  le  jour  com- 
mença à  paraître  deux  heures  après  que  je  fus  éveillé.  Je 
déjeunai;  et ,  le  vent  étant  favorable ,  je  levai  l'ancre ,  et 
fis  la  même  route  que  le  jour  précédent ,  guidé  par  mon 
compas  de  poche.  C'était  mon  dessein  de  me  rendre ,  s'il 
était  possible,  à  une  de  ces  îles  que  je  croyais  avec  raison 
situées  au  nord-est  de  la  terre  de  Van-Diemen.  Je  ne 
découvris  rien  ce  jour-là  ;  mais  le  lendemain,  sur  les  trois 
heures  après-midi,  quand  j'eus  fait,  selon  mon  calcul, 
environ  vingt-quatre  lieues,  je  découvris  un  navire  fai- 
sant route  vers  le  sud-est.  Je  mis  toutes  mes  vofles  ;  et , 
an  bout  d'une  demi-heure ,  le  navire ,  m'ayant  aperçu , 
arbora  son  pavillon  et  tira  un  coup  de  canon. 

Il  n'est  pas  facile  d'exprimer  la  joie  que  me  fit  éprouver 
l'espérance  de  revoir  encore  une  fois  mon  bien-aimé 
pays  et  les  chers  gages  que  j'y  avais  laissés.  Le  navire 
relâcha  ses  voiles ,  et  je  le  joignis  à  cinq  ou  six  heures  du 
soir,  le  26  septembre.  J'étais  transporté  de  joie  de  voir  le 
pavillon  d'Angleterre.  Je  mis  mes  vaches  et  mes  moutons 
dans  les  poches  de  mon  justaucorps ,  et  me  rendis  à  bord 
avec  toute  ma  petite  cargaison  de  vivres. 

C'était  un  vaisseau  marchand  anglais,  revenant  du 
Japon  par  les  mers  du  nord  et  du  sud ,  commandé  par  le 
capitaine  Jean  Biddel  de  Deptford ,  fort  honnête  homme 
et  excellent  marin.  Il  y  avait  environ  cinquante  hommes 
sur  le  vaisseau ,  parmi  lesquels  je  rencontrai  un  de  mes 
anciens  camarades,  nommé  Pierre  Williams,  qui  parla 
avantageusement  de  moi  au  capitaine.  Ce  galant  homme 
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me  fit  un  très-bon  accueil ,  et  me  pria  de  lui  apprendre 
d'où  je  Tenais  et  où  j'allais,  ce  que  je  lis  en  peu  de  mots; 
mais  il  crut  que  la  fat^ue  et  les  périls  que  j'avais  courus 
m'avalent  fait  tourner  la  tête  :  sur  quoi  je  tirai  mes  vaches 


et  mes  moutons  de  ma  poche,  ce  qui  le  jeta  dans  un  grand 
ëtonn«nent«  eu  lui  faisant  voir  la  vérité  de  ce  que  je 
venais  de  lui  raconter.  Je  lui  montrai  les  pièces  d'or  que 
m'avait  données  le  roi  de  Blefascu,  aussi  bien  qae  le 
portrait  en  grand  de  Sa  Majesté,  avec  plusieurs  autres 
raretés  de  ce  pays.  Je  loi  donnai  deux  bourses  de  deux 
cents  spruggt  chacune ,  et  promis  de  lui  faire  présent ,  à 
notre  arrivée  en  Angleterre ,  d'une  vache  et  d'une  brebis 
pleines. 

Je  n'entretiendrai  point  le  lecteur  du  détail  de  ma 
route  :  nous'  arrivâmes  aux  Dunes  le  13  avril  1702.  Je 
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D'eus  qu'un  seul  malheur,  c'est  que  les  rats  du  Taisseau 


emportèreot  un  de  mes  béliers.  Je  débarquai  le  reste  de 
mon  bétail  en  santé ,  et  le  mis  pattre  dans  un  boulingrin 
à  Greenwich. 

Pendaat  le  peu  de  temps  que  je  restai  en  Angleterre , 
je  fis  un  profit  considérable  en  montrant  mes  petits 
animaux  à  des  gens  de  qualité ,  et  même  au  peuple  ;  et , 
avant  que  je  commençasse  mon  second  voyage,  je  les 
Tendis  six  cents  livres  sterling.  Depuis  mon  dernier 
retour,  j'en  ai  inutilement  cherché  la  race,  que  je  croyais 
considérablement  augmentée ,  surtout  les  moutons  ;  j'es- 
pérais que  cela  tournerait  à  l'avantage  de  nos  manufac- 
tures de  laine ,  par  la  finesse  des  toisons. 

ie  ne  restai  que  deux  mois  avec  ma  femme  et  ma 
famille  :  la  passion  insatiable  de  voir  les  pays  étrangers 
ne  me  permit  pas  d'être  plus  long-temps  sédentaire.  Je 
laissai  quinze  cents  livres  sterling  à  ma  femme,  et  l'établis 
dans  une  bonne  maison  à  Bedriff  ;  je  portai  le  reste  de  ma 
fortune  avec  moi,  partie  en  argent  et  partie  en  marcban- 
dises,  dans  la  vue  d'augmenter  mes  fonds.  ISoa  oncle 
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Jean  m'avait  laissé  des  terres  proches  d'Ëpping,  de  trente 
livres  sterling  de  rente ,  et  j'nvats  affermé  à  long  bail  ma 
terre  du  Taureau  Noir,  en  Fetter-Lane,  qui  me  four- 
nissait le  même  revenu  :  ainsi  je  ne  courais  pas  risque  de 
laisser  ma  famille  à  la  charité  de  la  paroisse.  Mon  fils 
Jean,  ainsi  nommé  dn  nom  de  son  oncle,  apprenait  le 
latin ,  et  allait  au  coll^  ;  et  ma  fiUe  Elisabeth ,  qui  est  k 
présent  mariée  et  mère ,  s'appliquait  au  travail  de  l'ai- 
gniUe.  Je  dis  adieu  à  ma  femme ,  à  mon  fils  et  à  ma  fille , 
et,  malgré  beaucoup  de  larmes  qu'on  versa  de  part  et 
d'antre,  je  montai  courageusement  sur  l'Aventure,  vais- 
seau marchand  de  trois  cents  tonneaux,  commandé  par 
le  capitaine  Jean  Nicolas,  de  Liverpool.  Le  récit  de  ce 
voyage  formera  la  seconde  partie  de  mon  ouvrage. 


AVIS   DES  ÉDITEURS. 


es  lecteurs  qni,  en  parr^urant  cette 
première  partie  des  Votjaget  de  Gulliver, 
auront  été  tentés  de  rapprocher  da  teste 
ang^  la  traduction  que  nons  offrons 
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iiujourd'hai  au  public,  doivent  lui  avoir  reconnu  un 
genre  de  mérite  que  nous  nous  sommes  constamment 
attachés  à  lui  assurer,  savoir  cette  fidélité  scrupuleuse 
à  laquelle  un  écrivain  aussi  éminent  que  Svnft  avait 
des  droits  incontestables,  et  que  néanmoins  son  pre- 
mier et  son  unique  traducteur  jusqu'à  ce  jour  avait 
violée  par  les  plus  incroyables  altérations. 

Que  la  censure  de  l'ancien  régime,  effrayée  des  bai*- 
diesses  philosophiques  du  doyen  de  Saint-Patrick,  ait 

f 

exigé  de  nombreuses  et  de  graves  suppressions;  qu'elle 
les  ait  facilement  obtenues  d'un  antagoniste  de  Voltaire , 
de  l'abbé  Desfontaines,  cela  se  comprend;  mais  ce  qui 
ne  peut  se  justifier  d'aucune  façon,  c'est  que  ce  littéra- 
teur, homme  de  savoir  et  de  goût,  et,  malgré  les  pré- 
jugés dont  il  s'était  fait  le  champion ,  digne  d'apprécier 
et  de  reproduire  Gulliver^  ait  cru  pouvoir,  sans  doute  à 
titre  de  compensation,  interpoler  tantôt  des  phrases, 
tantôt  des  pages  entières,  qui  dénaturent  Tesprit  et  le 
ton  de  l'ouvrage. 

Toutefois,  nous  devons  reconnaître  que,  dans  ses 
écarts,  Desfootaines  n'a  pas  toujours  été  malheureux  au 
même  degré;  et,  pour  nous  montrer  justes  envers  lui, 
nous  nous  plaisons  à  rapporter,  sous  la  forme  d'appen* 


AVIS  DES  EDITEURS.  125 

dice  et  en  ayant  soin  de  l'isoler  du  texte ,  an  puBsage  dans 
lequel  il  nous  parait  avoir  assez  habilement  développé  et 
complété  lecbapitre  VI,  relatif  aux  mœurs  des  habitants 
deLilliput. 
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ES  Lilliputiens  snot  pennadés  autrement 
que  noos  ne  le  sommes  en  Europe,  que 
rien  ne  demande  plus  de  soin  et  d'appli- 
cation que  l'éducation  des  enfants.  Il  est 
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aise,  dûent-ila, d'en  faire, comme  il  estaisédesemer  et  de 
planter  ;  mais  de  cotuerver  certaines  plantes ,  de  les  faire 
croître  beureusemeut,  de  les  défendre  contre  les  rigueui's 
de  l'hivCT,  contre  les  ardenrs  et  les  orages  de  l'été,  contre 
les  attaques  des  insectes,  de  leur  faire  eofio  porter  des 
biiits  en  abondance,  c'est  l'effet  de  l'attention  et  des 
peines  d'un  jardinier  habUe. 

Ils  prennent  garde  que  le  maître  ait  pIutAt  un  esprit 
bien  fait  qu'un  esprit  sublime ,  plutôt  des  mœurs  que  de 
la  science  ;  ils  ne  peuvent  souffrir  ces  maîtres  qui  étour- 


dissent sans  cesse  le»  oreilles  de  leurs  disciples  de  combi- 
naisons granunaticales,  de  discussions  frivoles,  de  re- 
marques puériles,  et  qui,  pour  leiu*  apprendre  l'ancienne 
langue  de  leur  pays ,  qui  n'a  qne  peu  de  rapport  à  celle 
qu'on  7  parle  aujourd'hui,  accablent  leur  esprit  de  règle» 
et  d'exceptions,  et  laissent  là  l'usage  et  l'exereice,  pour 
farcir  leur  mémoire  de  principes  superflus   et  de  pré- 
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ceptes  épineux  :  Us  veulent  que  le  maître  se  familiarise 
avec  dignité,  rien  n'étant  plus  contraire  à  la  bonne  édu- 
cation que  le  pédantisme  et  le  sérieux  affecté  ;  il  doit , 
selon  eux ,  plutôt  s'abaisser  que  s'élever  devant  son  dis- 
ciple ;  et  ils  jugent  l'un  plus  difficile  que  l'autre ,  parce 
qu'il  faut  souvent  plus  d'effort  et  de  vigueur,  et  toujours 
plus  d'attention,  pour  descendre  sûrement  que  pour 
monter. 

Us  prétendent  que  les  maîtres  doivent  bien  plus  s'ap- 
pliquer à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  pour  la  con- 
duite de  la  vie,  qu'à  l'enrichir  de  connaissances  curieuses, 
presque  toujours  inutiles.  On  leur  apprend  donc  de 
bonne  heure  à  être  sages  et  philosophes ,  afin  que ,  dans 
la  saison  même  des  plaisirs ,  ils  sachent  les  goûter  philo- 
sophiquement. N'est-il  pas  ridicule,  disent-ils,  de  n'en 
connaître  la  nature  et  le  véritable  usage  que  lorsqu'on 
y  est  devenu  inhabile,  d'apprendre  à  vivre  quand  la  vie  est 
presque  passée,  et  de  commencer  à  être  homme  lorsqu'on 
va  cesser  de  l'être  ? 

On  leur  propose  des  récompenses  pour  l'aveu  ingénu 
et  sincère  de  leurs  fautes  ;  et  ceux  qui^vent  mieux  rai- 
sonner sur  leurs  propres  défauts  obtiennent  des  grâces 
et  des  honneurs.  On  veut  qu'ils  soient  curieux  et  qulls 
fassent  souvent  des  questions  sur  tout  ce  qu'ils  voient  et 
sur  tout  ce  qu'ils  entendent;  et  l'on  punit  très -sévè- 
rement ceux  qui ,  à  la  vue  d'une  chose  extraordinaire 
et  remarquable,  témoignent  peu  d'étonnement  et  de 
curiosité. 

On  leur  recommande  d'être  très-fidèles,  très-soumis, 
très^attachés  au  prince ,  mais  d'un  attachement  général 
et  de  devoir,  et  non  d'aucun  attachement  particulier,  qui 

I  17 
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blesse  souvent  hc(HuâenceettonjoiiraUliberté,^qui 

expose  à  de  gramb  molbetirs. 

Les  maîtres  d'hktotre  se  mettent  mcnns  en  pdne  d'ap- 
prendre à  leurs  élèvfs  la  date  de  tel  oa  tel  événement, 
que  de  leur  peindre  le  caractère ,  les  bonnes  et  les  ntan- 
vaiaee  qualités  des  rois,  des  généraax  d'armée  et  des 


ministres;  ils  croient  qu'il  leur  importe  assee  pen  de 
savoir  qu'en  telle  année  et  en  tel  mois ,  telle  bataille  a  été 
donnée;  mais  qu'il  leur  impOTte  de  considérer  combien 
les  hommes  dans  tons  les  sièdes  sont  barbares ,  brutaux , 
injustes,  sangioinaires,  toujours  prêts  à  prodiguer  leur 
propre  vie  sans  nécessité,  et  à  attenter  à  celle  des 
autres  sans  raison;  combien  les  combats  déshonorent 
l'humanité ,  et  ecmbien  les  monfs  doivent  être  puissants 
pour  en  venir  à  cette  extrémité  funeste  :  ils  r^iardent 
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l'bifitoire  de  l'esprit  hamain  comme  la  meilleare  de 
toutes ,  et  ils  apprennent  moins  aux  jennes  gens  à  retenir 
les  faits  qu'à  en  juger. 

Us  Teolent  que  l'amour  des  sciences  soit  bonié ,  et  que 
chacuD  choisisse  le  genre  d'étude  qui  convient  le  plus^ 
son  inclination  et  à  son  talent  ;  ils  font  aussi  pea  de  cas 
d'un  homme  qui  étudie  trop,  que  d'un  homme  qui  mange 
trop,  persuadés  qne  l'esprit  a  ses  indigestions  comme  le 
noq>8.  D  n'y  a  que  l'empereur  seul  qui  ait  une  vaste  et 
nombreuse  bibliothèque.  A  l'égard  de  quelques  particu- 
liers qui  en  ont  de  trbp  grandes,  on  les  regarde  comme 
des  ânes  chai^  de  livres. 


La  philosophie  chez  ces  peuples  est  très-^aie,  et  ne 
consiste  p^  en  ergotismm conuae  dans  nos  écoles;  ils  ne 
savent  ce  qne  c'est  qne  baroco  et  baralipton ,  que  catégo- 
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ries,  qae  termes  de  la  première  et  de  la  seconde  intention, 
et  autres  sottises  épinenses  de  la  dialectique ,  qui  n'ap- 
prennent pas  plus  à  raisonner  qu'à  danser.  Leur  philoeo- 
pbie  consiste  à  établir  des  principes  infaillibles,  qui 
rondois^t  l'esprit  à  préférer  l'état  médiocre  d'un  hon- 
nête homme  aux  richesses  et  au  faste  d'un  financier,  et 


les  victoires  remportées  sur  ses  passions  à  celles  d'un 
conquérant.  Elle  leur  apprencnt  vivre  durement,  et  à 
fuir  tout  ce  qui  accoutume  les  sens  à  la  volupté ,  tout  ce 


qai  rend  l'anie  trop  dépendante  du  corps  et  affaiblit  sa 
liberté.  Au  reste,  on  leur  représente  toujours  la  vertu 
comme  une  chose  aisée  et  agréable. 

On  les  exhorte  k  bien  choisir  leur  état  de  vie ,  et  ou 
tâche  de  leur  foire  apprendre  celui  qui  leur  convient  le 
mieux,  ayant  moins  d'égard  aux  facultés  de  leurs  parents 
qu'aux  focultés  de  leur  Brae;  en  sorte  que  le  fils  d*un 
laboureur  est  quelquefois  ministre  d'état ,  et  le  fils  d'un 
seigneur  est  marchand. 

Ces  peuples  n'estimenOa  physique  et  les  mathéma- 
tiques qu'autant  que  ces  Inencee  sont  avantageuses  à  la 
vie  et  aux  pn^rès  des  arts  utiles.  En  général ,  ils  se  met- 
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tent  pea  en  peine  de  connaître  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ,  et  aiment  moins  à  raisonner  sur  l'ordre  et  le  mou- 
vement des  corps  physiques  qu'a  joair  de  la  nature  sans 
l'examiner.  A  l'yard  de  la  métaphysique,  ils  la  regardent 
comme  une  source  de  visions  et  de  chimères. 

Ils  haïssent  l'affectation  dans  le  langage  et  le  style  pré- 
cieux ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers  ;  et  ils  jugent  qu'il  est 
aussi  impertinent  de  se  distinguer  par  sa  manière  de 
parler  que  par  celle  de  s'habUler.  Un  anteur  qni  quitte  le 
style  pur,  clair  et  sérieux,  pour  employer  un  jargon 
bizarre  et  gnindé,  et  des  métaphores  recherchées  et  in- 
solites ,  est  coiun  et  hué  dans  les  rues  comme  un  masque 
de  carnaval. 


On  cultive  parmi  eux  le  corps  et  l'ame  tout  à  la  fois , 
parce  qu'il  s'agit  de  dresser  un  honune ,  et  que  l'on  ne 
doit  pas  former  l'un  sans  l'autre.  C'est,  selon  eux,  une 
paire  de  chevaux  attelés  ensemble  qu'il  faut  conduire  à 
pas  égaux.  Tandis  que  vous  ne  formez,  disent^,  que 
l'esprit  d'un  enfant ,  son  extérieur  devient  grossier  et 
impoh;  tandis  que  vous  ne  lui  formez  qne  le  corps,  la 
stupidité  et  l'ignorance  s'emparent  de  son  esprit. 

n  est  défendu  aux  maîtres  ft  châtier  les  enfants  par  la 
douleur;  ils  le  font  par  le  retranchement  de  quelque 
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douceur  sensible,  par  la  honte,  et  surtout  par  la  privation 
de  deux  ou  trois  leçons  ;  ce  qui  les  mortifie  extrêmement, 
parce  qu'alors  on  les  abandonne  à  eux-mêmes,  et  qu'on 
fait  semblant  de  ne  les  pas  juger  dignes  d'instruction.  La 
douleur ,  selon  eux ,  ne  sert  qu'à  les  rendre  timides  ; 
défaut  trè»-préjadiciable ,  et  dont  on  ne  guérit  jamais. 


f 


CHAPITRE  1. 


■pré»  iTOlr  eiiajè  une  grande  l«np«le , 

«  mel  dans  une  chaloupe  pour  deicendre  a  lerrr , 

et  eN  MbI  p*r  on  dea  blbiunl*  dli  p>]ri. 

—  Oimmert  il  en  eiUrtiW. — 

Idée  du  piT>  el  du  peuple. 


YA1ST  été  condamné  par  lu 
nature  et  par  la  fortune  à 
une  vie  agitée,  deux  mois 
après  mon  retour,  comme  je 
l'ai  dit,  j'abandounEii  encore 
mou  pays  natal ,  et  je  m'em- 
barquai dans  les  Dunes,  le 
20juiu  1702,  sur  un  vaisseau 
nommé  t'Aventure,  dont  le 
capitaine,  Jean-Nicolns.de  la 
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province  de  CorDouaJlIe,  partait  pour  Surate.  Nous  eûmes 
le  vent  trëB-favorable  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  de  ! 


Espérauce,  où  nouH  mouiUàmes  pour  faire  de  l'eau.  Kotre 
capitaine  se  trouvant  alors  incommodé  d'une  fièvre  inter- 
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mittente,  nous  ne  pûmes  quitter  le  cap  qu'à  la  fin  du 
mois  de  mars. 

Alors  nous  remîmes  à  la  voile,  et  notre  voyage  fut 
heureux  jusqu*au  détroit  de  Madagascar  ;  mais  étant 
arrivés  au  nord  de  cette  île,  les  vents,  qui,  dans  ces 
mers,  soufflent  toujours  également  entre  le  nord  et 
Fouest ,  depuis  le  commencement  de  décembre  jusqu'aux 
premiers  jours  de  mai ,  se  prirent  le  29  avril  à  souffler 
très->violemment  du  côté  de  l'ouest,  ce  qui  dura  vingt 
jours  de  suite ,  pendant  lesquels  nous  fûmes  poussés  un 
peu  à  Forient  des  îles  Moluques,  et  environ  à  trois  degrés 
au  nord  de  la  ligne  équinoxiale ,  suivant  les  observations 
du  2  mai ,  époque  à  laquelle  le  vent  cessa ,  mais  notre 
capitaine,  homme  très-expérimenté  dans  la  navigation  de 
ces  mers,  nous  ordonna  de  nous  préparer  pour  le  lende- 
main à  une  terrible  tempête  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'ar- 
river ;  car  le  vent  du  sud,  appelé  mousson,  commença  à 
s'élever. 

Appréhendant  que  le  vent  ne  devint  trop  fort ,  nous 
serrâmes  la  voile  de  beaupré;  mais  l'orage  augmentant 
toujouis ,  nous  fîmes  attacher  les  canons  et  serrâmes  la 
misaine.  Le  vaisseau  était  au  large ,  et  ainsi  nous  crûmes 
que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  d'aller  veut  arrière. 
Nous  rivâmes  la  misaine  et  bordâmes  les  écoutes;  le 
timon  était  devers  le  vent,  et  le  navire  se  gouvernait  bien. 
Nous  mimes  hors  la  grande  voile  ;  mais  elle  fut  déchirée 
par  la  violence  du  temps.  Ensuite,  nous  amenâmes  la 
grande  vergue  pour  la  dégréer,  et  coupâmes  tous  les  cm*- 
dages  et  le  robinet  qui  la  tenaient. 

La  mer  était  très  -  haute ,  les  vagues  se  brisant  les 
unes  contre  les  autres.  Nous  tirâmes  les  bras  du  timon, 
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et  aidâmes  au  timonier,  qui  ne  pouvait  gouverner 
seul.  Nous  ne  voulions  pas  amener  le  mât  du  grand 
hunier,  parce  que  le  vaisseau  se  gouvernait  mieux 
allant  avec  la  mer,  et  nous  étions  persuadés  qu'il  fe- 
rait mieux  son  chemin  le  mât  gréé.  Voyant  que  nous 
étions  assez  au  large,  après  la  tempête,  nous  mimes 
hors  la  misaine  et  la  grande  voile ,  et  gouvernâmes  au- 
près du  vent  :  après ,  nous  mimes  hors  l'artimon ,  le 
grand  et  le  petit  hunier.  Notre  route  était  est-nord-est  ; 
le  vent  était  sud-ouest.  Nous  amarrâmes  à  tribord,  et  dé- 
marrâmes le  bras  devers  le  vent ,  brassâmes  les  bouUnes, 
et  mîmes  le  navire  au  plus  près  du  vent ,  toutes  les  voiles 
portant. 

Pendant  cet  orage ,  qui  fut  suivi  d'un  vent  impétueux 
d'ouest-sud-ouest,  nous  fûmes  poussés,  selon  mon  calcul, 
environ  cinq  cents  lieues  vers  l'orient  ;  en  sorte  que  le 
plus  vieux  et  le  plus  expérimenté  des  mariniers  ne 
sut  nous  dire  en  quelle  partie  du  monde  nous  étions. 
Cependant  les  vivres  ne  nous  manquaient  pas,  notre 
vaisseau  ne  faisait  point  eau,  et  notre  équipage  était 
en  bonne  santé  ;  mais  nous  étions  réduits  à  une  très- 
grande  disette  d'eau.  Nous  jugeâmes  plus  à  propos  de 
continuer  la  même  route  que  de  tourner  au  nord,  ce 
qui  nous  aurait  peut-être  piniés  aux  parties  de  la 
Grande-Tartarie  qui  sont  le  plus  au  nord-ouest,  et  dans 
la  mer  Glaciale. 

Le  16  juin  1703,  un  mousse  découvrit  terre  du  haut  do 
perroquet. 
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Le  17,  nous  vîmes  clairement  une  grande  lie  ou  un 
continent  (  car  nous  ne  sûmes  pas  lequel  des  deux  ) ,  sur 
le  eôté  droit  duquel  il  y  avait  une  petite  langue  de 
terre  qui  s'avançait  dans  la  mer,  et  une  petite  baie  trop 
tMSse  pour  qu'un  vaisseau  de  cent  tonneaux  pût  y  entrer. 
Nous  jet&mes  l'ancre  à  one  lieue  de  cette  petite  baie  : 
notre  capitaine  envoya  douze  bommes  de  son  éqnipage 
bien  armés  dans  la  cbaloupe ,  avec  des  vases  poor  l'eau , 
si  l'on  en  pouvait  trouver.  Je  lui  demandai  la  permission 
d'aller  avec  eus  pour  voir  le  pays  et  foire  toites  les  dé- 
couvertes que  je  pourrais.  Quand  nous  fttmes  à  terre , 
nous  ne  vîmes  ni  rivière ,  ni  fontaine ,  ni  aucuns  vestiges 
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d'habitants ,  ce  qal  obligea  dos  gens  à  côtoyer  le  rivage 
pour  cbercber  de  l'eau  fraîche  proche  de  la  mer.  Pour 
moi,  je  me  promenai  8eul ,  et  avani^i  environ  un  mille 
dans  les  terres ,  oi'i  je  ne  remarquai  qu'un  pays  stérile  et 
plein  de  rochers.  Je  commençais  à  me  lasser  ;  et,  ne  voyant 
rien  qui  put  satisfaire  ma  curiosité,  je  m'en  retournais 
doucement  vers  la  petite  baie,  lorsque  je  vis  nos  hommes 
sur  la  chaloupe ,  qui  semblaient  tâcher,  à  force  de  rames, 
de  sauver  leur  vie,  et  je  remarquai  en  même  temps  qu'ils 
étaient  poursuivis  par  un  homme  d'une  grandeur  prodi- 


gieuse. La  mer,  dans  laquelle  il  marchait,  ne  montait  pas 
plus  haut  que  ses  genoux,  et  il  faisait  des  enjambées 
extraordinaires;  mais  nos  gens  avaient  pris  le  deviot 
d'une  demi-lieue,  et,  la  mer  étant  dans  cet  endroit  pleine 
de  rochers,  le  grand  homme  ne  put  atteindre  la  dudoupe. 
Ces  détails  me  furent  contés  par  la  suite ,  car  dans  le  mo- 
ment je  ne  songeai  qu'à  fuir  aussi  vite  que  je  pus ,  et  je 
grimpai  jusqu'au  sommet  d'ime  montagne  escarpée,  d'oii 
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je  découvris  une  partie  du  pays.  Je  le  trouvai  parfaite- 
ment cultivé  ;  mais  ce  qui  me  surprit  d'abord  fut  la  gran- 
deur de  llierbe ,  qui  me  parut  avoir  plus  de  vingt  pieds 
de  hauteur. 

Je  pris  un  grand  chemin ,  qui  me  sembla  tel,  quoiqu'il 
ne  fût  pour  les  habitants  qu'un  petit  sentier  qui  traver- 
sait un  champ  d'orge.  Là,  je  marchai  pendant  quelque 
temps  ;  mais  je  ne  pouvais  presque  rien  voir,  le  temps  de 
la  moisson  étant  proche  et  les  blés  étant  hauts  de  qua- 
rante pieds  au  moins.  Je  cheminai  pendant  une  heure 
avant  de  pouvoir  arriver  à  l'extrémité  de  ce  champ,  qui 
était  enclos  d'une  haie  haute  au  moins  de  cent  vingt 
pieds  :  pour  les  arbres ,  ils  étaient  si  grands ,  qu'il  me  fut 
impossible  d'en  supputer  la  hauteur.  Une  borne  séparait 
ce  champ  d'un  autre  enclos.  Quatre  marches  condui- 
saient à  une  longue  pierre ,  sur  laquelle  on  passait  d'un 
côté  à  l'autre  ;  mais  je  n'aurais  pu  franchir  ce  passage,  les 
degrés  ayant  six  pieds  de  haut ,  et  la  pierre  qui  les  cou- 
ronnait plus  de  vingt  pieds. 

Je  tâchais  de  découvrir  un  passage  à  travers  la  haie , 
quand  j'aperçus  dans  le  champ  voisin  un  habitant  de  la 
même  taille  que  celui  que  j'avais  vu  dans  la  mer  pour- 
suivant notre  chaloupe.  Il  me  parut  aussi  haut  qu'un 
clocher  ordinaire,  et  il  faisait  environ  cinq  toises  par 
enjambée,  autant  que  je  pus  en  juger.  Je  fus  frappé  d'une 
frayeur  extrême,  et  je  courus  me  cacher  dans  le  blé,  d'où 
je  le  vis  arriver  à  une  ouverture  de  la  haie,  jetant  les  yeux 
çà  et  là,  et  appelant  d'une  voix  plus  grosse  et  plus  reten- 
tissante que  si  elle  fût  sortie  d'un  porte-voix  :  le  son  était 
si  fort  et  partait  de  si  haut ,  que  je  crus  entendre  le  ton- 
nerre. Aussitôt  sept  hommes  de  sa  taille  s'avancèrent  vers 

T.  19 
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lui,  tenant  chacun  une  faucille  de  la  grandeur  de  siifoux. 
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Ces  gens  n'étaient  pas  aossi  bien  habillés  que  le  pre- 
mier, dont  ils  semblaient  être  les  domestiqnes.  D'a- 
près les  ordres  qu*il  leur  donna,  ib  allèrent  couper  le  blé 
dans  le  champ  où  j'étais  couché.  Je  m'éloignai  d'eux 
autant  que  je  pus  ;  mais  je  ne  me  déplaçais  qu'aTCC  une 
difficulté  extrême;  car  les  tuyaux  du  blé  n'étaient  pas 
quelquefois  âoignés  de  plus  d'un  pied  l'un  de  l'autre ,  en 
sorte  que  je  me  glissais  très -péniblement  dans  cette 
espèce  de  forêt.  Je  m'avançai  cependant  jusqu'à  un  en- 
droit du  champ  où  la  pluie  et  le  vent  avaient  couché  le 
blé  :  il  me  fut  alors  toutrà-fait  impossible  d'aller  plus 
loin;  car  les  tuyaux  étaient  tellement  entrelacés,  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  ramper  au  travers,  et  les  barbes  des 
épis  tombés  étaient  si  fortes  et  si  pointues ,  qu'elles  per- 
çaient mon  habit,  et  m'entraient  dans  la  chair.  Cependant 
j'entendais  les  moissonneurs  qui  n'étaient  qu'à  cinquante 
toises  de  moi.  Epuisé,  réduit  au  désespoir,  je  me  couchai 
entre  deux  sillons ,  et  je  souhaitai  d'y  finir  mes  jours,  me 
représentant  ma  veuve  désolée ,  mes  enfants  orphelins , 
et  déplorant  la  folie  qui  m'avait  fait  entreprendre  ce 
second  voyage  contre  l'avis  de  tous  mes  amis  et  de  tous 
mes  parents. 

Dans  cette  terrible  agitation ,  je  ne  pouvais  m'empé- 
cher  de  songer  au  pays  de  Lilliput,  où  j'avais  été  regardé 
comme  le  plus  grand  prodige  qui  eût  jamais  paru  dans  le 
monde,  où  j'avais  été  capable  d'entraîner  une  flotte  en- 
tière d'une  seule  main  et  de  faire  d'autres  actions  mer- 
veilleuses dont  la  mémoire  sera  éternellement  conservée 
dans  les  chroniques  de  cet  empire ,  et  que  la  postérité 
croira  avec  peine,  quoique  attestées  par  toute  une  nation. 

Je  pensai  combien  il  serait  mortifiant  pour  moi  de 
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paraître  aussi  misérable  aux  yeux  de  la  nation  parmi 
laquelle  je  me  trouvais  alors ,  qu'un  Lilliputien  le  serait 
parmi  nous  ;  mais  je  regardais  cela  comme  le  moindre  de 
mes  malheurs;  car  on  remarque  que  les  créatures  hu- 
maines sont  ordinairement  sauvages  et  cruelles  en  pro- 
portion de  leur  taille  ;  et ,  d'après  cela ,  que  pouvai»-je 
attendre ,  sinon  de  n'être  bientôt  qu'un  morceau  dans  la 
bouche  du  premier  de  ces  hommes  monstrueux  qui  me 
saisirait? 

En  vérité ,  les  philosophes  ont  bien  raison  quand  ils 
nous  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  ou  de  petit  que 
par  comparaison.  Peut-être  que  les  Lilliputiens  trou- 
veront quelque  nation  plus  petite  à  leur  égard  qu'ils  ne 
me  le  parurent;  et  qui  sait  si  cette  race  prod^ieuse 
de  mortels  ne  serait  pas  une  nation  lilliputienne  par 
rapport  à  celle  de  quelque  pays  que  nous  n'avons  pas  en- 
core découvert? 

Au  milieu  de  mes  frayeurs  et  de  mon  étonnement ,  je 
ne  pouvais  m'empêcher  de  faire  ces  réflexions  philoso- 
phiques, lorsqu'un  des  moissonneurs,  s'approchant  à 
cinq  toises  du  sillon  où  j'étais  couché,  me  fit  craindre 
qu'en  faisant  encore  un  pas  je  ne  fusse  écrasé  sous  son 
pied ,  ou  coupé  en  deux  par  sa  faucille  :  c'est  pourquoi , 
le  voyant  avancer,  je  me  mis  à  crier  aussi  fort  que  la 
frayeur  dont  j'étais  saisi  put  me  le  permettre.  Aussitôt 
le  géant  s'arrêta  ;  et ,  regardant  autour  et  au-dessous  de 
lui  avec  attention ,  enfin  il  m'aperçut.  Il  me  considéra 
quelque  temps  avec  la  circonspection  d'un  homme  qui 
tâche  d'attraper  un  petit  animal  dangereux  de  manière  à 
n'être  ni  égratigné  ni  mordu,  comme  j'avais  fait  moi- 
même  quelquefois  à  l'égard  d'une  belette  en  Angleterre. 
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Enfin  U  eut  la  .hardiesse  de  me  prendre  par  le  milieu  du 
corps  entre  son  index  et  son  ponce,  et  de  me  soulever  & 


une  toise  et  demie  de  ses  yeux ,  afin  d'observer  ma  figure 
plus  exactemrat.  Je  devinai  son  intention ,  et  je  résolus 
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de  ne  faire  aacune  résistance ,  tandis  qu^il  me  tenait  en 
Fair  à  plus  de  soixante  pieds  de  terre,  quoiqu'il  me  serrât 
horriblement  les  côtes ,  par  la  crainte  qu'il  avait  que  je 
ne  glissasse  entre  ses  doigts.  Tout  ce  que  j'osai  faire  fut 
de  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  de  joindre  les  mains  dans 
la  posture  d'un  suppliant ,  et  de  dire  quelques  mots  d'un 
accent  humble  et  triste ,  conforme  à  l'état  où  je  me  trou- 
vais alors  ;  car  je  craignais  à  chaque  instant  qu'il  ne  voulût 
m'écraser,  comme  nous  écrasons  d'ordinaire  les  petits 
animaux  qui  nous  déplaisent  ;  mais  ma  bonne  étoile  voulut 
qu'il  fût  touché  de  ma  voix  et  de  mes  gestes ,  et  il  com- 
mença à  me  regarder  comme  quelque  chose  de  curieux , 
•étant  bien  surpris  de  m'entendre  articuler  des  mots , 
quoiqu'il  ne  les  comprit  pas. 

Cependant  je  ne  pouvais  m'empécher  de  gémir  et  de 
verser  des  larmes  ;  et ,  en  tournant  la  tête ,  je  lui  faisais 
entendre,  autant  que  je  pouvais ,  combien  il  me  faisait  de 
mal  avec  son  pouce  et  son  doigt.  Il  me  sembla  qu'il  com- 
prenait la  douleur  que  je  ressentais  ;  can,  levant  un  pan 
de  son  justaucorps,  il  me  mit  doucement  dedans,  et 
aussitôt  il  courut  vers  son  maître,  qui  était  un  riche 
laboureur,  et  le  même  que  j'avais  vu  d'abord  dans  le 
champ. 

Le  laboureur  prit  un  petit  brin  de  paille  à  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  canne ,  et  avec  ce  brin  il  leva  les  pans 
de  mon  justaucorps ,  qu'il  me  parut  prendre  pour  une 
espèce  de  couverture  que  la  nature  m'avait  donnée  :  il 
souffla  mes  cheveux  pour  mieux  voir  mon  visage;  il 
appela  ses  valets ,  et  leur  demanda ,  autant  que  je  pus  en 
juger,  s'ils  avaient  jamais  vu  dans  les  champs  aucun 
animal  qui  me  ressemblât.  Ensuite  il  me  plaça  douce- 
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ment  à  terre  et  è  quatre  pattes  ;  mais  je  me  levai  anssitdt 
et  marchai  graTement ,  allant  et  venant ,  pour  faire  voir 
qne  je  n'avala  pas  envie  de  m'enftiir.  Ils  s'assirent  tous 
ea  rond  autour  de  moi  pour  mieux  observer  mes  mouve- 
ments. J'ôtai  mon  chapeaa,  et  fis  une  révérence  très- 
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hamble  au  paysan  ;  je  me  jetai  à  ses  genoux ,  et  je  pro- 
nonçai plusieurs  mots  aussi  fortement  que  je  pus  ;  ensuite 
je  tirai  une  bourse  pleine  d'or  de  ma  poche,  et  la  lui  pré- 
sentai respectueusement.  Il  la  reçut  dans  la  paume  de  sa 
main,  et  la  porta  près  de  son  œil  pour  voir  ce  que  c*était, 
puis  il  la  tourna  plusieurs  fois  avec  la  pointe  d'une 
épingle  qu'il  tira  de  sa  manche;  mais  il  n'y  comprit 
rien. 

Voyant  cela,  jelui  fis  signe  de  poser  sa  main  à  terre  ;  et, 
prenant  la  bourse,  je  l'ouyris  et  répandis  toutes  les  pièces 
d'or  dans  le  creux  de  sa  main.  Il  y  avait  six  pièces  espa- 
gnoles de  quatre  pistoles  chacune,  sans  compter  yingt 
ou  trente  pièces  plus  petites.  Je  le  vis  mouiller  son  petit 
doigt  sur  sa  langue ,  et  lever  une  de  mes  pièces  les  plus 
grosses ,  et  ensuite  une  autre ,  mais  il  me  sembla  tout-a- 
fait  ignorer  ce  que  c'était  :  il  me  fit  signe  de  les  remettre 
dans  ma  bourse ,  et  la  bourse  dans  ma  poche  ;  ce  que  je 
fis  après  avoir  renouvelé  mon  offre  plusieurs  fois ,  et  vu 
qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire. 

Le  laboureur  fut  alors  persuadé  qu'il  fallait  que  je 
fusse  une  petite  créature  raisonnable.  Il  me  parla  plu- 
sieurs fois  ;  mais  le  son  de  sa  voix  m'étourdissait  comme 
celui  d'un  moulin  à  eau  :  cependant  ses  mots  étaient  bien 
articulés.  Je  répondis  aussi  fortement  que  je  pus  en  plu- 
sieurs langues,  et  souvent  il  appliqua  son  oreille  à  une 
toise  de  moi ,  mais  inutilement.  Alors  il  renvoya  ses  gens 
à  leur  travail  :  et ,  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche ,  il  le 
plia  en  deux  et  l'étendit  sur  sa  main  gauche ,  qu'il  avait 
mise  à  terre ,  me  faisant  signe  d'entrer  dedans  ;  ce  que  je 
pus  faire  aisément,  car  elle  n'avait  pas  plus  d'un  pied 
d'épaisseur.  Je  crus  devoir  obéir;  et,  de  peur  de  tomber, 
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je  me  couchai  tout  de  mon  long  sur  le  mouchoir,  dont  il 
m'enveloppa  ;  et ,  de  cette  façon ,  il  m'emporta  chez  lui. 
Là,  il  appela  sa  femme  et  me  montra  à  elle  ;  mais  elle  jeta 
des  cris  effroyables ,  et  recula  comme  font  les  femmes  en 
Angleterre  il  la  vue  d'un  crapaud  on  d'une  araign^. 


Cependant ,  lorsqu'au  bout  de  quelque  temps  elle 
eut  vu  toutes  mes  manières ,  et  mon  obéissance  aux 
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signes  que  faisait  son  mari,  elle  s'habitaa  prompte- 
ment  à  ma  vue,  et  elle  en  vint  par  degrés  à  m'aimer  ten- 
drement. 

Il  était  environ  midi,  et  on  domestique  servit  le  diner. 
Ce  repas ,  conforme  à  la  vie  simple  d'un  laboureur,  con- 
sistait en  yiande  grossière ,  servie  dans  un  plat  d*environ 
vingt-quatre  pieds  de  diamètre.  Le  laboureur,  sa  femme, 
trois  enfants  et  une  vieille  grand*mère,  composaient  la 
compagnie.  Lorsqu'ils  furent  assis,  le  fermier  me  plaça  à 
quelque  distance  de  lui  sur  la  table ,  qui  était  à  peu  près 
haute  de  trente  pieds  :  je  me  tins  aussi  loin  que  je  pus 
du  bord,  de  crainte  de  tomber.  La  femme  coupa  un  mor- 
ceau de  viande,  ensuite  elle  émietta  du  pain  sur  une 
assiette  de  bois  qu'elle  plaça  devant  moi.  Je  lui  fis  une 
révérence  profonde  ;  et ,  tirant  mon  couteau  et  ma  four- 
chette ,  je  me  mis  à  manger,  au  grand  étonnement  de  la 
société. 

La  maîtresse  envoya  sa  servante  chercher  une  petite 
tasse  qui  servait  à  boire  des  liqueurs,  et  qui  conte- 
nait environ  douze  pintes,  et  la  remplit  de  boisson.  Je 
levai  le  vase  avec  une  grande  difficulté;  et,  d'une  ma- 
nière très-respectueuse ,  je  bus  à  la  santé  de  madame , 
prononçant  les  mots  aussi  fortement  que  je  pouvais  en 
anglais;  ce  qui  fit  faire  à  la  compagnie  de  si  grands 
éclats  de  rire ,  que  peu  s'en  fallut  que  je  n'en  devinsse 
sourd. 

Cette  boisson  avait  à  peu  près  lé  goût  du  petit  cidre,  et 
n'était  pas  désagréable.  Le  mattre  me  fit  signe  de  venir 
à  côté  de  son  assiette  de  bois;  mais,  en  marchant  trop 
vite  sur  la  table ,  une  petite  croûte  de  pain  me  fit  bron- 
cher et  tomber  sur  le  visage ,  sans  pourtant  me  blesser. 
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Je  me  levai  aassitdt;  et,  remanjuant  qae  ces  bonnes  gens 
Paient  fort  touchés  de  mon  accident,  je  pris  mon  cha- 
peau ,  et,  le  faisant  tourner  sur  ma  tète,  je  fis  trois  accla- 
laatioDs  pour  marquer  que  je  n'avais  point  reçu  de  mal  ; 
mais  conune  je  m'avançais  vers  mon  maître  [  c'est  le  nom 
que  je  lui  donnerai  désormais },  le  dernier  de  ses  fils ,  qui 
était  assis  le  plus  proche  de  lui ,  et  qui  était  très-malin , 
et  âgé  d'environ  dix  ans ,  me  prit  par  les  jambes ,  et  me 
tint  si  haut  dans  l'air,  que  je  tremblai  de  tout  mon  corps. 
Son  père  m'arracha  de  ses  mains ,  et  en  même  temps  lui 
donna  sur  l'oreille  gauche  un  soufflet  qui  aurait  suffi  à 
renverser  une  troupe  de  cavalerie  européenne,  et  lui 
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ordonna  de  se  lever  de  table  ;  mais ,  ayant  à  craindre  que 
le  garçon  ne  gardât  quelque  ressentiment  contre  moi ,  et 
me  souvenant  que  tons  les  enfants  chez  nous  sont  natu- 
rellement méchants  à  l'yard  des  oiseaux ,  des  lapins,  des 
petits  chats  et  des  petits  chiens ,  je  me  mis  à  genoux  ;  et , 
montrant  le  petit  garçon,  je  me  fis  entendre  à  mon  maître 
autant  que  je  pas ,  et  le  priai  de  pardonner  à  son  Sis.  Le 
père  y  consentit,  et  l'enfont  reprit  sa  chaise;  alors  je 
m'avançai  jusqu'à  lui ,  et  lui  haisat  la  main. 

Au  milieu  du  dîner,  le  chat  favori  de  ma  maîtresse 
santa  sur  elle.  J'entendis  derrière  moi  un  bruit  rœsem- 
blant  à  celui  de  douze  faiseurs  de  bas  au  métier;  et, 
tournant  la  tête ,  je  trouvai  que  c'était  un  chat  qui  faisait 
ce  qu'on  appelle  le  rouet.  Il  me  parut  trois  fois  plus 
grand  qu'un  bœuf,  comme  je  le  jugeai  en  voyant  sa  tête 


et  une  de  ses  pattes ,  pendant  que  sa  maîtresse  lui  don- 
nait à  mai^r  et  lui  faisait  des  caresses.  La  férocité  du 
visage  de  cet  animal  me  décoocerta  tout-à-fait ,  quoique 
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je  me  tinsse  au  bout  le  plus  éloigné  de  la  table,  à  la  dis- 
tance de  cinquante  pieds ,  et  quoique  ma  maltresse  tint 
le  cbat  de  peur  qu'il  ne  s'élanç&t  sur  moi;  mais  il  n'y 
avait  point  de  danger  ;  car  mon  maitre  me  plaça  h  trois 
pieds  du  matou,  et  celui-ci  ne  ût  pas  la  moindre  attention 
à  moi.  D'ailleurs  je  savais  que  lorsqu'on  fuit  devant  un 
animal  féroce ,  ou  que  l'on  parait  avoir  peur,  on  en  est 
infailliblement  poursuivi;  je  résolus  donc  de  faire  bonne 
contenance  devant  le  cbat,  et  de  ne  point  paraître 
craindre  ses  griffes.  Je  marchai  hardiment  devant  lui ,  et 
je  m'avançai  jusqu'à  dix-huit  pouces,  ce  qui  le  flt  reculer 
comme  s'il  eût  eu  lui-même  peur  de  moi.  J'eus  moins 
d'appréhension  des  chiens.  Trois  ou  quatre  entrèrent 
dans  la  salle,  entre  lesquels  il  j  avait  un  matin  d'une 
grosseur  égale  à  celle  de  quatre  éléphants ,  et  nu  lévrier 
un  peu  plus  haut  que  le  mâtin ,  mais  moins  gros. 
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Sur  la  fin  du  dîner,  la  Dourrice  entra,  portant  dans  ses 
bras  an  enfant  de  l'âge  d'un  an ,  qui ,  aussitôt  qu'il  m'a- 
perçut, poussa  des  cris  si  forts,  qu'on  aurait  pu,  je  crois, 
les  entendre  du  pont  de  Londres  jusqu'à  GheUea.  L'en- 
fant, me  regardant  coaune  une  [HHipée,  criait  afin  de 
m'avoir  pour  lui  Banii  de  jouet.  La  mère ,  par  pure  fai- 
blesse, me  mit  à  la  portée  de  l'en^mt,  qui  se  saisit  bientôt 


(^i 


de  moi ,  et  mit  ma  tète  dans  sa  bouche ,  où  je  commençai 
à  hurlw  si  horriblement,  que  l'enfant  ttb&jé  me  laissa 


VOYAGE  A  BROBDINGNAG.  159 

tomber  ;  et  je  me  serais  infailliblement  cassé  la  tête,  si  la 
mère  n'avait  pas  tenu  son  tablier  sons  moi,  La  nourrice , 
pour  apaiser  son  poupon ,  se  servit  d*un  hochet,  sorte  de 
vaisseau  creux ,  rempli  de  grosses  pierres ,  et  attaché  par 
un  cÂble  au  milieu  du  corps  de  Tenfant;  mais  cela  ne  put 
Fapaiser,  et  elle  se  trouva  réduite  à  se  servir  du  dernier 
remède ,  qui  fut  de  lui  donner  à  téter.  Il  faut  avouer  que 
jamais  objet  plus  révoltant  ne  s'était  offert  à  ma  vue.  Je 
ne  sais  comment  décrire  ce  sein  monstrueux.  Que  Ton 
se  figure  qu'il  avait  six  pieds  de  saillie ,  et  au  moins  seize 
de  circonférence.  Le  mammelon  était  gros  comme  la 
moitié  de  ma  tète ,  et  sa  couleur  et  celle  des  alentours 
était  nuancée  par  tant  de  taches  et  de  boutons ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  hideux  ;  et  je  pouvais  tout  voir,  car  la 
nourrice  s'était  assise  contre  la  table  sur  laquelle  j'étais 
placé.  Gela  me  fit  penser  que  les  belles  peaux  de  nos 
dames  ne  nous  semblent  telles  que  parce  qu'elles  sont 
dans  nos  proportions  ;  et  en  effet,  vus  au  nûcroscope,  les 
traits  les  plus  frais  et  les  plus  unis  paraissent  grossiers  et 
mal  colorés. 

Je  me  rappelle  que ,  pendant  mon  séjour  à  lilliput ,  le 
tdnt  de  ce  peuple  en  miniature  me  semblait  admirable. 
Je  le  dis  un  jour  à  un  savant  de  ce  pays,  et  il  me  répondit 
que ,  quanta  hii,  mon  visage ,  lorsqu'il  le  voyait  de  terre, 
lui  paraissait  beaucoup  plus  beau  que  lorsqu'il  en  était 
proche  ;  et  que  la  première  fois  que  je  l'avais  pris  dans 
ma  main ,  l'aspect  de  ma  face  l'avait  presque  effrayé.  IJ 
me  dit  qu'il  découvrait  de  grands  trous  dans  ma  peau  ; 
que  les  poils  de  ma  barbe  étaient  dix  fois  plus  forts  que 
les  soies  d'un  sanglier,  et  que  mon  teint,  composé  de  dif- 
férentes couleurs,  était  tout-à-fait  désagréable,  quoique 
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celle-ci  avait  des  taches  de 
une  autre  la  bouche  grande  : 
réflexions  trop  évidentes 
je  les  indique,  afin  de  ne 
ddes  créatures  fussent  dif- 
assez  belle  race  en  gêné- 
e  voyais  de  la  hauteur  de 
>ès-bien  fait. 

a  retrouver  ses  ouvriers  ; 
e  par  sa  voix  et  par  ses 
prendre  un  grand  soin  de 
MjLne  grande  envie  de  dor- 
svant ,  elle  me  mit  dans 
wchoû*  blanc ,  mais  plus 
lU  de  guerre. 
;s ,  et  songeai  que  j'étais 
enfants;  ce  qui  aug- 
'éveîilai ,  et  me  trouvai 
deux  à  trois  cents  pieds 
^nts  de  hauteur,  et  cou- 
rses. Ma  maîtresse  était 
on ,  et  m'avait  enfermé 
uatre  toises  :  cependant 
tine  pressaient  de  des- 
and  je  l'eusse  essayé , 
comme  la  mienne,  et 
cuisine  où  la  famille  se 
rats  grimpèrent  le  long 
sur  le  ht  :  l'un  appro- 
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cha  de  non  visage ,  sur  ipioi  je  me  levai  toat  e^ayé  et 
mis  le  sabre'à  la  main  pour  ma  défendre.  Ces  animaux 


horribles  eurent  l'insolence  de  m'attaquer  des  deux 
côtés;  mais  je  feadù  leveDtreàl'un,  et  l'autre  s'enfuit. 
Après  cet  exploit ,  je  me  promenai  à  petits  pas  sur  le  lit 
ponr  reprendre  mes  esprits.  Ces  animaux  étaient  de 
la  groeseur  d'un  mâtin ,  mais  infiniment  plue  agiles  et 
plus  féroces;  en  sorte  que  si  j'eusse  quitté  mon  sabre 
avant  de  me  coucher,  j'aurais  été  iofailliblement  dévoré 
par  eux. 
Je  mesurai  la  queue  du  rat  mort,  et  j'estimai  qu'elle 
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avait  quatre  pieds  environ  ;  mais  je  n'eus  pas  le  courage 
de  trainer  son  cadavre  hors  du  lit  ;  et  comme  j'y  remar- 
quai certains  signes  de  vie ,  je  l'achevai  en  lui  appliquant 
un  grand  coup  sur  la  gorge. 

Bientôt  après,  ma  mattresse  entra  dans  la  chambre; 
et ,  me  voyant  tout  couvert  de  sang ,  elle  accourut  et  me 
prit  dans  sa  main.  Je  lui  montrai  le  rat  mort,  en  souriant 
et  en  faisant  d  autres  signes ,  pour  lui  faire  entendre  que 
je  n'étais  pas  blessé,  ce  qui  lui  donna  de  la  joie.  Je  tâchai 
de  lui  faire  entendre  que  je  souhaitais  fort  qu'elle  me  mit 
à  terre ,  ce  qu'elle  fit  ;  mais  ma  modestie  ne  me  permit 
pas  de  m'expliquer  autrement  qu'en  montrant  du  doigt 
la  porte,  et  en  faisant  plusieurs  révérences.  La  bonne 
femme  m'entendit,  non  sans  quelque  difficulté;  et,  me 
reprenant  dans  sa  main ,  alla  dans  le  jardin  où  elle  me 
mit  à  terre.  Je  m'éloignai  environ  à  cent  toises;  et  lui 
faisant  signe  de  ne  pas  regarder,  je  me  cachai  entre  deux 
feuilles  d'oseille,  et  y  fis  ce  que  vous  pouvez  deviner. 

J'espère  que  le  lecteur  m'excusera  si  je  m'arrête  sur 
ces  détails  et  d'autres  semblables  qui ,  bien  qu'ils  parais- 
sent puérils  ou  grossiers  à  des  yeux  vulgaires,  sont  ce- 
pendant propres  à  faire  naitre ,  dans  l'esprit  des  philo- 
sophes, des  idées  applicables  au  bien  public  ou  particulier, 
seul  but  de  la  publication  de  mes  ouvrages.  Je  me  suis 
surtout  attaché ,  dans  cette  vue ,  à  une  exacte  vérité,  sans 
affecter  aucun  ornement,  soit  de  science,  soit  de  langage. 
Tout  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  voyage  a  fait  une  si 
forte  impression  sur  moi ,  ma  mémoire  l'a  si  fidèlement 
conservé ,  que  je  n'ai  omis  aucune  circonstance  impor- 
tante. Mais,  en  relisant  mon  manuscrit,  j'ai  rayé  plusieurs 
passages  qui  m'ont  semblé  insignifiants ,  de  peur  d*étre 
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accusé  de  minutie  et  de  lourdeur ,  défauts  dans  lesquels 
les  voyageurs  tombent  assez  fréquemment. 


CHAPITRE   II. 

Poiirail  de  U  Bile  du  libounur. 

—  L'iuleur  en  conduit  1  une  Tille  où  il  j  iTill  un  mirchf, 

cl  eniulle  1  li  ««piulc.  —  IMuU  de  «on  TO^ige. 


A  maîtresse  avait 
une  fille  de  neuf 
ans,  très  -  inldli- 
goilepour  80B  dge, 
et  déjàtrè»4droite 
pour  les  ouvrages 
-à  raiguille.  Sa  mè- 
re, de  concert  avec 
elle,  8'avisa  d'ac- 
commoder pour 
moi  le  berceau  de 
sa  poupée  avant 
qu'il  fût  nuit.  Le 
berceau    fut  mis 
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dans  UD  petit  tiroir  de  cabinet,  et  le  tiroir  posé 
sur  uoe  tablette  stupendae ,  de  peur  des  rats  :  ce 
fut  là  mon  lit  pendant  tout  le  temps  que  je  de- 
meurai avec  ces  bonnes  gens.  Cette  jeune  fille,  après 
que  je  me  fus  déshabillé  une  ou  deux  fois  en  sa  pré- 
sence,  sut  mliabiller  et  me  déshabiller,  quoique  je  ne 


lui. donnasse  cette  peine  que  pour  lui  obéir.  Elle  me  fit 
six  chemises ,  et  d'autres  sortes  de  linge ,  de  la  toile  la 
pbis  fine  qu'on  put  trouver  (  qui ,  à  la  vérité ,  était  plus 
grossie  que  des  toiles  de  navire } ,  et  les  blanchit  tou- 
jours elle-même.  Elle  était  encore  ma  maîtresse  d'école. 
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Qaand  je  montrais  qadqae  chose  du  doigt ,  elle  m'en 
disait  le  nom  aussitôt  ;  en  sorte  qa'en  peu  de  temps  je  fus 
en  état  de  demander  ce  que  je  souhaitais.  C'était  réel- 
lement une  excellente  fille;  elle  me  donna  le  nom  de 
Grildrigj  mot  qui  signifie  ce  que  les  Latins  appellent 
hamunctUuSj  les  Italiens  nomicctuolo^  et  les  Anglais  man^ 
nikin.  C'est  à  elle  que  je  fus  redeyable  de  ma  conserva- 
tion. Nous  étions  toujours  ensemble  :  je  l'appelais  Glum^ 
dalclitch ,  ou  la  petite  bonne ,  et  je  serais  coupable  d'une 
très-noire  ingratitude  si  j'oubliais  jamais  ses  soins  et  son 
affection  pour  moi.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  d'être 
un  jour  en  état  de  les  reconnaître ,  au  lieu  d'être  l'inno- 
cente mais  malheureuse  cause  de  sa  disgrâce ,  comme  j'ai 
trop  sujet  de  l'appréh^der. 

Il  se  répandit  alors  dans  tout  le  pays  que  mon  maître 
avait  trouvé  dans  les  champs  un  petit  animal  de  la  gros- 
seur d'un  splackrnoek  (  animal  de  ce  pays ,  long  d'environ 
six  pieds  ) ,  mais  ayant  exactement  la  figure  de  l'homme , 
l'imitant  dans  toutes  ses  actions ,  et  parlant  une  petite 
espèce  de  langue  qui  lui  était  propre  ;  qu'il  avait  déjà 
appris  plusieurs  de  leurs  mots  ;  qu'il  marchait  droit  sur 
les  deux  pieds ,  était  doux  et  traitable ,  venait  quand  il 
était  appelé ,  faisait  tout  ce  qu'on  lui  ordonnait  de  &ire , 
avait  les  membres  délicats  et  le  teint  plus  blanc  et  plus 
fin  que  celui  d'une  fille  de  qualité  âgée  de  trois  ans. 

Un  laboureur  voisin ,  et  intime  ami  de  mon  maître ,  lui 
rendit  visite  exprès  pour  s'assurer  de  la  vérité  du  bruit 
qui  s'était  répandu.  On  me  fit  venir  aussitôt  ;  on  me  mit 
sur  la  table ,  où  je  marchai  comme  on  me  l'ordonna.  Je 
tirai  mon  sabre ,  et  le  remis  dans  son  fourreau  ;  je  fis  la 
révérence  à  l'ami  de  mon  maître  ;  je  lui  demandai  dans 
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sa  propre  langae  comment  il  se  portait,  et  lui  dis  qu'il 
était  le  MeD-Tena ,  ie  toot  snivant  les  instructions  de  ma 
petite  maîtresse.  Cet  homme,  à  qui  le  grand  âge  avait 
fort  affaibli  la  vne,  mit  ses  lonettes  pour  me  regarder 
mienx  ;  sor  qooi  je  ne  pus  m'empécher  d'éclater  de  rire , 
les  deux  verres  produisant  l'effet  de  deux  lunes  dans 


leur  plein.  Les  gens  de  la  famille  qui  découvrirent  la 
cause  de  ma  gaieté  se  prirent  aussi  à  rire;  de  quoi  le 
vieux  fut  assez  béte  pour  se  fâcher.  Il  avait  l'air  d'un 
avare,  et  il  le  ût  bien  paraître  par  le  conseil  détestable 
qu'il  donna  &  mon  maître  de  me  faire  voir  pour  de  l'ar- 
gent ,  à  quelque  jour  de  marché ,  dans  la  ville  voisine , 
qui  était  éloignée  de  notre  maison  d'environ  vingt-deux 
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milles.  Je  devinai  qu'il  y  avait  quelque  dessein  sur  le 
tapis,  lorsque  je  remarquai  mon  maître  et  son  ami  se 
parlant  tout  bas  à  Foreille  pendant  assez  long-temps ,  et 
quelquefois  me  regardant  et  me  montrant  du  doigt. 

Le  lendemain  au  matin,  Glumdalclitch ,  ma  petite 
bonne ,  me  confirma  dans  ma  pensée ,  en  me  racontant 
toute  l'affaire  qu'elle  avait  apprise  de  sa  mère.  La  pauvre 
fille  me  mit  dans  son  sein ,  et  versa  beaucoup  de  larmes  : 
elle  appréhendait  qu'il  ne  m'arrivât  du  mal ,  que  je  ne 
fusse  froissé,  estropié  et  peut-être  écrasé  par  des  hommes 
grossiers  et  brutaux  qui  me  manieraient  rudement. 
Gomme  elle  avait  remarqué  que  j'étais  modeste  de  mon 
naturel ,  et  très-délicat  dans  tout  ce  qui  regardait  mon 
honneur,  elle  gémissait  de  me  voir  exposé  pour  de  l'ar- 
gent à  la  curiosité  du  plus  bas  peuple  ;  elle  disait  que 
son  papa  et  sa  maman  lui  avaient  promis  que  Grildrig 
serait  tout  à  elle  ;  mais  qu'elle  voyait  bien  qu'on  la  vou- 
lait tromper  comme  on  avait  fait  l'année  dernière,  quand 
on  feignit  de  lui  donner  un  agneau  qui,  quand  il  fut  gras, 
fut  vendu  à  un  boucher.  Quant  à  moi ,  je  puis  dire  en 
vérité  que  j'eus  moins  de  chagrin  que  ma  petite  mai- 
tresse.  J'avais  conçu  de  grandes  espérances ,  qui  ne  m'a- 
bandonnèrent jamais,  que  je  recouvrerais  un  jour  ma 
liberté  ;  et ,  à  l'égard  de  l'ignominie  d'être  porté  çà  et  là 
comme  un  monstre ,  je  songeai  qu'une  telle  disgrâce  ne 
me  pourrait  jamais  être  reprochée ,  et  ne  flétrirait  point 
mon  honneur  lorsque  je  serais  de  retour  en  Angleterre , 
parce  ^ue  le  roi  même  de  la  Grande-Bretagne,  s'il  se 
trouvait  en  pareille  situation ,  aurait  un  pareil  sort. 

Mon  mattre ,  suivant  l'avis  de  son  ami ,  me  mit  dans 
une  caisse ,  et ,  le  jour  de  marché  suivant ,  me  mena  à  la 
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ville  prochaine  avec  sa  petite  fiUe.  La  caisse  était  fermée 
de  tous  côtés ,  et  percée  seulement  de  quelques  trous 
pour  laisser  entrer  l'air.  La  jeune  fille  avait  eu  soin  de 
mettre  sous  moi  le  matelas  du  lit  de  sa  poupée  :  cepen- 
dant je  fus  horriblement  agité  et  rudement  secoué  dans 
ce  voyage,  quoiqu'il  ne  durât  pas  plus  d'une  demi-heure. 
Le  cheval  faisait  à  chaque  pas  environ  quarante  pieds,  et 
trottait  si  haut ,  que  je  me  sentais  agité  comme  si  j'eusse 
été  dans  un  vaisseau  pendant  une  tempête  furieuse  :  le 
chemin  était  un  peu  plus  long  que  de  Londres  à  Saint- 
Albans.  Mou  maître  descendit  de  cheval  à  une  auberge 
où  il  avait  coutume  d'aller  ;  et ,  après  avoir  tenu  conseil 
avec  l'hôte,  et  fait  quelques  préparatifs  nécessaires, 
il  loua  le  gluUrud^  ou  crieur  public,  pour  annoncer  à 
toute  la  ville  qu'on  ferait  voir  à  l'enseigne  de  l'Aigle 
Verte  un  petit  animal  étranger  moins  gros  qu'un  splack- 
nock,  et  qui  ressemblait,  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  à  une  créature  humaine,  prononçait  plusieurs 
mots ,  et  faisait  une  infinité  de  tours  d'adresse. 

Je  fus  posé  sur  une  table  dans  la  salle  la  plus  grande 
de  l'auberge,  qui  avait  près  de  trois  cents  pieds  en  carré. 
Ma  petite  maîtresse  se  tenait  debout  sur  un  tabouret  bien 
près  de  la  table,  pour  prendre  soin  de  moi  et  m'indiquer 
ce  qu'il  fallait  faire.  Mon  maître ,  pour  éviter  la  foule  et 
le  désordre ,  ne  voulut  pas  permettre  que  plas  de  trente 
personnes  entrassent  à  la  fois  pour  me  voir.  Je  marchai 
çà  et  là  sur  la  table ,  suivant  les  ordres  de  la  jeune  fille  : 
elle  me  fit  plusieurs  questions  qu'elle  savait  être  à  ma 
portée,  et  proportionnées  à  la  connaissance  que  j'avais 
de  la  langue  ;  je  répondis  le  mieux  et  le  plus  haut  que 
je  pus.  Je  me  retournai  plusieurs  fois  vers  toute  la  corn- 
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pagnie,  et  fis  oiUIe  révérences.  Je  pris  un  dé  plem  de  Tin, 
qoe  Gltundalclitch  m'avait  donné  pour  me  servir  de 
gobelet,  etje  bus  à  la  santé  des  spectateurs.  Je  tirai  moo 
sabre ,  et  fis  le  moulinet  à  la  façon  des  maîtres  d'armes 
en  Ai^;leterre.  Ma  bonne  me  donna  un  boat  de  paille, 
nvec  lequel  je  fis  l'exercice  comme  avec  une  pique,  sjuit 
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appris  cela  dane  ma  jeunesse.  Je  fus  montré  co  jour-là 
douze  fois ,  et  fus  obbgë  de  répéter  toujours  les  mêmes 
chotes ,  jusqu'à  ce  qne  je  fus  prraque  mort  de  lassitude , 
d'ennui  et  de  chagrin. 

Ceux  qui  m'avaient  vu  firent  de  tous  cAtés  des  récits 
si  merveilleux  sur  le  rapport  de  ma  taille  avec  la  leur. 
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sur  mes  exercices  prod^îeux,  qae  le  penide  voulut 
ensuite  enfoncer  les  portes  pour  entrer.  Hod  maître , 
ayant  en  vue  ses  propres  intârtts ,  ne  voulut  per- 
mettre à  peraonne  de  me  toucher ,  excepté  à  ma 
petite  maltresse,  et,  pour  me  mettre  plus  h  couvert 
Ae  tout  accident ,  on  avait  rangé  des  bancs  autour 
de  la  table  à  la  distance  convenable  pour  que  je  ne 
fusse  à  portée  d'aucun  spectateur.  Cependant  un  pe- 
lit  écolier  malin  me  jeta  une  noisette  à  la  lète,  et  il 


s'en  fallut  peu  qu'il  ne  m'attrapât  :  elle  fut  lancée  avec 
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tant  de  force,  qae,  s'il  n^eùt  pas  manqué  son  coup, 
elle  m'aurait  infailliblement  fait  sauter  la  cervelle ,  car 
elle  était  presque  aussi  grosse  qu'un  melon  ;  mais  j  eus 
la  satisfaction  de  voir  le  médiant  espiègle  chassé  de  la 
salle. 

Mon  maître  fit  afficher  qu'il  me  ferait  voir  encore  le 
jour  du  marché  suivant.  Cependant  il  me  fit  faire  une 
voiture  plus  commode ,  vu  que  j'avais  été  si  fatigué 
de  mon  premier  voyage  et  du  spectacle  que  j'avais 
donné  pendant  huit  heures  de  suite ,  que  je  ne  pouvais 
plus  me  tenir  debout ,  et  que  j'avais  presque  perdu  la 
voix. 

Pour  m'achever,  lorsque  je  fus  de  retour ,  tous  les  gen- 
tilshommes du  voisinage ,  ayant  entendu  parler  de  moi, 
se  rendirent  à  la  maison  de  mon  mattre. 

n  y  en  avait  un  jour  plus  de  trente ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  car  ce  pays  est  aussi  peuplé 
que  l'Angleterre.  Et  mon  maître  demioidait  toujours 
le  prix  d'une  chambrée  complète ,  même  pour  une 
seule  fomiUe ,  lorsqu'il  me  montrait  à  la  maison.  Ainsi 
je  n'avais  pas  beaucoup  de  repos,  sinon  les  mercredis 
(  qui  sont  leur  jour  de  sabbat),  quoique  je  ne  fusse  point 
porté  à  la  ville. 

Supputant  le  profit  que  je  pouvais  lui  rapporter,  mon 
maître  résolut  de  me  faire  voir  dans  les  villes  du  royaume 
les  plus  considérables. 

S'étant  donc  fourni  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  un  long  voyage ,  après  avoir  réglé  ses  affaires  domes- 
tiques et  dit  adieu  à  sa  femme ,  le  17  août  1703,  c'est- 
à-dire  environ  deux  mois  après  mon  arrivée,  nous 
partîmes  pour  nous  rendre  à  la  capitale,  située  vers 
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le  milieu  de  cet  empire,  à  près  de  quinze  cents  lieues  de 
notre  demeure* 

Mon  maître  fit  monter  sa  fiUe  en  trousse  derrière  lui, 
et  elle  me  porta  dans  une  botte  attachée  autour  de 
son  corps ,  doublée  du  drap  le  plus  fin  qu'elle  avait  pu 
trouver. 

Le  dessein  de  mon  maître  était  de  me  feire  voir 
sur  la  route,  dans  toutes  les  villes,  boui^  et  villages 
de  quelque  importance ,  et  de  s'arrêter  même  dans  les 
châteaux  de  la  noblesse  qui  Téloigneraient  peu  de  son 
ch^nin. 

Nous  faisions  de  petites  journées,  c'est-à-dire  seule- 
ment de  quatre-vingts  ou  cent  lieues  ;  car  GlumdalcUtch, 
exprès  pour  m'épargner  de  la  fatigue,  se  plaignit  d'être 
incommodée  du  trot  du  cheval.  Souvent  elle  me  ti- 
rait de  la  caisse  pour  me  donner  de  l'air,  et  me  faire 
voir  le  pays;  mais  elle  me  tenait  toujours  par  mes 
lisières. 

Nous  passâmes  cinq  ou  six  rivières  plus  larges  et 
plus  profondes  que  le  Nil  et  le  Gange  ;  et  il  n'y  avait 
guère  de  ruisseau  qui  ne  fût  plus  grand  que  la  Ta- 
mise au  pont  de  Londres.  Nous  fûmes  trois  semaines 
dans  notre  voyage ,  et  je  fus  montré  dans  dix -huit 
grandes  villes,  sans  compter  plusieurs  villages  et  plu- 
sieurs châteaux. 

Le  26  octobre  nous  arrivâmes  à  la  capitale,  appelée 
dans  leur  langue  LorbnUdrud  ou  YOrgueil  de  F  Univers. 
Mon  maitre  loua  un  appartement  dans  la  rue  principale 
de  la  ville,  peu  éloignée  du  palais  royal,  et  distribua, 
sdon  la  coutume ,  des  affiches  contenant  une  description 
merveilleuse  de  ma  personne  et  de  mes  talents.  Il  loua 
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une  très-grande  salle  de  trois  ou  quatre  cents  pieds  de 
laige,  où  il  plaça  une  table  de  soixante  pieds  de  diamètre, 
sur  laquelle  je  devais  jouer  mon  r6le  ;  illa  0t  entourer  de 
palissades  pour  m'empécher  de  tomber.  C'est  sur  cette 
table  qu'on  me  montra  dix  fois  par  jour,  au  grand  étoo- 
nement  et  &  la  satisfaction  de  tout  le  peuple.  Je  savais 
alors  passablement  parler  la  langue ,  et  j'entendais  par- 
faitement tout  ce  qu'on  disait  de  moi  ;  d'ailleurs  j'avais 
appris  leur  alphabet ,  et  je  pouvais ,  quoique  avec  peine , 
lire  et  expliquer  les  livres;  car  Glumdalclitch  m'avait 
donné  des  leçons  chez  son  père ,  et  aux  heures  de  loisir 
pendant  notre  voyage  :  elle  portait  dans  sa  poche  un  pe- 
tit livre  un  peu  pins  grand  qu'au  de  nos  atlas;  c'était  un 
catéchisme  en  abr^ ,  contenant  les  d(^;mes  principanx 
de  la  religion  ;  elle  s'^  servait  pour  m'enseigner  les 
lettres  de  l'alphabet ,  et  elle  m'en  interprétait  les  mots. 


CHAPITRE   m. 


L'tuleur  mindé  pour  le  rendre  1  11  cour  ; 

U  raine  rtchèta  el  le  prtienLe  lo  roi. 

-  Il  diKuie  ivee  1«>  uTinu  de  Sa  ■■]««#. 

~  On  lai  prépara  un  ippirlemenL  —  Il  dertent  tinri  df 

—  Il  iDUlkDt  rhoaneur  de  aon  paj). 

—  Set  querelle!  irac  le  n*ln  de  II  reine. 


ES  peines  et  les  fatiguer 
qu'il  me  fallait  essayer 
chaque  joar  apportèrent 
uo  cbangemeDt  considé- 
rable h  ma  santé  ;  car  . 
plus  mon  maître  gagnait, 
plus  il  devenait  insatiable. 
J'avais  perdu  entièremeni 
rappétit,  et  j'étais  pres- 
que devenu  un  squelette, 
^fon  maître  s'en  aperçut . 
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et,  jugeant  que  je  mourrais  bientôt,  résolut  de  tirer  de 
moi  tout  le  profit  qu'il  pourrait.  Peadaut  qu'il  calculait 
de  cette  façon,  un  slardral,  ou  écuyer  du  roi,  vint 
ordonner  à  mon  maître  de  m'amener  sur-le^shamp  à  la 
conr  pour  le  dÎTertissement  de  la  reine  et  de  toutes  ses 
dames. 

Quelques-unes  d'entre  elles  m'avaient  déjà  vu,  et 
avaient  rapporté  des  choses  merveiUeuses  de  nia  figure 
mignonne ,  de  mon  maintien  gracieux  et  de  mon  esprit. 
Sa  Majesté  et  sa  suite  furent  extrêmement  diverties  de 
mes  manières.  Je  me  mis  à  genoux ,  et  demandai  d'avoir 
l'honneur  de  baiser  son  pied  royal  ;  mais  cette  princesse 


aimable  me  présenta  son  petit  do^ ,  que  je  sernii  entre 


VOYAGE. A  BB0BDIN6NAG.  179 

mes  deux  bras ,  et  dont  j'appliquai  le  bout  avec  respect  à 
mes  lèvres.  Elle  me  fit  des  questions  générales  touchant 
mon  pays  et  mes  voyages ,  auxquelles  je  répondis  aussi 
distinctement  et  en  aussi  peu  de  mots  que  je  pus.  Elle  me 
demanda  si  je  serais  bien  aise  de  vivre  à  la  cour  ;  je  fis  la 
révérence  jusqu'au  bas  de  la  table  sur  laquelle  j'étais 
monté,  et  répondis  humblement  que  j'étais  l'esclave  de 
mon  maître,  mais  que,  s'il  ne  dépendait  que  de  moi,  je 
serais  charmé  de  consacrer  ma  vie  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Elle  demanda  ensuite  à  mon  maître  s'il  voulait  me 
vendre.  Lui,  qui  s'imaginait  que  je  n'avais  pas  un  mois 
à  vivre ,  fut  ravi  de  la  proposition ,  et  fixa  le  prix  de 
ma  vente  à  mille  pièces  d'or,  qu'on  lui  compta  sur-le- 
champ. 

Je  dis  alors  à  la  reine  que,  puisque  j'étais  devenu  un 
humble  esclave  de  Sa  Majesté ,  je  lui  demandais  la  grâce 
que  Glumdalclitch ,  qui  avait  toujours  eu  pour  moi  tant 
d'attention ,  d'amitié  et  de  soins ,  fût  adnflfise  à  l'honneur 
de  son  service ,  et  continuât  d'être  ma  gouvernante.  Sa 
Majesté  y  consentit ,  et  y  fit  consentir  aussi  le  laboureur, 
qui  était  bien  aise  de  voir  sa  fille  à  la  cour.  Pour  la 
pauvre  fille,  elle  ne  pouvait  cacher  sa  joie.  Mon  maître  se 
retira ,  et  me  dit  en  partant  qu'il  me  laissait  dans  un  bon 
endroit  ;  à  quoi  je  ne  répliquai  que  par  une  révérence 
cavalière. 

La  reine  remarqua  la  froideur  avec  laquelle  j'avais  reçu 
le  compliment  et  l'adieu  du  laboureur,  et  m'en  demanda 
la  cause. 

Je  pris  la  liberté  de  répondre  à  6a  Majesté  que  je 
n'avais  d'autre  obligation  à  mon  dernier  maître  que 
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ceUe  de  n'avoir  pas  écniBé  ua  pauvre  animal  innoo^nt , 
trouvé  par  hasard  dans  sou  champ  ;  que  ce  bienfait  avait 
été  assez  bien  payé  par  le  profit  qu'il  avait  fait  en  me 
montrant  pour  de  l'argent ,  et  par  le  prix  qu'il  venait  de 
recevoir  en  me  vendant;  que  ma  santé  était  très-altérée 
par  mon  esclavage  et  par  l'obligation  continuelle  d'entre- 
tenir et  d'amuser  le  menu  peuple  à  toutes  les  heures  du 
jour,  et  que  si  mon  maître  n'avait  pas  cm  ma  vie  en  dan- 
ger, Sa  Majesté  ne  m'aurait  pas  eu  à  si  bon  marché  ;  mais 
que  comme  je  n'avais  pas  lieu  de  craindre  d'être  désor- 
mais aussi  malheureux  sous  la  protection  d'une  princesse 
si  grandcet  si  bonne ,  l'ornement  de  la  nature ,  l'admi- 
ration du  monde ,  les  délices  de  ses  sujets ,  et  le  phénix 
de  la  création,  j'espérais  que  l'appréhension  qu'avait 
eue  mon  dernier  maître  serait  vaine,  puisque  je  me 
trouvais  déjà  ranimé  par  l'influence  de  sa  présence  très- 
auguste. 

Tel  fut  le  sommaire  de  mon  discours ,  dans  lequd  je 
commis  plusieurs  barbarismes ,  et  que  je  ne  prononçai 
pas  très-couramment. 

La  reine ,  qui  excusa  avec  bonté  les  défauts  de  ma  ha- 
rangue ,  fut  surprise  de  trouver  tant  d'esprit  et  de  bon 
s^is  dans  un  si  petit  animal  :  elle  me  prit  dans  ses  mains, 
et  sur-le-H^hamp  me  porta  au  roi ,  qui  était  alors  retiré 
dans  son  cabinet. 

Sa  Majesté ,  prince  très-sérteux  et  d'un  visage  aus- 
tère, ne  remarquant  pas  bien  ma  figure  à  la  pre- 
mière vue ,  demanda  froidement  à  la  reine  depuis 
quand  die  avait  le  goût  des  splach-nocks  (  car  il  m'avait 
pris  pour  cet  insecte  )  ;  mais  la  reine,  qui  avait  infiniment 
d'esprit,  me  mit  doucement  debout  sur  l'écritoire  du  roi, 


/  VOYAGE  A  BBOBDIHGHAG.  181 

et  ^'ordonna  de  dire  mol-méuie  à  Sa  Majesté  ce  que 


j'étais.  Je  le  fis  eu  très>peu  de  mots  ;  et  Gluradalclitch , 
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qui  était  restée  à  la  porte  da  cabinet,  ne  pouvant  souf^r 
que  je  fusse  long-temps  hors  de  sa  présence,  entra ,  etjlit 
à  Sa  Majesté  comment  j'avais  été  trouvé  dans  un  champ. 

Le  roi  était  aussi  savant  qu'aucun  de  ses  sujets,  surtout 
dans  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles.  Cepen- 
dant ,  quand  il  vit  de  près  ma  figure  et  ma  démarche , 
avant  que  je  pusse  commencer  à  parler,  il  s'imagina  que 
je  pourrais  être  une  machine  artificielle ,  la  mécanique 
étant  poussée  à  un  haut  degré  de  perfection  en  son  pays; 
mais  quand  il  eut  entendu  ma  voix,  et  qu'il  eut  trouvé 
du  raisonnement  dans  les  petits  sons  que  je  rendais,  il  ne 
put  cacher  son  étonnèment  et  son  admiration. 

n  n'était  uollement  satisfait  de  la  relation  que  je  lui 
avais  donnée  de  mon  arrivée  en  ce  royaume,  et  il  suppo- 
sait que  c'était  un  conte  inventé  par  le  père  de  Glumdal- 
clitch,  et  que  l'on  m'avait  fait  apprendre  par  cœur.  Dans 
cette  pensée,  il  m'adressa  d'autres  questions,  et  je  répon- 
dis à  toutes  avec  justesse ,  mais  avec  un  léger  accent  étran- 
ger et  quelques  locutions  rustiques  que  j'avais  apprises 
chez  le  fermier,  et  qui  étaient  assez  déplacées  à  la  cour. 

n  envoya  chercher  trois  savants  qui  étaient  alors  de 
quartier  à  la  cour  et  dans  leur  semaine  de  service ,  selon 
la  coutume  de  ce  pays.  Ces  messieurs ,  après  avoir  exa- 
miné ma  figure  avec  beaucoup  d'attention ,  furent  d'avis 
différents  sur  mon  sujet.  Us  convenaient  tous  cependant 
que  je  ne  pouvais  pas  être  produit  suivant  les  lois  ordi- 
naires de  la  nature,  parce  que  j'étais  dépourvu  de  la 
faculté  naturelle  de  conserver  ma  vie ,  soit  par  l'agilité , 
soit  par  la  faculté  de  grimper  sur  un  arbre ,  soit  par  le 
pouvoir  de  creuser  la  terre ,  et  d'y  faire  des  trous  pour 
m'y  cacher  comme  les  lapins.  Mes  dents ,  qu'ils  considé-^ 
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rèrcQt  tong-temps,  les  Tireot  conjecturer  que  j'étais  un 
animal  camaasinr. 


Un  de  ces  philosophes  avança  que  j'étais  un  embryon , 
no  pur  avorton;  mais  c«t  avis  fut  rejeté  par  les  deux 
autres,  qui  observèrent  que  mes  membres  étaient  parfaits 
et  achevés  dans  leur  espèce,  et  que  j'avais  vécu  plusieurs 
années  ;  ce  qui  parut  évident  par  ma  barbe,  dont  les  poils 
étaient  visibles  an  microscope.  On  ue  voulut  pas  admettre 
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que  je  fusse  un  nain,  parce  que  ma  petitesse  était  hors  de 
comparaison  ;  le  nain  favori  de  la  reine ,  le  plus  petit 
qu'on  eût  jamais  yu  dans  ce  royaume,  avait  près  de 
trente  pieds  de  haut.  Après  un  grand  débat ,  on  conclut 
unanimement  que  je  n'étais  qu'un  relplum  scalcath ,  qui 
veut  dire  littéralement  jeu  de  nature  ;  décision  très-con* 
forme  à  la  philosophie  moderne  de  l'Europe ,  dont  les 
professeurs,  dédaignant  le  vieux  subterfuge  des  causes 
occultes,  à  la  faveur  duquel  les  sectateurs  d'Aristote 
t&chent  de  masquer  leur  ignorance,  ont  inventé  cette 
solution  merveilleuse  de  toutes  les  difficultés  de  la  phy- 
sique, au  très^grand  avantage  du  savoir  humain. 

Après  cette  conclusion  décisive,  je  pris  la  liberté  de 
dire  quelques  mots  :  je  m'adressai  au  roi,  et  protestai  a 
Sa  Majesté  que  je  venais  d'un  pays  où  mon  espèce  était 
répandue  en  plusieurs  millions  d'individus  des  deux 
sexes,  où  les  animaux,  les  arbres  et  les  maisons  étaient 
proportionnés  à  ma  petitesse,  et  où,  par  conséquent,  je 
pouvais  être  tout  aussi  bien  en  état  de  me  défendre  et  de 
trouver  ma  nourriture,  qu'aucun  des  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté pouvait  le  faire  en  ses  états.  Cette  réponse  fit  sou- 
rire dédaigneusement  les  philosophes ,  qui  répUquèrent 
que  le  laboureur  m'avait  bien  instruit,  et  que  je  savais 
ma  leçon.  Le  roi ,  qui  avait  plus  de  pénétration  que  ses 
savants,  les  congédia  et  envoya  chercher  le  laboureur, 
qui,  par  bonheur,  n'était  pas  encore  sorti  de  la  ville. 
L'ayant  donc  d'abord  examiné  en  particulier,  et  puis 
l'ayant  confronté  avec  moi  et  avec  la  jeune  fille,  Sa  Ma- 
jesté commença  à  croire  que  ce  que  je  lui  avais  dit  pou- 
vait être  vrai.  Il  pria  la  reine  de  donner  ordre  qu'on  prit 
un  soin  particulier  de  moi,  et  fut  d'avis  qu'il  me  fallait 
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laisser  soos  la  conduite  deGImndalclitchtayant  remarqué 

que  nous  avions  une  grande  affection  l'on  pour  l'autre. 

On  lui  fit  préparer  un  appartement  convenable  dans  le 
palais;  elle  eut  une  gouvernante,  une  fenune  de  cbambrr 
et  deux  laquais,  mais  fut  seule  chaînée  de  me  soigner. 

La  reine  donna  ordre  à  son  ébéniste  de  foire  une  boite 
qui  pàt  me  servir  de  chambre  à  coucher,  suivant  le 
modèle  que  Glumdalclitch  et  moi  lui  donn«îons.  Cet 
biHnme,  qui  était  un  ouvrier  très-adroit,  nie  fit  eu  trois 
semaines  une  chambre  de  bois  de  seize  pieds  en  carré  et 
de  douze  de  haut,  avec  des  fenêtres,  une  porte  et  deux 
cabinets  de  la  grandeur  d'une  diambre  à  coucher  de 
Londres.  La  planche  qui  formait  le  plafond  s'ouvrait,  et 


Glumdalclitch  pouvait  ticex  mou  lit  en  dehors  par  c«tte 

ouverture,  qui  avait  servi  à  le  passer.  11  était  fait  aver 

I.  24 
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beaucoup  de  soin  par  le  tapissier  de  la  reine.  Ha  petite 
bonne  l'arrangeait  tous  les  jours  de  ses  propres  mains , 
puis  le  soir  elle  le  remettait  et  refermait  la  trappe  sur 
moi.  La  ebambre  était  matelassée  de  tous  côtés ,  afin  de 
prévenir  les  accidents  qui  pouvaient  m'arriver  par  la 
maladresse  de  mes  porteurs  ou  les  cahots  des  voitures. 

Un  ouvrier  habile,  qui  était  célèbre  pour  les  petits 
bijoux  curieux,  entreprit  de  me  faire  deux  chaises  d'une 
matière  semblable  à  Tivoire,  et  deux  tables,  avec  une 
armoire  pour  mettre  mes  bardes.  Je  demandai  une  ser- 
rure, afin  de  pouvoir  fermer  ma  porte  et  empêcher  les 
rats  et  les  souris  d'entrer  chez  moi  ;  le  serrurier,  après  plu  • 
sieurs  tentatives,  fit  lapins  petiteserrurequeron  eût  jamais 
vue  en  ce  pays  ;  et  j'en  ai  vu  en  effet  de  plus  grandes  aux 
portes  des  maisons  anglaises.  Après  cela,  la  reine  fit  cher- 
cher les  étoffes  les  plus  fines  pour  me  faire  des  habits. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  m'accoutumer  au  poids  des 
vêtements  du  pays  ;  ils  tiennent  un  peu  des  formes  chi- 
noises ,  un  peu  des  formes  persannes.  A  tout  prendre ,  ce 
costume  mç  parut  grave  et  décent. 

Cette  princesse  goûtait  si  fort  mon  entretien ,  qu'eUe  ne 
pouvait  diner  sans  moi.  J'avais  une  table  placée  sur  celle 
où  Sa  Majesté  mangeait,  avec  une  chaise  sur  laquelle  je 
pouvais  m'asseoir.  GlumdalcUtch  était  debout  sur  un  ta- 
bouret, près  de  la  table,  pour  pouvoir  prendre  soin  de 
moi.  J'avais  un  service  complet,  qui  pouvait  tenir  dans  une 
botte  de  ménage  d'enfant,  et  Glumdalditch  la  portait 
dans  sa  poche.  La  reine  dînait  seule  avec  les  princesses 
ses  filles,  l'une  âgée  de  seize  ans,  l'autre  de  treize.  Sa  Ma- 
jesté plaçait  un  morceau  de  l'un  des  plats  de  sa  table  sur 
mon  assiette,  et  je  le  découpais  avec  mon  couteau,  ce  qui 
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paraissait  divertir  infiDiment  ces  princesses.  De  mon 
côté,  les  énormes  bouchées  que  prenait  la  reine  (  dont 
l'estomac  était  cependant  très-délicat)  me  causaient  un 
d^ùt  involontaire.  Une  douzaine  de  nos  fermiers  ati- 
raient  dîné  d'une  de  ces  boudiées.  Elle  croquait  l'aile 
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d'une  mauviette,  os  et  diair,  bien  qu'elle  fût  neuf  fois 
aussi  grande  cpi'une  aile  de  dindon;  et  le  morceau  de  pain 
qui  raccompagnait  était  de  la  grosseur  de  deux  pains  de 
quatre  livres.  Les  cuillers,  les  fourchettes  et  autres  instru- 
ments étaient  dans  les  mêmes  proportions.  Une  foiâ ,  ma 
petite  bonne  me  fit  voir  une  des  tables  des  gens  du  palais, 
et  j'avoue  qu'en  voyant  dix  à  douze  de  ces  grands  couteaux 
et  fourchettes  en  mouvement ,  cela  me  parut  horrible. 

Tous  les  mercredis,  jours  de  repos  dans  ce  pays,  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale  dînent  ensemble  dans  les 
appartements  de  Sa  Majesté,  laquelle,  mayant  pris  en 
grande  amitié,  faisait  placer  en  ces  occasions  ma  petite 
chj^ise  et  ma  table  à  sa  gauche  et  devant  une  salière.  Ce 
pripjce  prenait  plaisir  à  causer  avec  moi  et  à  me  faire  des 
questions  touchant  les  mœurs,  la  religion,  les  lois,  le 
gouvernement  et  la  littérature  de  l'Europe ,  et  je  lui  en 
rendais  compte  le  mieux  que  je  pouvais.  Son  esprit  était 
si  pénétrant  et  son  jugement  si  solide,  qu'il  faisait  des 
réflexions  et  des  observations  très-sages  sur  tout  ce  que  je 
lui  disais.  Mais  j'avoue  qu'ayant  parlé  un  peu  trop  en 
détail  de  ma  chère  patrie,  de  notre  commerce  étendu,  de 
nos  schismes  religieux,  de  nos  sectes  politiques,  le  roi, 
influencé  par  les  préjugés  de  son  éducation,  me  prit 
d'une  main ,  me  frappa  de  l'autre  bien  doucement ,  et  me 
demanda  en  éclatant  de  rire  si  j'étais  un  whig  ou  un  tory  ; 
puis,  se  tournant  vers  son  premier  ministre,  qui  se  tenait 
derrière  lui,  ayant  à  la  main  un  bâton  blanc  presque 
aussi  haut  que  le  grand  mât  du  Souverain  Royal  :  «  Hé- 
las! dit-il,  que  la  grandeur  humaine  est  peu  de  chose, 
puisque  de  vils  insectes  peuvent  ainsi  l'imiter  I  et  j'ose 
dire  qu'ils  ont  chez  eux  des  rangs  et  des  distinctions ,  de 
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petits  lambeaux  dont  ils  se  parent,  des  trous,  des  eages, 
des  boites,  qu'ils  appellent  des  palais  et  des  hôtels ,  des 
équipages,  des  livrées,  des  titres,  des  charges,  des  occu- 
pations, des  passions  comme  nous.  Chez  eux  on  aime,  on 
hait,  on  trompe,  on  trahit  comme  ici.  »  C'est  ainsi  que 
Sa  Majesté  philosophait  à  Toccasion  de  ce  que  je  lui  avais 
dit  de  l'Angleterre  ;  et  moi  j'étais  confondu  et  indigné  de 
Yoir  ma  patrie,  la  maîtresse  des  arts,  la  souveraine  des 
mers,  le  fléau  de  la  France,  l'arbitre  de  l'Europe,  la  gloire 
de  l'univers,  traitée  avec  tant  de  mépris. 

Mais  ma  situation  ne  me  permettait  pas  de  ressentir 
une  injure  ;  et  je  doutais  même,  en  y  réfléchissant  mieux, 
que  j'eusse  été  offensé.  Je  me  rappelai  qu'après  avoir 
passé  plusieurs  mois  parmi  ce  peuple,  mes  yeux  s'étaient 
accoutumés  aux  proportions  relatives  des  choses,  et  leurs 
dimensions  si  différentes  des  nôtres  ne  me  causaient  plus 
l'horreur  qu'elles  m'avaient  inspirée  au  premier  abord. 
Il  est  même  certain  que  si  j'avais  vu  tout  à  coup  une 
compagnie  de  dames  et  de  seigneurs  anglais  dans  leurs 
brillantes  parures  des  jours  de  naissance  royale,  jouant 
tous  leurs  rôles  en  courtisans  bien  stylés,  saluant,. babil- 
lant et  se  pavanant ,  j'aurais  été  tenté  de  rire  de  leur  mine, 
comme  le  roi  et  ses  grands  venaientde  rire  de  moi.  Le  fait 
est  que  je  ne  pouvais  m'empécher  de  sourire  quand  la 
reine  me  prenait  dans  sa  main  et  se  plaçait  devant  une 
glace.  Nosdeux  figures  formaient  le  contraste  le  plus  ridi- 
cule, et  je  croyais  réellement  avoir  diminué  de  grandeur. 

n  n'y  avait  rien  qui  m'offensât  et  me  chagrinât  plus 
que  le  nain  de  la  reine,  qui,  étant  de  la  taille  la  plus 
petite  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ce  pays ,  devint  d'une 
insolence  extrême  à  la  vue  d'un  homme  beaucoup  plus 
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petit  que  lui.  Il  me  r^i;ardait  d'un  air  fier  et  âédaigneux, 
et  8e  moquait  sans  cesse  de  ma  figure  qnaud  U  passait  à 
odté  de  moi,  taudis  que  j'étais  posé  sur  une  table,  causant 
avec  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  coui'  ;  et  il  ne  man- 
quait jamais  de  lancer  quelque  quolibet  snr  mon  exigoité. 
Je  ne  m'en  vengeai  qu'en  l'appelant /rère  (car  je  crois  en 
vérité  qu'il  n'avait  pas  plus  de  trente  pieds),  en  le  défiant 
de  lutter  avec  moi,  et^en  lui  adressant  de  ces  petites  plai- 
santeries que  les  pages  de  cour  se  font  mutuellement.  Uu 
jour,  pendant  le  dîner,  le  malicieux  avorton  fut  si  piqué 
de  quelque  chose  que  je  lui  avais  dit ,  qu'il  grimpa  sur  le 
dos  de  la  cbaise  de  la  reine,  me  saisit  par  le  milieu  du 
corps,  m'enleva,  me  laissa  tomber  dans  un  plat  de  lait. 
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et  s'enfuit.  J'en  eus  pardeasos  les  oreilles  ;  et  ai  je  n'avais 
été  an  nageur  excellent,  j'aurais  été  infailliblement  nojé. 
Gluindalclîtch,  dans  ce  moment,  était  par  hasard  à  Vautre 
extrémité  de  la  chambre.  La  reine  fut  si  consternée  de 
cet  accident,  qu'elle  manqua  de  présence  d'esprit  pour 
m'assister;  mais  ma  petite  bonne  vint  à  mon  secours,  et 
me  tira  du  plat  très-adroitement,  non  sans  que  j'eusse  bu 
plusieurs  pintes  de  lait.  On  me  mit  an  lit.  Cependant  je 
n'eus  aucun  mal  ;  mes  habits  seulement  furent  complète- 
ment gâtés.  Le  nain  fut  bien  fouetté,  et  condamné  en 
outre  à  boire  le  bol  de  crème  dons  lequel  j'étais  tombé. 
II  ne  regagna  jamais  la  faveur  de  la  reine ,  qui  le  donno 
à  l'une  de  ses  dames,  h  ma  grande  joie,  car  il  se  serait  XM 
ou  tard  \eagé  de  moi.  Ce  n'était  pas  le  premier  tour  qu'il 
me  jouait.  Un  jour,  Sa  Majesté,  après  avoir  vidé  la  moelle 
d'un  os ,  l'avait  remis  sur  le  plat  tout  droit  ;  et  le  nain , 
prenant  son  temps,  me  saisit,  serra  mes  jambes,  et  m'en- 
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fila  dans  Tes  josqa'au  col.  J'y  restai  qaelqaes  minutes, 
ne  croyant  pas  de  ma  dignité  de  crier  et  d'attirer  l'atten- 
tion sur  moi  en  cette  position  ridicule.  Heureusement  les 
princes  ne  mangent  pas  leurs  mets  très-chauds ,  et  mes 
jambes  ne  furent  pas  brûlées.  On  rit  beaucoup  lorsque 
je  fus  tiré  sain  et  sauf,  et  je  demandai  grâce  pour  le  nain» 

La  reine  me  raillait  souTcnt  sur  ma  poltronnerie ,  et 
me  demandait  si  les  gens  de  mon  pays  étaient  tous  aussi 
couards  que  moi.  La  cause  de  ces  railleries  était  l'impor- 
tune agression  des  mouches ,  qui  ne  me  laissaient  pas  un 
instant  de  repos.  Ces  odieux  insectes  (de  la  gross^ir  de 
nos  alouettes)  m'étourdissaient  par  leur  bourdonnement, 
tombaient  comme  des  harpies  sur  ma  irictuaille,  et  y 
laissaient  leurs  œufs  et  leurs  excréments  visibles  pour 
moL  Quelquefois  elles  se  posaient  sur  mon  nez ,  et  me 
piquaient  au  vif,  exhalant  en  même  temps  une  odeur 
affireuse  ;  et  je  pouvais  alors  distinguer  la  trace  de  cette 
matière  visqueuse  qui,  selon  nos  savants,  donne  à  ces 
animalcules  la  faculté  de  marcher  sur  un  plafond.  Malgré 
moi  je  tressaillais  à  l'approche  de  ces  insectes ,  et  le  nain 
prenait  plaisir  à  en  rassembler  plusieurs  dans  sa  main , 
puis  à  les  lâcher  afin  de  m'effrayer  et  de  divertir  les  prin- 
cesses. Mon  unique  recours  était  de  tirer  mon  couteau  et 
de  tailler  en  pièces  mes  ennemis  ailés  ;  et  l'on  admirait  la 
dextérité  que  je  déployais  à  cette  chasse. 

Un  matin  ma  gouvernante  avait  posé  ma  botte  sur  une 
fenêtre  pour  me  faire  respirer  l'air  frais  (je  ne  voulus 
jamais  laisser  accrocher  la  boite  à  un  clou  en  dehors , 
comme  une  cage  ) ,  je  levai  un  de  mes  châssis ,  et ,  m'as- 
seyant  auprès  devant  ma  table,  je  commençais  à  déjeuner 
avec  une  tarte  sucrée ,  lorsque  des  guêpes  entrèrent  dans 
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ma  chambre  avec  un  bourdonnement  aussi  fort  que  )e 
son  d'une  douzaine  de  coraemuses.  I^es  unes  fondir«it 
sur  la  tarte  et  l'enlevèrent  par  morceaux,  le»  autres 
volaient  autour  de  ma  tête.  J'eus  le  courage  de  me  lever 
et  de  les  atta({uer  en  l'air.  Bientôt  j'en  dépéchai  quatre . 
le  reste  s'eafuit,  et  je  fermai  ma  fenêtre.  Ces  insectes 
étaient  gros  comme  des  p^rix;  je  tirai  un  de  leurs 
dards,  qui  avaient  un  pouce  de  long,  et  je  te  conservai 
soigneusement  avec  d'autres  curiosités ,  que  je  montrai  à 
mon  retour  en  Europe  ;  j'en  donnai  «isuite  trois  au  col- 
lège de  Gresbam ,  et  je  gardai  pour  moi  le  quatrième. 


CHAPITRE   IV, 


dique  une  eorrecllon  pour  lu  orict  iDodeniei 

—  Pllili  du  roi ,  M  ctplule. 

-  Haulère  de  TOfiger  de  l'iuleur. 

—  Temple  prinelptl- 


iDtenaDt  don- 
eur  une  ooarte 
de  ce  pays, 
je  l'ai  pu  GOD- 
ce  que  j'en  ai 
qui  ne  s'étend 
de  sept  cents 
ir  de  la  capi- 
,  reine,  que  je 
[>urs,  s'arrêtait 
nce  lorsqu'elle 
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accompagnait  le  roi  dans  ses  Yoyages ,  et  Sa  Majesté  coi>- 
tinaait  seule  sa  touillée  jusqu'aux  frontières.  Toute  Té- 
tendue  du  royaume  est  environ  de  deux  mille  lieues  de 
long,  et  de  mille  à  quinze  cents  lieues  de  large  :  d'où  je 
conclus  que  nos  géographes  de  l'Europe  se  trompent 
lorsqu'ils  croient  qu'il  n'y  a  que  la  mer  entre  le  Japon  et 
la  Californie.  Je  me  suis  toujours  imaginé  qu'il  devait  y 
avoir  de  ce  côté-là  une  terre  ferme  pour  servir  de  contre- 
poids au  grand  continent  de  Tartarie.  On  doit  donc  cor- 
riger les  cartes  et  joindre  cette  vaste  étendue  de  pays  aux 
parties  nord-ouest  de  l'Amérique  ;  sur  quoi  je  suis  prêt 
d'aider  les  géographes  de  mes  lumières. 

Ce  royaume  est  une  presqu'île ,  terminée  vers  le  nord 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  ont  environ  dix  lieues 
de  hauteur,  et  dont  on  ne  peut  approcher  à  cause  des 
volcans  qui  sont  sur  leur  cime.  Les  plus  savants  ignorent 
quelle  espèce  de  mortels  habite  au-delà  de  ces  montagnes, 
ni  même  s'il  y  a  des  habitants.  La  mer  borne  les  trois 
autres  côtés.  H  n'y  a  aucun  port  dans  tout  le  royaume  ; 
les  endroits  de  la  côte  où  les  rivières  vont  se  perdre  dans 
la  mer  sont  si  remplis  de  rochers  hauts  et  escarpés ,  et  la 
mer  y  est  ordinairement  si  agitée ,  qu'il  n'y  a  presque 
personne  qui  ose  y  aborder;  en  sorte  que  ces  peuples 
sont  exclus  de  tout  commerce  avec  le  reste  du  monde. 
Les  grandes  rivières  sont  pleines  de  poissons  exceUents  ; 
aussi  est-ce  très-rarement  qu'on  pèche  dans  la  mer,  parce 
que  les  poissons  y  sont  de  même  grosseur  que  ceux  de 
l'Europe ,  et ,  par  rapport  à  eux ,  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  péchés  :  il  est  donc  évident  que  la  nature  n'a  pro- 
duit que  pour  ce  continent  des  plantes  et  des  animaux 
d'une  grosseur  aussi  énorme  ;  je  laisse  à  expUquer  aux 
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philosophes  les  motifo  de  ce  fait  sù^uher.  On  prend 
uéanDiomB  quelquefois  sur  la  côte  des  i»leines ,  dont  le 
bas  peuple  se  nourrit  et  se  régale.  J'ai  tu  une  de  ces  ba- 
leines qui  était  si  groBBC ,  qu'un  homme  du  pays  avait  de 
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la  peine  à  la  porter  sur  ses  épaules.  Quelquefois ,  par 
curiosité,  on  en  apporte  dans  des  paniers  à  Lorbrulgrud  ; 
j'en  ai  \u  une  dans  un  plat  sur  la  table  du  roi ,  mais  il  ne 
paraissait  pas  aimer  cette  sorte  de  nourriture.  Peut-être 
la  grosseur  de  Tanimal  le  dégoûtait-elle  ;  cependant  j'en 
avais  tu  de  plus  gros  au  Groenland. 

Le  pays  est  très-peuplé;  car  il  contient  cinquante  et 
une  villes ,  près  de  cent  bourgs  entourés  de  murailles ,  et 
un  plus  grand  nombre  de  villages  et  de  hameaux.  Pour 
satisfaire  le  lecteur  curieux,  il  suffira  peut-être  de  donner 
la  description  de  Lorbrulgrud.  Cette  ville  est  située  sur 
une  rivière  qui  la  traverse  et  la  divise  en  deux  parties 
presque  égales.  Elle  contient  plus  de  quatre-vingt  mille 
maisons,  et  environ  six  cent  mille  habitants  :  elle  a  en 
longueur  trois  glamglungs  (qui  font  environ  dix -huit 
lieues  ) ,  et  deux  et  demi  en  largeur,  selon  la  mesure  que 
j'en  pris  sur  la  carte  dressée  par  les  ordres  du  roi,  qui  fut 
étendue  sur  la  terre  exprès  pour  moi ,  et  sur  laquelle  je 
marchai  nu-pieds  pour  mesurer  le  diamètre  et  la  circon- 
férence. Cette  carte  était  longue  de  cent  pieds. 

Le  palais  du  roi  est  un  bâtiment  assez  peu  régulier  ; 
c'est  plutôt  un  amas  d'édifices  couvrant  un  peu  plus  de 
deux  lieues  :  les  chambres  principales  sont  hautes  de  deux 
c^t  quarante  pieds,  et  larges  à  proportion. 

On  donna  un  carrosse  à  Glumdalcliteh  et  à  moi ,  pour 
voir  la  ville,  ses  places  et  ses  hôtels,  et  courir  les  bou- 
tiques. Elle  me  tenait  près  d'eUe  dans  ma  boite;  mais 
souvent,  à  ma  prière,  elle  m'en  faisait  sortir  et  me  pre- 
nait dans  sa  main ,  afin  que  je  pusse  mieux  voir  les  mai- 
sons et  le  monde.  D'après  mes  calculs ,  notre  carrosse  avait 
la  surface  carrée  de  la  salle  de  Westminster  ;  mais  il  était 
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moins  élevé  :  toutefois  je  pois  avoir  mal  calcnlé.  Un  jour 
noiu  fîmes  arrêter  la  voiture  à  plusieurs  boutiques,  et 
les  mendiants,  profitant  de  l'occasion,  se  rendirent  en 
foale  aux  portières,  et  me  présentèrent  le  coup  d'ceil  le 
plus  affreux  qu'on  ceil  européen  ait  jamais  vu. 
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Toulait  bien  m'honorer.  Dans  les  voyages ,  je  préférais 
cette  façon  d'aller,  parce  que  je  pouvais  voir  le  pays  plus 
à  mon  aise. 

C'était  toujours  une  personne  sûre  à  laquelle  on  con- 
fiait le  soin  de  me  porter,  et  ma  boite  était  posée  sur 
un  coussin. 

J'avais  dans  ce  cabinet  un  lit-de-camp  ou  hamac  sus- 
pendu au  plafond ,  une  table  et  deux  fauteuils  vissés  au 
plancher  ;  et  l'habitude  de  la  mer  faisait  que  les  mouve- 
ments du  cheval  ou  de  la  voiture  ne  me  causaient  pas 
trop  d'incommodité,  bien  qu'ils  fussent  souvent  très- 
violents. 

Toutes  les  fois  que  je  désirais  courir  la  ville,  c'était  tou- 
jours dans  cette  boîte  que  Ion  me  portait.  Glumdalditch 
la  posait  sur  ses  genoux,  après  être  montée  dans  une 
chaise  à  porteurs ,  ouverte  et  portée  par  quatre  hommes 
à  la  livrée  de  la  reine.  Le  peuple ,  qui  avait  souvent  ouï 
parler  de  moi,  se  rassemblait  en  foule  autour  de  la  chaise 
pour  me  voir  ;  et  la  jeune  fille  avait  la  complaisance 
de  faire  arrêter  les  porteurs  et  de  me  prendre  dans  sa 
main ,  afin  que  l'on  pût  me  considérer  plus  commodé- 
ment. 

J'étais  fort  curieux  de  voir  le  temple  principal,  surtout 
la  tour  qui  en  fait  partie  et  que  l'on  regarde  comme  la 
plus  haute  du  royaume.  Ma  gouvernante  m'y  conduisit  ; 
et  j'avoue  que  je  fus  trompé  dans  mon  attente  ;  car  cette 
tour  n'a  pas  plus  de  trois  mille  pieds  du  sol  au  point  le 
plus  élevé ,  ce  qui  n'a  rien  de  très-merveilleux ,  vu  la  dif- 
férence de  proportion  qui  existe  entre  ces  peuples  et 
nous  :  cela  n'égale  pas  relativement  la  hauteur  du  clo- 
cher de  Salisbury,  si  je  me  souviens  bien  de  cellerci. 
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Mais,  ue  voulant  pas  rabaisser  par  mes  critiques  uue  na- 
tk>D  envers  laquelle  j'ai  contracté  une  recounaisBance  éter- 
nelle ,  je  ferai  observer  que  ce  qui  manque  à  cette  tour  en 
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éléYation  est  compensé  par  la  beauté  et  la  solidité.  Les 
murs  ont  près  de  cent  pieds  d'épaisseur,  et  sont  en  pierres 
de  taille  de  quarante  pieds  cubes  ;  ils  sont  ornés  de  statues 
colossales  de  dieux  et  d'empereurs ,  en  marbre ,  placées 
dans  des  niches.^e  mesurai  le  petit  doigt  de  Tune  de  ces 
statues  qui  était  tombé  et  gisait  parmi  des  décombres ,  et 
je  trouvai  qu'il  avait  juste  quatre  pieds  un  pouce  de  long. 
Glumdalclitch  l'enveloppa  dans  son  mouchoir,  et  l'em- 
porta pour  le  conserver  avec  d'autres  jouets  ;  car  elle 
aimait  beaucoup  les  jouets ,  ce  qui  était  assez  naturel  à 
son  âge. 

La  cuisine  royale  était  un  superbe  édifice  voûté ,  d'en- 
viron six  cents  pieds  de  haut.  Le  grand  four  a  dix  pas  de 
moins  que  la  coupole  de  Saint-Paul  ;  je  m'en  suis  assuré 
en  mesurant  celle-ci  à  mon  retour.  Mais  si  je  décrivais  les 
grilles  à  feu ,  les  énormes  pots  et  marmites ,  et  les  pièces 
de  viande  qui  tournaient  sur  les  broches,  on  aurait  peine 
à  me  croire  ;  du  moins  de  sévères  critiques  pourraient 
m'accuser  d'exagération.  Pour  éviter  ces  censures,  je 
crains  d'être  tombé  dans  l'extrémité  opposée  :  et  si  cet 
ouvrage  était  jamais  traduit  dans  la  langue  de  Brobdin- 
gnag  (  c'est  le  nom  de  ce  pays  ) ,  et  qu'il  fût  transmis  en 
ce  royaume,  le  roi  et  le  peuple  auraient ,  je  pense,  raison 
de  se  plaindre  du  tort  que  je  leur  ai  fait  en  réduisant 
leurs  proportions. 

Ce  monarque  n'a  jamais  plus  de  six  cents  chevaux  dans 
ses  écuries ,  et  ils  ont  en  général  de  cinquante-quatre  à 
soixante  pieds  de  haut.  Dans  les  grandes  solennités ,  il 
est  suivi  d'une  garde  de  cinq  cents  cavaliers ,  qui  m'a- 
vaient paru  la  plus  belle  troupe  qui  existât  ;  mais  lorsque 
je  vis  une  partie  de  l'armée  rangée  en  bataille  dans  une 
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autre  oceasioD ,  ce  spectacle  me  sembla  encore  plus  jm- 
poeant. 


CHAPITRE   V. 


AURAIS  passé  ma  vie 
assez  doacemeiit  en 
ce  pays ,  si  ma  petite 
taille  De  m'eût  exposé 
à  mille  accidents  dont 
je  rapporterai  quel- 
que» -  uns.  Ha  gou- 
vernante me  portait 
quelquefois  dans  tes 
jardins,  et  là  me  ti- 
rait de  ma  boite  ou 
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me  laÎBsait  à  t«rre  me  promener  librement.  Un  jonr,  le 
nain  de  la  reine  (  avant  m  disgrâce  )  nous  avait  suivis  dans 
les  jardins,  et  Glumdalclitch  m'ayant  posé  à  terre,  nous 
nous  trouvâmes  lui  et  moi  à  côté  d'un  pommier  nain. 
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Je  fus  tenté  de  montrer  mon  esprit  par  une  comparaison 
assesE  sotte  entre  mon  compagnon  et  l'arbre ,  les  termes 
dans  les  deux  langues  prêtant  également  à  cette  simili- 
tude. Le  petit  méchant,  voulant  se  venger  de  ma  plaisan- 
terie, prit  son  temps  pour  secouer  une  branche  bien 
chargée  de  fruits,  et  une  douzaine  de  ponmies  plus 
grosses  que  des  tonneaux  de  Bristol  tombèrent  su(  moi. 
Une  seule  m'atteignit  à  l'instant  où  je  me  baissais ,  et  me 
fit  choir  le  nez  contre  terre.  Je  ne  voulus  pas  me  plaindre 
de  ce  tour,  parce  que  je  l'avais  provoqué. 

Un  autre  jour,  ma  bonne  me  kissa  sur  un  gazon  bien 
uni,  tandis  qn'eUe  causait  à  quelque  distance  avec  sa 
gouvernante.  Tout  à  coup  un  orage  de  grêle  vint  à  tom- 
ber, et  je  fus  à  l'instant  renversé  et  meurtri  par  les  grê- 
lons. Je  me  traînai  à  quatre  pattes  jusqu'à  une  bordure 
de  thym ,  sous  laquelle  j'étais  à  moitié  abrité  ;  mais  je  fus 
tellement  moulu  des  pieds  à  la  tête,  que  je  gardai  la 
chambre  pendant  huit  jours ,  ce  qui  n'a  rien  de  surpre- 
nant ,  car  toutes  choses  ayant ,  en  ce  pays ,  la  même  pro- 
portion gigantesque  par  rapport  à  nous,  les  grêlons 
ordinaires  étaient  dix-huit  cents  fois  plus  gros  que  les 
nôtres.  Je  puis  affirmer  le  fait ,  puisque  j'eus  la  curiosité 
d'en  peser  et  d'en  mesurer  un. 

Mais  un  plus  dangereux  accident  m'arriva  dans  les 
mêmes  jardL.s.  Une  fois  que  ma  petite  gouvernante, 
croyant  m'avoir  mis  en  lien  de  sûreté,  me  laissa  en 
liberté,  comme  je  la  priais  souvent  de  le  faire,  afin  de  me 
livrer  seul  à  mes  pensées,  elle  n'avait  point  pris  ma  botte, 
et  m^ayant  posé  à  terre,  elle  s'éloigna  avec  quelques 
dames  de  sa  connaissance.  Pendant  son  absence,  un  petit 
épagneul ,  qui  appartenait  à  l'un  des  jardiniers ,  vint  par 
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baaard  flâner  près  de  l'endroit  où  j'étaiB ,  courut  droit  & 
moi ,  guidé  par  son  odorat ,  me  prit  dans  sa  gueule ,  me 


porta  à  sou  maître,  et  me  posa  devant  lui  en  remuant  la 
queue.  Par  bonheur,  il  m'avait  pris  si  adroitement ,  que 
je  n'eus  pas  le  moindre  mal;  mais  le  jardinier,  qui  me 
oonnaisBait  et  m'aimait  beaucoup ,  eut  la  plus  grande 
fnjeuT.  Il  me  prit  bien  doucement,  et  me  demanda  com- 
ment je  me  trouvais;  mais  je  ne  pus  lui  répondre  que 
quelques  minutes  après,  ma  terreor  et  la  rapidité  avec 
laquelle  j'avais  été  emporté  m'ayant  ôté  l'usage  de  la  voix . 
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VL  me  reporta  où  le  petit  chien  m*avait  trouvé.  Glumdal- 
clitch  était  là,  désespérée  de  ne  me  voir  nulle  part,  et 
m'appelant  de  tous  côtés;  elle  gronda  le  jardinier  à  cause 
de  son  chien.  Cependant  nous  convinmes  de  taire  cette 
aventure,  qui  me  semblait  propre  à  jeter  du  ridicule  sur 
ma  personne. 

Cette  aventure  décida  ma  gouvernante  à  ne  me  plus 
laisser  hors  de  sa  vue ,  et  comme  je  craignais  depuis  long- 
temps cette  résolution,  je  lui  avais  caché  plusieurs  petits 
incidents  fâcheux  qui  m'étaient  arrivés.  Un  cerf-volant 
avait  failli  m'emporter,  si  je  n'avais  pas  eu  la  présence 
d'esprit  de  me  mettre  à  l'abri  d'un  espalier,  et  de  me  dé^ 
fendre  avec  mon  couteau.  Une  autre  fois ,  je  m'enfonçai 
jusqu'au  cou  dans  une  taupinière ,  et  je  manquai  peu  de 
temps  après  me  casser  l'épaule  contre  une  coquille  de 
limaçon,  sur  laquelle  je  trébuchai  en  songeant  à  ma  chère 
Angleterre. 

Je  ne  puis  dire  si  j'étais  flatté  ou  humilié  de  remarquer, 
dans  mes  promenades  solitaires,  que  les  oiseaux  n'avaient 
aucune  frayeur  de  moi.  Une  grive  eut  même  l'effronterie 
de  m'enlever  un  morceau  de  biscuit  que  je  t;ienais  à  la 
main.  Quand  j'essayais  de  prendre  un  de  ces  oiseaux ,  U 
se  tournait  hardiment  contre  moi,  me  menaçait  de  son 
bec ,  puis  recommençait  tranquillement  à  chercher  des 
vers  ou  des  grains.  Hais  un  jour  je  lançai  un  gros  bâton 
de  toute  ma  force  sur  un  linot ,  et  si  adroitement ,  qu'il 
tomba ,  et  je  le  saisis  par  le  cou  pour  le  traîner  jusqu'à 
l'endroit  où  ma  gouvernante  m'attendait.  Mais  le  linot , 
qui  n'avait  été  qu'étourdi ,  me  donna  des  coups  d'aile  si 
violents,  que  j'aurais  été  forcé  de  le  lâcher,  si  un  domes- 
tique n'était  venu  à  mon  aide.  Le  lendemain,  on  me  servit 
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une  partie  de  ma  prise  à  mon  dîner.  Ce  linot  était  à  peu 
près  de  la  grosseur  d*un  de  nos  cygnes. 

Les  filles  d'honneur  invitaient  souvent  ma  gouvernante 
à  venir  dans  leur  appartement  et  à  m'apporter  avec  elle , 
afin  de  pouvoir  m'examiner  et  me  toucher.  Souvent  elles 
me  mettaient  entièrement  nu  et  me  couchaient  dans  leur 
sein  j  ce  qui  m'était  très-désagréable  à  cause  de  la  forte 
senteur  de  leur  peau.  Je  ne  dis  point  cela  dans  l'intention 
de  donner  une  idée  désavantageuse  de  la  personne  de  ces 
dames ,  que  je  respecte  comme  je  le  dois  ;  mais  c'est  que 
ma  petitesse  comparative  rendait  mon  odorat  très-fin  ;  et 
sans  doute  ces  belles  dames  étaient  aussi  irréprochables 
sous  ce  rapport  que  les  femmes  du  même  rang  en  Angle- 
terre. A  ce  propos ,  je  me  rappelle  qu'un  de  mes  amis 
intimes  à  Lilliput  prit  la  liberté ,  pendant  une  journée 
très-chaude  où  j'avais  pris  plus  d'exercice  qu'à  l'ordi- 
naire, de  se  plaindre  de  l'odeur  que  mon  corps  émettait , 
bien  que  je  sois  moins  sujet  qu'aucun  de  mon  sexe  à  cet 
inconvénient.  Mais  je  suppose  que  ses  facultés  odorantes 
étaient  quant  à  moi  ce  qu'étaient  les  miennes  à  l'égard  de 
cette  nation  de  géants.  Je  ne  puis  cependant  m'empècher 
de  rendre  justice  sur  ce  point  à  la  reine ,  ma  maîtresse , 
et  à  Glumdalclitch ,  ma  gouvernante;  l'une  et  l'autre 
avaient  la  peau  aussi  douce  que  celle  d'une  dame  anglaise . 

Une  chose  me  déplaisait  beaucoup  dans  ces  visites  du 
matin  aux  filles  d'honneur,  c'est  qti'elles  en  usaient  avec 
moi  sans  cérémonie ,  me  regardant  comme  un  être  sans 
conséquence.  Elles  se  déshabillaient  et  ôtaient  même  leur 
chemise  pendant  que  j'étais  sur  leur  toilette,  vis-à-vis 
d'elles,  obligé,  malgré  moi,  de  les  voir  toutes  nues.  Je  dis 
malgré  moi ,  car  cette  vue  me  causait ,  au  lieu  de  plaisir. 

I.  27 
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de  rborrear  et  da  dégoût.  Leur  peau  était  iaégak  et  de 
toutes  sortes  de  couleurs ,  avec  des  signes  çà  et  là  aussi 
larges  que  des  assiettes;  leurs  cheyeux  étaient  gros 
comme  de  petites  cordes ,  pour  ne  rien  dire  du  reste.  Ce 
n*est  pas  tout  :  elles  ne  se  faisaient  pas  le  moindre  scru- 
pule de  satisfaire  en  ma  présence  certain  petit  besoin , 
dans  un  yase  de  la  contenance  de  trois  tonneaux.  La  plus 
jolie  de  ces  dames,  une  fille  de  seize  ans,  d'une  gaieté  un 
peu  folle ,  s'amusait  parfois  à  me  mettre  à  cheyal  sur  le 
bord  de  son  corsage ,  et  me  faisait  mille  autres  tours  que 
le  lecteur  me  dispensera  de  citer.  Enfin,  elle  m'ennuya  si 
fort ,  que  je  priai  Glumdalclitcb  de  ne  me  laisser  jamais 
seul  ayec  elle. 

Un  jour,  le  neyeu  de  la  gouyemante  de  Glumdalclitcb 
les  engagea  toutes  deux  à  yenir  yoir  l'exécution  d'un 
meurtrier.  La  dernière  eut  beaucoup  de  peine  à  consentir 
à  pette  proposition  ;  mais  enfin  elle  se  laissa  entraîner  ;  et 
moi-même ,  bien  que  ces  spectacles  me  soient  odieux ,  je 
désirais  yoir  celui-ci,  comme  objet  de  curiosité  philoso- 
phique. Le  patient  était  lié  sur  un  fauteuil  placé  sur  un 
échafaud ,  et  sa  tète  fut  tranchée  d'un  seul  coup  ayec  un 
sabre  de  quarante  pieds.  Les  artères  et  les  yeines  lancè- 
rent des  jets  beaucoup  plus  éleyés  que  ceux  du  parc  de 
Versailles ,  et  la  tête  coupée  fit  un  bond  si  prodigieux ., 
que  je  tressaillis  de  frayeur,  quoique  je  fusse  à  plus  d'un 
mille  de  distance. 

La  reine ,  qui  prenait  plaisir  à  causer  ayec  moi  de  mes 
yoyages ,  et  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
me  distraire  quand  j'étais  mélancolique,  me  demanda  un 
jour  si  j'étais  capable  de  manier  une  rame  ou  de  diriger 
une  yoile ,  et  si  un  peu  d'exercice  en  ce  genre  ne  serait 
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pas  bon  pour  ma  santé.  Je  répondis  que  j'entendais  ces 
deux  exercices,  parce  que,  bien  que  mon  emploi  fût  celui 
de  chirurgien  de  vaisseau ,  j'avais  été  souvent  obligé  de 
travailler  comme  un  simple  matelot  dans  les  moments  de 
crise;  mais  que  j'ignorais  comment  je  pourrais  naviguer 
en  ce  pays,  où  la  plus  petite  barque  était  égale  à  un  vais- 
seau de  guerre  du  premier  rang  parmi  nous  ;  d'ailleurs , 
un  navire  proportionné  à  ma  grandeur  et  à  mes  forces 
n'aurait  pu  flotter  long-temps  sur  leurs  rivières,  et  je 
n'aurais  pu  le  gouverner. 

Sa  Majesté  me  dit  que,  si  je  voulais ,  son  menuisier  me 
ferait  une  petite  barque,  et  qu'elle  me  trouverait  un  en- 
droit où  je  pourrais  naviguer.  Le  menuisier,  suivant  mes 
instructions,  en  dix  jours,  me  construisit  un  petit  navire 
avec  tous  ses  cordages,  capable  de  tenir  commodément 
huit  Européens. 

Quand  il  fut  achevé,  la  reine  fut  si  ravie,  qu'elle  le  mit 
dans  son  tablier  et  courut  le  montrer  au  roi;  celui-ci 
donna  Tordre  de  le  mettre  dans  une  citerne,  où  j'essaie- 
rais de  le  manœuvrer,  ce  qui  me  fut  impossible,  faute 
d'espace  pour  mes  rames. 

Cependant  la  reine  avait  eu  auparavant  une  autre  idée; 
elle  avait  commandé  à  son  menuisier  de  faire  une  auge 
de  bois  longue  de  trois  cents  pieds,  large  de  cinquante,  et 
profonde  de  huit,  laquelle,  étant  bien  goudronnée  pour 
empêcher  leau  de  s'échapper,  fut  posée  sur  le  plancher, 
le  long  de  la  muraille,  dans  une  salle  extérieure  du 
palais  :  elle  avait  un  robinet  bien  près  du  fond  pour 
laisser  sortir  l'eau  de  temps  en  temps,  et  deux  domes- 
tiques la  pouvaient  remplir  dans  une  demi -heure  de 
temps. 
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C'est  1&  que  l'on  me  fit  ramer  pour  mon  divertissement, 
aussi  bien  que  pour  celui  de  la  reine  et  de  ses  dames,  qui 
prirent  beaucoup  de  plaisir  à  voir  mon  adresse  et  mon 
agilité. 

Quelquefois  je  haussais  ma  voile  ,  et  alors  je  n'avais 
d'ftutre  peine  que  de  tenir  le  gouvernail  pendant  que 
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les  dames  me  doimaient  un  coup  de  vent  avec  lears 
éventails;  et  qnand  elles  se  trouvaient  fatiguées,  quel* 
ques-uns  des  pages  poussaient  et  faisaient  avancer  le 
navire  avec  leur  souffle,  tandis!  que  je  manœuvrais  à 
tribord  ou  à  bâbord,  selon  qu'il  me  plaisait.  Qnand 
j*avais  fini,  Glumdalclitch  reportait  mon  navire  dans 
son  cabinet ,  et  le  suspendait  à  un  dou  pour  le  faire 
sécher. 

Dans  cet  exercice  il  m'arriva  une  fois  un  accident  qui 
faillit  me  coûter  la  vie.  Un  des  pages  ayant  mis  mon 
esquif  dans  Tauge,  une  femme  de  la  suite  de  Glumdal* 
clitch  me  prit  très-officieusement  pour  me  mettre  dans 
le  navire  ;  mais  il  arriva  que  je  glissai  entre  ses  doigts , 
et  je  serais  infailliblement  tombé  de  la  hauteur  de  qua- 
rante pieds  sur  le  plancher,  si,  par  le  plus  heureux  ha- 
sard du  monde,  je  n'eusse  été  arrêté  par  une  grosse 
épingle  qui  était  fichée  dans  le  tablier  de  cette  femme. 
La  tête  de  Fépingle  passa  entre  ma  chemise  et  la  ceinture 
de  ma  culotte,  et  ainsi  je  fus  suspendu  en  Fair,  et  l'on  eut 
le  temps  de  venir  à  mon  secours. 

Une  autre  fois ,  un  des  domestiques ,  dont  la  fonction 
était  de  remplir  mon  auge  d'eau  fraiche  tous  les  trois 
jours,  fut  si  négligent,  qu'il  laissa  échapper  de  son  seau 
une  grenouille  très-grosse,  sans  l'apercevoir.  La  gre- 
nouille se  tint  cachée  jusqu'à  ce  que  je  fusse  mis  à  flot  ; 
alors,  voyant  un  endroit  pour  se  reposer,  elle  y  grimpa , 
et  fit  tellement  pencher  le  navire ,  que  je  me  trouvai 
obligé  de  faire  le  contre-poids  de  l'autre  côté  pour  l'em- 
pêcher d'enfoncer. 

Cependant  la  grenouille  se  mit  à  sauter  sur  ma  tête, 
puis  sur  mes  jambes,  couvrant  de  boue  mon  visage 
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et  mes  habits.  Sa  grosseur  en  faisait  uq  monstre  épou- 
vantable Ji  mes  yeux;  toutefois  je  priai  ma  gouvernante 
de  me  laisser  me  tirer  d'a&ire  seul  avec  cette  bëte;  et 
en  la  poursuivant  avec  une  de  mes  rames ,  je  la  fis  enfin 
sauter  hors  du  bateau.  , 


Voici  le  plus  grand  péril  que  je  courus  dans  ee 
royaume  :  Glumdalclitch  m'avait  enfermé  au  verrou 
■dans  son  cabinet,  étant  sortie  pour  des  affftires,  on  pour 
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faire  une  visite.  Le  temps  était  très-chaud ,  et  la  fenêtre 
du  cabinet  était  ouverte  aussi  bien  que  les  fenêtres  et  la 
porte  de  ma  boite.  Pendant  que  j'étais  assis  tranquille  et 
mélancolique  près  de  ma  table,  j'entendis  quelque  chose 
entrer  dans  le  cabinet  par  la  fenêtre,  et  sauter  çà  et  là. 
Quoique  j'en  fusse  un  peu  alarmé ,  j'eus  le  courage  de 
regarder  dehors,  mais  sans  abandonner  ma  chaise,  et 
alors  je  vis  un  animal  capricieux,  bondissant  ou  sautant 
de  tous  côtés,  qui  enfin  s'approcha  de  ma  boite,  et  la 
regarda  avec  une  apparence  de  plaisir  et  de  curiosité 
mettant  sa  tête  à  la  porte  et  à  chaque  fenêtre. 

Je  me  retirai  au  coin  le  plus  éloigné  de  ma  boite;  mais 
cet  animal,  qui  était  un  singe,  regardant  dedans  de  tous 
côtés ,  me  donna  une  telle  frayeur,  que  je  n'eus  pas  la 
présence  d'esprit  de  me  cacher  sous  mon  lit,  comme  je 
le  pouvais  faire  très-facilement.  Après  bien  des  grimaces 
et  des  gambades,  le  singe  me  découvrit;  et,  fourrant 
une  de  ses  pattes  par  l'ouverture  de  la  porte,  comme  fait 
un  chat  qui  joue  avec  une  souris ,  quoique  je  chan- 
geasse souvent  de  lieu  pour  me  mettre  à  labri,  il  m'at- 
trapa par  les  pans  de  mon  justaucorps  (  qui ,  étant  fait 
du  drap  de  ce  pays,  était  épais  et  très-solide),  et  me  tira 
dehors.  Il  me  prit  dans  sa  patte  droite,  et  me  tint  comme 
une  nourrice  tient  un  enfant  qu'elle  va  allaiter.  J'avais 
vu  souvent,  en  Europe,  des  singes  s'amuser  aussi  avec  de 
petits  chats.  Quand  je  me  débattais,  il  me  pressait  si  fort, 
que  je  crus  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  me  sou- 
mettre, et  d'en  passer  par  tout  ce  qui  lui  plairait.  J'ai 
quelque  raison  de  croire  qu'il  me  prit  pour  un  jeune 
singe,  parce  qu'avec  son  autre  patte  il  flattait  doucement 
mon  visage. 
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échelles  ;  le  singe  fut  tu  par  plusieurs  personnes  assis 
sur  le  faite  d'un  bâtiment,  me  tenant  comme  une  poupée 
dans  une  de  ses  pattes  de  devant,  et  me  donnant  à  man- 
ger avec  l'autre,  fourrant  dans  ma  bouche  quelques 
viandes  qu'il  avait  attrapées ,  et  me  tapant  quand  je  ne 
voulais  pas  manger.  Gela  faisait  beaucoup  rire  la  canaille 
qui  me  regardait  d'en-bas;  et  cela  était  fort  excusable, 
car,  excepté  pour  moi,  la  chose  était  assez  plaisante. 
Quelques-uns  jetèrent  des  pierres ,  dans  l'espérance  de 
faire  descendre  le  singe;  mais  on  défendit  de  continuer, 
de  peur  de  me  casser  la  tête. 

Des  échelles  furent  apportées,  et  plusieurs  hommes 
montèrent  sur  le  toit.  Aussitôt  le  singe  effrayé  décampa, 
et  me  laissa  tomber  sur  une  gouttière.  Alors  un  des 
laquais  de  ma  petite  maîtres^,  honnête  garçon  qui  m'ai- 
mait beaucoup,  grimpa,  et,  me  mettant  dans  la  poche  de 
sa  culotte,  me  fit  descendre  en  sûreté. 

J'étais  presque  suffoqué  des  ordures  que  le  singe  avait 
fourrées  dans  mon  gosier;  mais  ma  chère  petite  maîtresse 
me  fit  vomir,  ce  qui  me  soulagea.  J'étais  si  faible  et  si 
froissé  des  embrassades  de  cet  animal ,  que  je»  fus  obligé 
de  me  tenir  au  lit  pendant  quinze  jours.  Le  roi  et  toute 
la  cour  envoyèrent  chaque  jour  demander  des  nouvelles 
de  ma  santé ,  et  la  reine  me  fit  plusieurs  visites  pendant 
ma  maladie.  Le  singe  fut  mis  à  mort ,  et  un  ordre  fut 
porté ,  faisant  défense  d'entretenir  désormais  aucun  ani- 
mal de  cette  espèce  auprès  du  palais. 

La  première  fois  que  je  me  rendis  auprès  du  roi,  après 
le  rétablissement  de  ma  santé ,  pour  le  remercier  de  ses 
bontés,  il  me  fit  l'honneur  de  me  railler  beaucoup  sur 
cette  aventure  ;  il  me  demanda  quels  étaient  mes  senti- 
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menu  et  mes  réflexions  pendant  que  j'étais  entre  les 
pattes  du  sii^ ,  quel  goût  avaient  les  viandes  qu'il  me 
donnait,  et  ei  l'air  frais  que  j'avais  respiré  sur  le  toit 
n'avait  pas  aiguisé  mon  appétit  :  il  souhaita  fort  de  savoir 
ce  que  j'aurais  fait  en  une  telle  occasion  dans  mon  pays. 
Je  dis  à  Sa  Majesté  qu'en  Europe  nous  n'avions  point  de 
singes,  excepté  ceux  qu'on  apportait  des  pays  étrangers, 
et  qu'ils  étaient  si  petits  qu'ils  n'étalait  point  à  craindre. 
A  l'égard  de  cet  animal  énomie  à  qui  je  valais  d'avoir 
affoire  (  il  était  en  vérité  aussi  gros  qu'on  élépbant) ,  si  la 
peur  m'avait  permis  de  peasa*  aux  moyens  d'user  de 
nuHi  sabre  (  k  ces  mots  je  pris  un  air  fier,  et  mis  la  main 
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sur  la  poiguée),  quand  il  a  fourré  sa  patte  dans  ma 
chambre ,  peut-être  lui  anrais-je  fait  une  telle  blessure , 
qu*il  se  serait  hâté  de  la  retirer  plus  promptement  qu'il 
ne  Tavait  ayancée. 

Je  prononçai  ces  paroles  avec  la  fermeté  d'une  x>cr- 
sonne  jalouse  de  son  honneur  mis  en  question.  Cepen- 
dant mon  discours  ne  produisit  rien  qu'un  éclat  de  rire, 
et  tout  le  respect  dû  à  Sa  Majesté  de  la  part  de  ceux  qui 
Tenvironnaient  ne  put  le  retenir  :  ce  qui  me  fit  réfléchir 
sur  la  sottise  d'un  homme  qui  tâche  de  se  faire  honneur 
à  lui-même  en  présence  de  ceux  qui  sont  hors  de  tout 
degré  d'égalité  ou  de  comparaison  avec  lui.  Je  me  rap- 
pelai plusieurs  exemples  de  la  même  erreur  au  moral 
que  j'avais  observés  en  Angleterre ,  où  bien  souvent  de 
très-minces  personnages,  sous  le  rapport  de  la  naissance, 
de  Tesprit,  de  la  bonne  mine,  ou  même  du  bon  sens, 
prennent  un  air  important  avec  les  plus  grands  du 
royaume. 

Je  fournissais  tous  les  jours  à  la  cour  le  sujet  de  quel- 
que conte  ridicule,  et  Glumdalclitch,  quoiqu'elle  m'aimÂt 
extrêmement,  était  assez  méchante  pour  amuser  la  reine 
du  récit  de  mes  sottises ,  lorsqu'elle  les  croyait  propres  à 
réjouir  Sa  Majesté.  Par  exemple,  un  jour,  sa  gouver- 
nante l'ayant  conduite  à  une  heure  de  distance  de  la  vilie 
pour  lui  faire  prendre  l'air,  parce  qu'elle  était  un  peu 
souffrante,  elles  descendirent  dans  une  prairie,  Glumdal- 
clitch ouvrit  ma  boite ,  et  je  sortis  pour  me  promener  : 
il  y  avait  de  la  bouse  de  vache  dans  un  sentier  ;  je  voulus, 
pour  faire  parade  de  mon  agilité,  sauter  par-dessus; 
mais,  par  malheur,  je  sautai  mal,  et  tombai  au  beau 
milieu,  en  sorte  que  j'eus  de  l'ordure  jusqu'aux  genoux. 
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Je  me  tirai  du  bourbier  avec  peine,  et  ud  des  laquais  me 
□ettoya  comme  il  put  avec  son  mouchoir,  La  reine  fat 
bieDt6t  instruite  de  cette  aventure  impertinente,  les 
laquab  la  divulguëreot  partout,  et  pendant  plusieurs 
jours  je  fournis  matière  à  l'amusement  général. 


CHAPITRE   VI. 


rcnliontde  Piuleur  pour  plilrc  lu  it>l<l  i  Ure 
Le  roi  l'informe  de  l'éui  de  l'Europe , 
l'iuleur  eiuie  de  lui  douner  une  Idée. 
— Obacmlioni  du  roi  1  ce  tujel. 


'avais  coutume  de 
me  rendre  au  lever 
du  roi  une  ou  deux 
fois  par  semaine ,  et 
je  m'y  étais  trouvé 
souvent  lorsqu'on  le 
rasait  ;  ce  qui ,  au 
commencement,  me 
faisait  trembler,  le  ra- 
soir du  barbier  étant 
près  de  deux  fois  plus 
long  qu'une  fmx.  Sa 
H^est^,  selon  l'usage 
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da  pays,  n'était  rasée  que  deux  fois  par  semaine.  Je  deman- 
dai une  fois  au  barbier  quelques  poils  de  la  barbe  du  roi. 
D  le  fit,  et  je  pris  un  petit  morceau  de  bois  auquel  je  perçai 
plusieurs  trous  à  une  distance  égale  avec  unea^uille ,  j'y 
attachai  les  poils  si  adroitement,  que  je  m'en  fis  un 
peigne  ;  ce  qui  me  fut  d'un  grand  secours ,  le  mien  étant 
rompu  et  devenu  presque  inutile,  et  n'ayant  trouvé  dans 
le  pays  aucun  ouvrier  capable  de  m'en  faire  un  autre. 

Je  me  souviens  d'un  amusement  que  je  me  procurai 
vers  le  môme  temps.  Je  priai  une  des  femmes  de  chambre 
de  la  reine  de  recueillir  les  cheveux  fins  qui  tombaient 
de  la  tète  de  Sa  Majesté  quand  on  la  peignait,  et  de  me 
les  donner.  J'en  amassai  une  quantité  considérable,  et 
alors ,  prenant  conseil  de  l'ébéniste  qui  avait  reçu  ordre 
de  faire  tons  les  petits  ouvrages  que  je  lui  commanderais, 
je  lui  donnai  des  instructions  pour  me  faire  deux  fau- 
teuils de  la  grandeur  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ma 
botte ,  et  de  les  percer  de  plusieurs  petits  trous  avec  une 
alêne  fine.  Quand  les  pieds ,  les  bras ,  les  barres  et  les 
dossiers  des  fauteuils  furent  prêts,  je  composai  le  fond 
avec  les  cheveux  de  la  reine ,  que  je  passai  dans  les  trous, 
et  j'en  fis  des  fauteuils  semblables  aux  meubles  de  caime 
dont  jious  nous  sRsrvons  en  Angleterre.  J'eus  l'honneur 
d  en  faire  présent  à  la  reine,  qui  les  mit  dans  une  armoire 
comme  une  curiosité. 

Elle  voulut  un  jour  me  faire  asseoir  dans  un  de  ces 
fauteuils  ;  mais  je  m'en  excusai,  protestant  que  j'aimerais 
mieux  souffrir  mille  morts  que  de  placer  une  partie 
aussi  ignoble  de  ma  personne  sur  de  respectables  che- 
veux qui  avaient  autrefois  orné  la  tête  de  Sa  Majesté. 
Gomme  j'avais  du  génie  pour  la  mécanique,  je  fis  ensuite 
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de  ces  cheveux  une  petite  bourse  très-bien  travaillée, 
longue  d'environ  deux  aunes ,  avec  le  nom  de  Sa  Hajest^ 
tissu  en  lettres  d'or  ;  je  la  donnai  à  Glumdalclitch ,  du 
consentement  de  la  reine  ;  et  comme  elle  était  trop  fine 
pour  contenir  même  des  pièces  d'or,  ma  petite  bonne  y 
renfermait  quelques-unes  de  ces  bagatelles  si  prédeoses 
anx  jeunes  filles. 

Le  roi ,  qui  aimait  fort  la  musique ,  avait  très-souvent 
des  concerts,  auxquels  j'assistais  placé  dans  ma  boite; 
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mais  le  bruit  était  si  grand ,  que  je  ne  pouvais  guère  dis- 
tinguer les  accords  :  j'affirme  que  tous  les  tambours  et 
trompettes  d'une  armée  royale,  battant  et  sonnant  à  la 
fois  tout  près  des  oreilles ,  n'auraient  pu  égaler  ce  bruit. 
Ma  coutume  était  de  faire  placer  ma  boite  loin  de  l'en- 
droit oJi  étaient  les  acteurs  du  concert,  de  fermer  les 
portes  et  les  fenêtres ,  et  de  tirer  les  rideaux  :  avec  ces 
précautions,  je  ne  trouvais  pas  leur  musique  désagréable. 

J'avais  appris  pendant  ma  jeunesse  à  jouer  du  clavecin. 
Glumdalclitcb  en  avait  un  dans  sa  cbambre,  où  un  maître 
se  rendait  deux  fois  par  semaine  pour  le  lui  enseigner. 
La  fantaisie  me  prit  un  jour  de  régaler  le  roi  et  la  reine 
d'un  air  anglais  sur  cet  instrument  ;  mais  cela  me  parut 
extrêmement  difficile  ;  car  le  clavecin  était  long  de  {Nrès 
de  soixante  pieds ,  et  les  touches  larges  d'un  pied  ;  de 
telle  sorte  qu'avec  mes  deux  bras  bien  étendus,  je  ne 
pouvais  atteindre  plus  de  cinq  touches  ;  et  de  plus,  pour 
tirer  un  son ,  il  me  fallait  toucher  à  grands  coups  de 
poing. 

Voici  le  moyen  dont  je  m'avisai  :  je  taillai  deux  bfttons 
de  la  grosseur  d'une  cttme  ordinaire,  et  je  couvris  le 
bout  de  ces  bâtons  de  peau  de  souris ,  pour  ménager  les 
touches  et  le  son  de  l'instrument  ;  je  plaçai  un  banc  vis- 
à-vis  ,  sur  lequel  je  montai ,  et  alors  je  me  mis  à  courir 
avec  toute  la  vitesse  et  toute  l'agilité  imaginables  sur 
cette  espèce  d'échafaud ,  frappant  çà  et  là  le  clavier  avec 
mes  deux  bâtons  de  toute  ma  force  ;  en  sorte  que  je  vins 
à  bout  de  jouer  une  gigue  anglaise  à  la  grande  satisfac- 
tion de  Leurs  Majestés;  mais  il  faut  avouer  que  je  ne  fis 
jamais  d'exercice  plus  violent  et  plus  pénible.  Je  ne  pou- 
vais embrasser  plus  de  seize  touches  ;  par  conséquent ,  je 
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ne  poavaiB  jouer  la  basée  et  la  tierce  en  même  temps ,  ce 
qui  (Hait  beaucoup  d'agrément  à  mon  jeu. 


^.^  éi 


Le  roi,  qui,  comme  je  l'aidit,  était  doué  d'une  haute 
intelligence,  ordonnait  souvent  de  m'apporter  dam  ma 
boite ,  et  de  me  mettre  sur  la  table  de  son  cabinet.  Alors 
il  me  commandait  de  tirer  une  de  mes  chaises  hors  de  la 
botte,  et  de  m'asseoir  de  sorte  que  je  fusse  au  niveau  de 
son  visage.  De  cette  manière,  j'eus  plusieurs  conférences 
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avec  lui.  Un  jour  je  pris  la  liberté  de  dire  à  Sa  Majesté 
que  le  mépris  qu'elle  avait  conçu  pour  l'Europe  et  pour 
le  reste  du  monde  ne  me  semblait  pas  digne  d'un  esprit 
aussi  éclairé  que  le  sien  ;  que  la  raison  était  indépendante 
de  la  grandeur  du  corps  ;  et  que  l'on  avait  même  observé 
dans  notre  pays  que  les  personnes  de  baute  taille  n'é- 


taient pas  ordinairement  les  plus  ingénieuses;  et  que, 
parmi  les  animaux ,  les  abeilles  et  les  fourmis  avaient  la 
réputation  d'avoir  le  plus  d'industrie  et  de  sagacité  ;  et 
enfin  que,  quelque  peu  de  cas  qu'il  fît  de  ma  figure,  j'es- 
pérais néanmoins  pouvoir  rendre  de  grands  services  h 
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Sa  Majesté.  Le  roi  m'écouta  a^ec  atteDtioQ ,  et  commença 
à  prendre  meilleure  opinion  de  moi. 

Il  m'ordonna  alors  de  lui  faire  une  relation  exacte  du 
gouyemement  d'Angleterre,  disant  que,  quelque  pré- 
venus que  les  princes  fussent  ordinairement  en  faTCur 
de  leurs  maximes  et  de  leurs  usages  (  ce  qu'il  supposait 
d'après  mes  discours  ) ,  il  serait  bien  aise  d'entendre  des 
choses  qui  pouvaient  être  bonnes  à  imiter.  Imaginez- 
vous  ,  mon  cher  lecteur,  combien  je  désirai  alors  d'avoir 
le  génie  et  la  langue  de  Démosthènes  et  de  Gicéron ,  afin 
de  célébrer  ma  chère  patrie  dans  un  style  digne  de  ses 
mérites  et  de  sa  prospérité. 

Je  commençai  par  dire  à  Sa  Majesté  que  nos  états  étaient 
composés  de  deux  iles  qui  formaient  trois  puissants 
royaumes  sous  un  seul  souverain ,  sans  compter  nos  co- 
lonies en  Amérique.  Je  m'étendis  fort  sur  la  fertilité  de 
notre  terre  et  sur  la  température  de  notre  climat. 

Je  décrivis  ensuite  la  constitution  du  parlement  an- 
glais, divisé  en  deux  corps  législatifs,  le  premier,  nommé 
chambre  des  pairs,  composé  de  nobles  possesseurs  et 
seigneurs  des  plus  belles  terres  du  royaume.  Je  parlai  de 
l'extrême  soin  qu'on  prenait  de  leur  éducation  par  rap- 
port aux  sciences  et  aux  armes,  pour  les  rendre  capables 
d'être  conseillers -nés  du  royaume,  d'avoir  part  dans 
l'administration  du  gouvernement,  d'être  membres  de  la 
plus  haute  cour  de  justice,  dont  il  n'y  avait  point  d'ap- 
pel, et  d'être  les  défenseurs  zélés  de  leur  prince  et  de  leur 
patrie ,  par  leur  valeur,  leur  conduite  et  leur  fidélité  ;  je 
dis  que  ces  seigneurs  étaient  l'ornement  et  la  sûreté  du 
royaume ,  et  les  dignes  successeurs  de  leurs  ancêtres , 
dont  les  honneurs  avaient  été  la  réccmipense  d'une  vertu 
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îDsigoe.  J'ajoutai  qae  de  saints  persoiuu^^  siégeaient 
arec  ces  nobles  sous  le  titre  d'évéqaes,  et  que  leur  chaif;e 
particulière  étott  de  Teiller  sur  la  religion  et  sur  ceux 
qui  la  prêchent  au  peuple  ;  et  qu'on  choisissait  dans  le 
clergé  les  hommes  les  plus  exemplaires  et  les  plus  savants 
pour  les  revêtir  de  cette  dignité  éminente. 

Je  dis  que  l'autre  partie  du  parlement  était  une  assem- 
blée respectable,  nommée  la  chambre  des  communes, 
composée  de  aobles  ou  de  gentilshommes  choisis  libre- 
ment, et  députés  par  le  peuple  même,  seulement  à  cause 
de  leurs  lumières,  de  leurs  talents  et  de  leur  amour  pour 
la  patrie,  afin  de  représenter  La  sagesse  de  toute  la  na- 
tion. J'ajoutai  que  ces  deux  corps  formaient  la  plus  au- 
guste assemblée  de  l'Europe ,  et  que  cette  assemblée ,  de 
concert  avec  le  prince,  faisait  les  lois  et  décidait  de  toutes 
les  affoires  d'éut. 


230  DEUXIEME  PARTIE. 

Ensuite  je  décrivis  nos  cours  de  justice,  où  étaient  assis 
de  vénérables  interprètes  de  la  loi ,  qui  décidaient  ^r  tes 
différentes  contestations  des  particuliers,  qui  punissaient 
le  crime  et  protégeaient  l'innocence.  Je  ne  manquai  pas 
de  parler  de  la  sage  et  économique  adrainislration  de  nos 
financeB,  et  de  m'étendre  sur  la  valeur  et  les  exploits  de 
nos  guerriers  de  mer  et  de  terre.  Je  supputai  le  nombre 
de  mes  concitoyens ,  en  comptant  rombien  il  y  avait  de 
millions  d'hommes  de  différentes  religions  et  de  diffé- 
rents partis  politiques  parmi  nous.  Je  n'omis  ni  nos  jeux. 
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ni  nos  spectacles,  ai  aucune  autre  particularité  que 
crusse  pouvoir  faire  honneur  à  mon  paj's ,  et  je  Huis  i 
un  petit  récit  historique  des  dernières  révolutions  d'A 
gleterre  depuis  environ  cent  ans. 

Cette  conversation  remplit  cinq  audiences,  chacune 
plusieurs  heures  ;  et  le  roi  écouta  le  tout  avec  une  (ïrai 
attention,  écrivant  l'extrait  de  presque  tout  ce  que 
disais,  et  marquant  en  même  temps  les  questions  qi 
avait  dessein  de  me  faire. 

Quand  j'eus  achevé  mes  longs  discours,  Sa  Majes 
dans  une  sixième  audience,  eiaminant  ses  extraits,  : 
proposa  plusieurs  doutes  et  de  fortes  objections  i 
chaque  article. 

Elle  me  demanda  d'abord  quels  étaient  les  moyeus  c 
l'on  employait  pour  cultiver  l'esprit  de  notre  jeune  i 
blesse;  quelles  mesures  on  prenait  quand  une  maii 
noble  venait  à  s'éteindre ,  ce  qui  devait  arriver  de  teTi 
en  temps  ;  quelles  qualités  étaient  nécessaires  à  ceux 
devaient  être  créés  nouveaux  pairs;  si  le  caprice 
prince,  une  somme  d'ai^ent  donnée  à  propos  k  une  d 
delà  cour  et  à  un  favori,  ou  le  dessein  de  fortifier 
parti  opposé  au  bien  public,  n'étaient  iamais  les  m 
de  ces  promotions;  quel  degré  de  Bcvence  \e» 
avaient  dans  les  lois  de  leur  pays ,  et  comiaeaX  W% 
naient  capables  de  décider  en  dernier  resswt^  4^ 
de  leurs  compatriotes;  s'ils  étaiem  to^i^*'"'  ' 
d'avarice  et  de  préjugés;  si  ces  «^w-  ^-v^f^^ 
vais  parlé  parvenaient  toujours  à  t,»***"  *^^ 
science  dans  les  matières  théolo&î  ^  £5*-  ^* 
de  leur  vie;  s'ils  n'avaient  jamaia  *^**  .^^^  ^ 
talent  que  de  simples  prêtres        ***tri^^^-*' 
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quelquefois  les  aumôniers  d'un  pair  par  le  moyen  du- 
quel'ils  étaient  parvenus  à  l'érëché;  et  si,  dans  ce  cas, 
ils  ne  suivaient  pas  toujours  aveuglément  l'avis  du  pair, 
et  oe  servaient  pas  sa  passion  ou  ses  préjugés  dans  l'a»- 
scBoblée  du  parlement. 

Il  voulut  savoir  comment  on  s'y  prenait  pour  l'élection 
de  ceux  que  j'avais  appelés  députés  des  communes  ;  si  un 
inconnu ,  avec  une  bourse  bien  remplie  d'or,  ne  pouvait 
pas  quelquefois  gagner  le  suffrage  des  électeurs  à  force 
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d'argent ,  et  se  faire  préférer  à  leur  propre  seigneur,  ou 
aux  plus  eousidérables  et  aux  plus  distingués  de  la  no- 
blesse dans  le  voisinage  ;  il  demanda  aussi  pourquoi  Ton 
avait  un  désir  si  violent  d'être  élu,  puisque  cette  élection 
était  l'occasion  d'une  très^rande  dépense,  et  ne  rappor- 
tait rien;  qu'il  fallait  donc  que*  ces  élus  fussent  des 
hommes  d'un  désintéressement  parfait  et  d'une  vertu 
éminente  et  héroïque ,  ou  bien  qu'ils  s'attendissent  à  être 
indemnisés  et  remboursés  avec  usure  par  le  prince  et  par 
ses  ministres ,  en  leur  sacrifiant  le  bien  public.  Sa  Ma- 
jesté me  fit  sur  cet  article  des  objections  embarrassantes 
que  la  prudence  ne  me  permet  pas  de  répéter. 

A  l'égard  de  nos  cours  de  justice,  Sa  Majesté  voulut 
être  éclairée  touchant  plusieurs  articles.  Je  me  trouvais 
en  état  de  la  satisfaire,  ayant  été  autrefois  presque  ruiné 
par  un  long  procès  à  la  chancellerie ,  qui  fut  néanmoins 
jugé  en  ma  faveur,  et  que  je  gagnai  même  avec  dépens, 
n  me  demanda  combien  de  temps  on  employait  ordi- 
nairement à  mettre  une  affaire  en  état  d'être  jugée  ;  si  les 
avocats  avaient  la  liberté  de  défendre  les  causes  évidem- 
ment injustes;  si  l'on  n'avait  jamais  remarqué  que  l'es- 
prit de  parti  ou  de  religion  eût  fait  pencher  la  balance  ; 
si  ces  avocats  avaient  quelque  connaissance  des  premiers 
principes  et  des  lois  générales  de  l'équité ,  ou  s'ils  ne  se 
contentaient  pas  de  savoir  les  lois  arbitraires  et  les  cou- 
tumes locales  du  pays  ;  si  eux  et  les  juges  avaient  le  droit 
d'interpréter  à  leur  gré  et  de  conmienter  les  lois  ;  si  les 
plaidoyers  et  les  arrêts  n'étaient  pas  quelquefois  con- 
traires les  uns  aux  autres  dans  la  même  espèce  ;  si  la  cor- 
poration des  légistes  était  riche  ou  pauvre  ;  si  les  gens  de 

loi  recevaient  de  l'argent  pour  leurs  plaidoyers  ou  leurs 
I.  30 


DEUXIEME  PARTIE. 


coRBnlttitioDS  ;  enfin  s'ils  étaient  quelquefois  élus  mem- 
bres de  la  chambre  basse. 

Ensuite  il  s'attacha  à  me  questionner  sur  l'administni- 
tion  des  finances ,  et  me  dit  qu'il  croyait  que  je  m'étais 
mépris  sur  cet  article ,  puisque  je  n'avais  fait  monter  les 
impôts  qu'à  cinq  ou  six  millions  par  an;  que  cependant 
la  dépense  de  l'état  allait  beaucoup  plus  loin ,  et  excédait 
beaucoup  la  recette. 

11  ne  pouvait,  disait-il,  concevoir  comment  an  royaume 
osait  dépenser  au-delà  de  son  revenu,  et  manger  son  bien 
comme  un  particulier  imprévoyant.  Il  me  demanda 
quels  étaient  nos  créanciers,  et  où  nous  trouvions  de 
quoi  les  payer.  Il  était  étonné  du  détail  que  je  loi  avais 
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fait  de  nos  guerres  et  des  frais  excessifs  qu'elles  exi- 
geaient, n  fallait  certainement,  disait-il,  que  nous  fus- 
sions un  peuple  bien  inquiet  et  bien  querelleur,  ou  que 
nous  eussions  de  bien  mauvais  voisins. 

Vos  généraux,  disait-il  encore,  doivent  être  plus  riches 
que  vos  rois.  Qu'avez-Tous  à  démêler,  ajoutait -il,  hors 
de  vos  îles?  devez-vous  y  avoir  d'autres  affaires  que 
celles  de  votre  commerce?  devez-vous  songer  à  faire  des 
conquêtes?  et  ne  vous  suffit-il  pas  de  bien  garder  vos 
ports  et  vos  côtes?  Ce  qui  Fétonna  fort,  ce  fut  d'ap- 
prendre que  nous  entretenions  une  armée  dans  le  sein 
de  la  paix  et  au  milieu  d'un  peuple  libre.  Il  dit  que ,  si 
nous  étions  gouvernés  de  notre  propre  consentement ,  il 
ne  pouvait  s'imaginer  de  qui  nous  avions  peur,  et  contre 
qui  nous  avions  à  nous  battre  :  il  demanda  si  la  maison 
d'un  particulier  ne  serait  pas  mieux  défendue  par  lui- 
même  ,  par  ses  enfants  et  par  ses  domestiques ,  que  par 
une  troupe  de  fripons  et  de  coquins  tirés  au  hasard  de  la 
lie  du  peuple,  avec  un  salaire  bien  petit,  et  qui  pourraient 
gagner  cent  fois  plus  en  nous  coupant  la  gorge. 

Il  rit  beaucoup  de  ma  bizarre  arithmétique  (  comme  il 
lui  plut  de  l'appeler  ) ,  lorsque  j'avais  supputé  le  nombre 
de  notre  peuple ,  en  calculant  celui  de  nos  différentes 
sectes  religieuses  et  politiques.  Une  concevait  pas  que  l'on 
pût  empêcher  les  gens  d'avoir  des  opinions  contraires  à  la 
sûreté  de  l'état ,  ni  que  l'on  pût  permettre  de  professer 
ouvertement  de  telles  opinions  :  la  première  chose  étant 
une  tyrannie,  la  seconde  une  faiblesse  ;  car  si  Ton  ne  peut 
empêcher  un  homme  d'avoir  des  substances  vénéneuses 
dans  sa  maison ,  on  doit  lui  défendre  de  les  débiter. 

Parmi  les  amusements  de  notre  noblesse  j'avais  fait 
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mention  du  jeu.  II  voulut  savoir  à  quel  Age  ce  divertis- 
sement était  ordinairement  pratiqué,  et  qnand  on  le 
qntttait  ;  combien  de  temps  on  y  cooBacndt ,  et  s'il  n'al- 
térait pas  quelquefois  la  fortune  des  particuliers ,  et  ne 
leur  faisait  pas  commettre  des  actions  basses  et  indignes  ; 
si  des  honmies  vils  et  coirompus  ne  pouvaient  pas  quel- 
quefois par  leur  adresse  dans  ce  métier  acquérir  de 
grandes  richesses,  tenir  nos  pairs  même  dans  une  espèce 
de  dépendance,  les  accoutumer  à  voir  mauvaise  «w^ïa- 
gnie ,  les  détourner  entièrement  de  la  culture  de  leur 
esprit  et  du  soin  de  leurs  affoires  domestiques ,  et  les 
forcer,  par  les  pertes  qu'ils  poavaieat  foire,  d'apprendre 
peut-être  à  se  servir  de  cette  même  adresse  infâme  qui 
les  avait  minés. 


VOYAGE  A  BROBDINGNAG.  237 

Il  était  extrêmement  étonné  du  récit  que  je  lui  avais 
fait  de  notre  histoire  du  dernier  siècle  ;  ce  n'était ,  selon 
lui,  qu*un  enchaînement  horrible  de  conjurations,  de 
râ)ellions ,  de  meurtres ,  de  massacres ,  de  révolutions , 
d'exils ,  et  des  plus  terribles  effets  que  ravarice,  Fesprit 
de  faction,  l'hypocrisie,  la  perfidie,  la  cruauté,  la  rage,  la 
folie ,  la  haine ,  l'envie ,  la  malice  et  l'ambition  pouvaient 
produire.  i 

Sa  Majesté ,  dans  une  autre  audience ,  prit  la  peine  de 
récapituler  la  substance  de  tout  ce  que  j'avais  dit ,  com- 
para les  questions  qu'elle  m'avait  faites  avec  les  réponses 
que  j'avais  données;  puis,  me  prenant  dans  ses  mains  et 
me  flattant  doucement ,  s'exprima  dans  ces  mots  que  je 
n'oublierai  jamais ,  non  plus  que  la  manière  dont  il  les 
prononça  : 

«  Mon  petit  ami  Griidrig,  vous  avez  fait  un  panégyrique 
admirable  de  votre  pays  :  vous  avez  fort  bien  prouvé  que 
l'ignorance,  la  paresse  et  le  vice  peuvent  être  quelquefois 
les  seules  qualités  d'un  homme  d'état  ;  que  les  lois  sont 
éclaircies ,  interprétées  et  appliquées  le  mieux  du  monde 
par  des  gens  dont  les  intérêts  et  la  capacité  les  portent 
à  les  corrompre,  à  les  embrouiller  et  à  les  éluder.  La 
forme  de  votre  gouvernement  dans  son  origine  a  peut- 
être  été  supportable,  mais  le  vice  Ta  tout-à-fait  défigurée. 
Il  ne  me  parait  pas  même,  par  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  qu'une  seule  vertu  soit  requise  pour  parvenir  à 
aucim  rang  ou  à  aucune  charge  parmi  vous.  Je  vois  que 
les  hommes  n'y  sont  point  anoblis  pour  leur  vertu,  que 
les  prêtres  n'y  sont  point  avancés  pour  leur  piété  ou  leur 
science,  les  soldats  pour  leur  conduite  ou  leur  valeur,  les 
juges  pour  leur  intégrité ,  les  sénateurs  pour  Famour  de 
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leur  patrie,  ni  les  hommes  d'éUtt  pour  leur  sagesse.  Pour 
TOUS,  continna  le  roi,  qui  avez  passé  la  plus  grande 
partie  de  votre  vie  dans  les  voyages,  je  veux  croire  que 
TOUS  n'êtes  pas  infecté  des  vices  de  votre  pays;  mais,  par 
tout  ce  que  vous  m'avez  raconté  d'abord  et  par  les  ré- 
ponses que  je  vous  ai  obligé  de  foire  à  mes  objections,  je 
juge  que  la  plupart  de  vos  compatriotes  sont  la  pins  per- 
nicieuse vermine  à  qui  la  nature  ait  jamais  peimis  de 
ramper  sur  la  surface  de  la  terre.  > 


CHAPITRE  Vil. 


Z^le  de  l'iuleur  pour  1*honnFur  de  u  pilrie. 
riil  un»  propotillon  iriDUgeuie  lo  rai  ;  clic  eu  rcjïLie. 

—  Ignortnce  du  roi  en  matière  pollliqui. 
>  conniiaumces  de  ce  peuple  impir(*jlc9  cl  bomtei,— 
Leun  loli,  Icun  KlTiirei  miliulm  et  leuri  pvtii. 


'amods  de  la  vérité  m'a 
seul  einp^c))é  de  dégui- 
ser l'entretieu  que  j'eus 
alors  avec  Sa  Majesté; 
mais  il  eût  été  vain  de 
.montrer  ninndépit,qui 
'  ne  faitiait  jamaÎB  d'autre 
effet  que  d'exciter  le 
rire  ;  et  je  fus  obligé 
d'écouter  patiemment 
cettediatribe  contre  ma 
chère  patrie.  Je  serais 
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cependant  très -affligé  que  l'on  pensât  que  j'y  eusse 
donné  lien  :  le  fait  est  que  ce  prince  était  si  curieux ,  ses 
questions  si  pressantes ,  que  k  reconnaissance ,  même  la 
simple  politesse ,  m'obligeaient  d*y  répondre  le  mienx 
possible. 

Il  faut  dire  toutefois ,  pour  ma  justification ,  que  j'élu- 
dais adroitement  la  plupart  de  ses  questions ,  et  que  je 
donnais  à  chaque  chose  le  tour  le  plus  favorable  que  je 
pouvais  ;  car  j'ai  toujours  eu  cette  noble  partialité  pour 
mon  pays  que  Denis  d'Halicamasse  recommande  avec 
tant  de  raison  dans  un  historien.  Je  n'omettais  rien  pour 
cacher  les  infirmités  et  les  difformités  de  ma  patrie ,  et 
pour  placer  sa  beauté  et  sa  vertu  sous  le  jour  le  plus 
avantageux,  dans  les  différents  entretiens  que  j'eus  avec 
ce  judicieux  monarque ,  bien  que  mes  efforts  n'aient  pas 
été  heureux. 

Mais  il  faut  excuser  un  roi  qui  vit  entièrement  séparé 
du  reste  du  monde ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ignore  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  autres  nations.  Ce  défaut  de 
connaissance  sera  toujours  la  cause  de  plusieurs  pré- 
jugés, et  d'une  certaine  manière  bornée  de  penser ,  dont 
les  pays  plus  policés  de  FEurope  sont  exempts.  D  serait 
ridicule  que  les  idées  de  vertu  et  de  vice  d'un  prince 
étranger  et  isolé  fussent  proposées  comme  des  règles  et 
des  maximes  à  suivre. 

Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  pour  faire 
voir  les  effets  malheureux  d'une  éducation  bornée,  je 
rapporterai  ici  une  chose  qu'on  aura  peut-être  de  la 
peine  à  croire.  Désirant  gagner  les  bonnes  grâces  de  Sa 
Majesté,  je  lui  donnai  avis  d'une  découverte  faite  depuis 
trois  ou  quatre  cents  ans ,  d'une  certaine  poudre  noire 
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qu'une  seule  petite  étiocelle  pouvait  allumer  en  uo  in- 
stant, de  telle  manière  qu'elle  était  capable  de  faire  sauter 
en  l'air  des  montagnes ,  avec  an  bruit  et  un  fracas  plus 
grands  que  celui  du  tonnerre. 


Je  lui  dis  qu'une  quantité  de  cette  poudre  étant  mise 
dans  un  tube  de  bronse  ou  de  fer,  selon  sa  grosseur, 
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poussait  une  balle  de  plomb  ou  un  boulet  de  fer  avec  une 
si  grande  violence  et  tant  de  vitesse ,  que  rien  n'était  ca- 
pable de  soutenir  sa  force;  que  les  boulets ,  ainsi  poussés 
et  chassés  d'un  tube  de  fonte  par  rinflammation  dé  cette 
petite  poudre ,  rompaient ,  renversaient ,  culbutaient  les 
bataillons  et  les  escadrons,  abattaient  les  plus  fortes  mu- 
railles, faisaient  sauter  les  plus  grosses  tours,  coulaient 
à  fond  les  plus  gros  vaisseaux  ;  que  cette  poudre ,  mise 
dans  un  globe  de  fer  lancé  avec  une  machine,  brûlait  et 
écrasait  les  maisons ,  et  jetait  de  tous  côtés  des  éclats 
qui  foudroyaient  tout  ce  qui  se  rencontrait  ;  que  je  savais 
ht  composition  de  cette  poudre  merveilleuse ,  où  il  n'en- 
trait que  des  choses  communes  et  à  bon  marché;  et  que 
je  pourrais  apprendre  à  ses  sujets ,  si  Sa  Majesté  le  vou- 
lait, la  manière  de  construire  ces  tubes  dans  la  dimension 
proportionnée  à  toutes  les  autres  choses  dans  le  royaume  ; 
et  que  les  plus  grands  ne  devraient  pas  avoir  plus  de  cent 
pieds. 

Vingt  ou  trente  de  ces  tube&  chargés  convenable- 
ment renverseraient,  lui  dis-je,  les  murailles  de  la  plus 
forte  ville  de  son  royaume,  si  elle  se  soulevait  jamais  et 
osait  lui  résister;  et  détruiraient  même  la  capitale  en 
quelques  heures,  si  elle  prétendait  se  soustraire  à  son 
pouvoir  absolu.  Je  lui  offris  humblement  ce  petit  présent 
comme  un  léger  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Le  roi  fut  saisi  d*horreur  à  la  description  que  je  lui  fis 
de  ces  terribles  machines,  et  à  la  proposition  dont  je  l'ac- 
compagnai. Il  était  confondu  de  voir  un  insecte  impuis- 
sant et  rampant  (  ce  sont  ses  propres  termes  )  parler  avec 
tant  de  légèreté  des  scènes  de  sang  et  de  désolation  pro- 
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duites  par  ces  inventions  destructives.  Il  fallait,  disait-il, 
que  ce  fût  un  mauvais  génie,  ennemi  de  Dieu  et  de  ses 
ouvrages,  qui  en  eût  été  l'auteur.  Il  protesta  que,  quoi- 
que rien  ne  lui  fit  plus  de  plaisir  que  les  nouvelles  dé- 
couvertes, soit  dans  la  nature ,  soit  dans  les  arts ,  il  aime- 
rait mieux  perdre  sa  couronne  que  de  faire  usage  d'un 
si  funeste  secret ,  dont  il  me  défendit ,  sous  peine  de  la 
vie,  de  faire  part  à  aucun  de  ses  sujets. 

m 

Etrange  effet  des  vues  et  des  principes  bornés  d'un 
prince  orné  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  gagner  la 
vénération,  l'amour  et  l'estime  des  peuples.  Ce  prince 
sage,  éclairé,  plein  de  talents  admirables,  et  presque 
adoré  de  sa  nation ,  sottement  gêné  par  un  scrupule  bi- 
zarre, dont  nous  n'avons  jamais  eu  l'idée  eu  Europe, 
laisse  échapper  l'occasion  qu'on  lui  met  entre  les  mains 
de  se  rendre  le  maitre  absolu  de  la  vie,  de  la  liberté  et 
des  biens  de  tous  ses  sujets  ! 

Je  ne  dis  pas  cela  dans  l'intention  de  rabaisser  les 
vertus  et  les  lumières  de  ce  prince ,  auquel  je  n'ignore 
pas  néanmoins  que  ce  récit  fera  tort  dans  l'esprit  d'un 
lecteur  anglais  ;  mais  je  suis  convaincu  que  ce  défaut 
ne  venait  que  d'ignorance ,  ces  peuples  n'ayant  pas 
encore  réduit  la  politique  en  art,  comme  l'ont  fait 
les  Européens  dont  l'esprit  est  plus  subtil.  Car  il  me 
souvient  que ,  dans  un  entretien  que  j'eus  un  jour 
avec  le  roi,  je  lui  dis  par  hasard  qu'il  y  avait  parmi 
nous  un  grand  nombre  de  volumes  écrits  sur  l'art  de 
gouverner,  et  Sa  Majesté  en  conçut,  contre  mon  at- 
tente ,  une  opinion  très-basse  de  notre  esprit ,  et  ajouta 
qu'il  méprisait  et  détestait  tout  mystère,  tout  raffinement 
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el  tonte  intrigue  dans  les  procédés  d'un  prince  oo  d'un 

ministre  d'état. 


U  ne  pouvait  comprendre  ce  que  je  voulais  dire  par 
les  secrets  du  cabinet.  Pour  lui ,  il  renfermait  la  sdence 
de  gouverner  dans  des  bornes  très-étroites,  la  réduisant 
au  sens  commun ,  à  la  raison ,  à  la  douceur,  à  la  prompte 
décision  des  affaires  civiles  et  criminelles ,  et  à  d'autres 
semblables  pratiques  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui 
ne  méritent  pas  qu'on  en  parle.  Enfin  il  avança  ce  para- 
doxe étrai^,  que  si  quelqu'un  pouvait  faire  croître  deux 
épis  ou  deux  brins  d'herbe  sur  un  morceau  de  terre  où 
auparavant  il  n'y  eu  avait  qu'un,  il  mériterait  beaucoup 
du  genre  bumain ,  et  rendrait  un  service  plus  esaoïtiel  à 
son  pays  que  toute  la  race  de  nos  sublimes  politiques. 
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Les  eomiaissaDoes  de  ce  peuple  sont  fort  peu  de  duxse^ 
et  ue  consisteut  que  dans  la  morale,  Thistoire,  la  poésie 
et  les  mathématiques;  mais  il  faut  avouer  qu'ils  excellent 
dans  ces  quatre  genres.  La  dernière  de  ces  connaissances 
n'est  appliquée  par  eux  qu'à  des  choses  utiles,  au  perfec- 
tionnement de  Fagriculture  et  des  arts  mécaniques  ;  en 
sorte  que,  parmi  nous,  une  science  pareille  serait  peu 
estimée.  A  l'égard  des  entités  métaphysiques,  des  abstrac- 
tions et  des  catégories ,  il  me  fut  impossible  de  les  leur 
faire  concevoir. 

Dans  ce  pays  il  n'est  pas  permis  de  rédiger  une  loi  en 
plus  de  mots  qu'il  n'y  a  de  lettres  dans  leur  alphabet , 
qui  n'est  composé  que  de  vingt-deux  lettres  :  il  y  a  même 
très-peu  de  lois  qui  s'étendent  jusqu'à  cette  longueur. 
Elles  sont  toutes  exprimées  dans  les  termes  les  plus  clairs 
et  les  plus  simples,  et  ces  peuples  ne  sont  ni  assez  vifs 
ni  assez  ingénieux  pour  y  trouver  plusieurs  sens  :  c'est 
d'ailleurs  un  crime  capital  que  d'écrire  un  commentaire 
sur  aucune  loi.  A  l'égard  de  la  justice  civile  ou  criminelle, 
ils  ont  si  peu  de  précédents ,  qu'ils  ne  peuvent  se  vanter 
d'un  grand  savoir  dans  l'une  ou  dans  l'autre. 

Us  possèdent  de  temps  immémorial  l'art  d*imprimer, 
aussi  bien  que  les  Chinois  ;  mais  leurs  bibliothèques  ne 
sont  pas  grandes  :  celle  du  roi,  qui  est  la  plus  nombreuse, 
n'est  composée  que  de  mille  volumes ,  rangés  dans  une 
galerie  de  douze  cents  pieds  de  longueur,  où  j'eus  la 
liberté  de  lire  tous  les  livres  qu'O  me  plut. 

Le  menuisier  de  la  reine  avait  fabriqué  une  sorte 
d'échelle  double ,  haute  de  vingt  -  huit  pieds,  avec  des 
marches  de  cinquante  pieds  de  large.  On  plaçait  cet  esca- 
lier portatif  à  dix  pieds  de  la  muraille,  et  le  livre  était 
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posé  contre  cette  dernière.  Je  montais  sur  la  pins  baute 
marche,  et,  tournant  mon  visage  vers  le  livre,  je  com- 
mençais par  le  haut  de  la  page ,  et  je  marchais  de  droite 


à  gauche  snr  le  degré,  selon  In  portée  de  la  ligne,  recom- 
mençant pour  la  ligne  suivante  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
atteint  le  niveau  de  ma  vue.  Alors  je  descendais ,  et  j'ar- 
rivais ainsi  d'échelon  en  échelon  au  bas  de  la  page;  en- 
suite je  remontais  pour  lire  l'autre  de  la  même  manière, 
après  quoi  je  tournais  le  feuillet ,  ce  qui  m'était  fecîle  en 
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7  mettant  les  deux  mains,  car  le  papier  était  ferme  comme 
du  carton,  et  les  plus  grands  livres  n'ayaient  que  dix-huit 
à  vingt  pieds  de  long. 

Leur  style  est  clair,  mâle  et  doux ,  mais  nullement 
fleuri ,  parce  qu*ils  évitent  soigneusement  de  multiplier 
les  mots  et  de  varier  les  expressions.  Je  parcourus  plu- 
sieurs de  leurs  livres,  surtout  ceux  qui  concernaient 
l'histoire  et  la  morale  :  entre  autres ,  je  lus  avec  plaisir 
un  vieux  petit  traité  qui  était  dans  la  chambre  de  Glum- 
dalclitch.  Ce  livre  était  intitulé  :  Traité  de  la  faiblesse  du 
genre  humain,  et  n'était  estimé  que  des  fenmies  et  du 
vulgaire.  Cependant  je  fus  curieux  de  voir  ce  qu'un  au- 
teur de  ce  pays  pouvait  dire  sur  un  pareil  sujet. 

Cet  écrivain  reproduisait  les  lieux  communs  de  nos 
moralistes,  montrant  combien  l'homme  est  peu  en  état 
de  se  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air,  ou  de  la 
fureur  des  bétes  sauvages  ;  combien  il  est  surpassé  par 
d'autres  animaux,  soit  dans  la  force,  soit  dans  la  vitesse, 
soit  dans  la  prévoyance ,  soit  dans  l'industrie.  Il  ajoutait 
que  la  nature  avait  dégénéré  dans  ces  derniers  siècles, 
et  qu*elle  était  sur  son  déclin ,  et  ne  produisait  plus  que 
des  avortons  en  comparaison  de  ses  œuvres  des  anciens 
temps.  II  prétendait  que  les  hommes  avaient  dû  être 
beaucoup  plus  grands  dans  Torigine,  comme  le  prouvent 
l'histoire  écrite,  la  tradition,  et  des  ossements  gigan- 
tesques que  l'on  avait  trouvés  en  creusant  la  terre  dans 
diverses  parties  du  pays.  Il  soutenait  que  les  lois  mêmes 
de  la  nature  exigeaient  que  notre  première  dimension 
eût  été  plus  grande  que  celle  d'à  présent,  qui  nous  expose 
à  périr  par  le  plus  léger  accident,  soit  une  tuile  tombée 
d'un  toit ,  soit  une  pierre  lancée  par  un  enfant ,  soit  un 
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petit  raisseau  dans  lequel  nous  pouvons  nous  noyer  en 
cherchant  à  le  passer. 

De  ces  raisonnements  Fauteur  tirait  des  préceptes  mo- 
raux applicables  à  la  conduite  de  la  rie,  mais  inutiles  à 
répéter  ici.  Pour  moi ,  je  ne  pouvais  m'empécher  de  fair« 
des  réQexions  morales  sur  cette  morale  même,  et  sur  le 
penchant  universel  qu*ont  les  hommes  à  se  plaindre  de  la 
nature ,  et  à  exagérer  ses  défauts.  Je  crois  même  qu*en 
examinant  les  choses  mûrement,  nos  plaintes  ne  sont 
pas  mieux  fondées  que  celles  de  ces  peuples. 

A  regard  de  leur  force  militaire,  on  dit  que  Tannée  du 
roi  est  composée  de  cent  soixante-seize  mille  hommes  àe 
pied,  et  de  trente-deux  mille  hommes  de  cavalerie;  si 
néanmoins  on  peut  donner  ce  nom  à  une  armée  qui  n^est 
composée  que  de  marchands  et  de  laboureurs ,  dont  les 
commandants  ne  sont  que  les  pairs  et  la  noblesse,  les- 
quels ne  reçoivent  aucune  paie  ou  récompense.  Ils  sont 
à  la  vérité  assez  parfaits  dans  leurs  exercices ,  et  ont  une 
discipline  très-bonne  ;  ce  qui  n*est  pas  étonnant,  puisque 
chaque  laboureur  est  commandé  par  son  propre  seigneur, 
et  chaque  boui^eois  par  les  principaux  de  sa  propre 
ville,  élus  au  scrutin  à  la  façon  de  Venise. 

Je  vis  souvent  la  milice  de  Lorbrulgrud  faire  rexerdce 
dans  une  plaine  près  de  la  ville.  Il  n*y  avait  pas  plus  de 
vingt-deux  mille  fantassins  et  six  mille  cavaliers;  mais 
Tespace  qu*ils  couvraient  ne  me  permettait  pas  de  sup- 
puter au  juste  leur  nombre.  Un  cavalier  monté  avait  la 
hauteur  de  quatre-vingt-dix  pieds.  Sur  un  mot  d'ordre, 
la  troupe  en  masse  tirait  le  sabre,  et  cela  produisait  le 
spectacle  le  plus  imposant.  On  eût  dit  que  dix  mille 
éclairs  partaient  à  la  fois  de  tous  les  points  du  ciel. 
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Je  fus  curieux  de  savoir  pourquoi  ce  prince,  dont  les 
états  sont  inaccessibles,  s'avisait  de  faire  apprendre  à  son 
peuple  la  pratique  de  la  discipline  militaire;  mais  j'en 
fus  bientôt  instruit ,  soit  par  les  entretiens  que  j'eus  sur 
ce  sujet,  soit  par  la  lecture  de  leurs  histoires;  car,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ils  ont  été  affilés  de  la  maladie  à 
laquelle  tous  les  hommes  soat  sujets  :  la  noblesse  avait 
souvent  combattu  pour  le  pouvoir,  te  peuple  pour  la 
liberté ,  et  le  roi'pour  la  domination  orbitraire. 

Ces  choses ,  quoique  s^ement  tempérées  par  les  lois 
du  royaume ,  avaient  quelquefois  été  violées  par  l'un  des 
ti-ois  partis ,  ce  qui  occasionnait  des  guerres  civiles ,  dont 
la  deruiëre  fut  beureusemeitt  terminée  par  l'aïeul  du 
prince  réguant.  Ce  prince  fit  un  compromis  par  lequel 
chacun  se  trouva  satisfait;  mais  la  milicti,  alors  établie 
dans  le  royaume,  d'un  commun  accord,  a  toujours  sub- 
sisté depuis ,  et  on  la  maintient  sous  la  discipline  la  plus 
sévère. 


CHAPITRE    VIII. 

Le  roi  el  la  reine  tonl  un  Toyage  nn  la  rronU^rc  , 
DÙl'auleurloiuil. 
—  BiMt  de  k  ni>ni«re  donl  U  tari  de  ce  payi 
i;ren  AnnltierTe. 


'avais  tou- 
jours dans 
l'esprit  qae 
je  recouvre- 
rais un  jour 
ma  liberté, 
quoique  je 
ne  pusse  de- 
viner par 
quel  moj'en, 
ni  former 
aucun  pro- 
jet avec  la 
moindre  ap- 
pareuce    de 
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réussir.  Le  vaisseau  qui  m'avait  porté,  et  qui  uait 
échoué  sur  ces  cdtes ,  était  le  premier  bâtiment  eu- 
ropéen qu'on  eût  su  eu  avoir  approciié,  et  le  roi  avait 
donné  des  ordres  très-précis  pour  que ,  si  jamais  il  arri- 
vait qu'un  autre  parût ,  il  fût  tiré  à  terre ,  mis  avec  tout 
l'équipage  et  les  passagers  sur  un  tombereau ,  et  apporté 
à  Lorbnilgrud, 

Il  aurait  bien  voulu  me  trouver  une  femme  de  ma 
taille,  afin  de  voir  multiplier  mou  espèce;  mais  je  crois 
que  j'aurais  mieux  aimé  mourir  que  de  mettre  au  monde 
de  malheureux  enfants  destinés  à  être  mis  en  cage ,  ainsi 
que  des  serins  de  Ganarie,  et  k  être  ensuite  vendus  par 


tout  le  royaume  aux  gens  de  qualité  comme  de  petits  ani- 
maux curieux. 
J'étais  &  la  vérité  traité  avec  beaucoup  de  bonté  :  jetais 
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le  favori  du  roi  et  de  la  reine ,  et  les  délices  de  toate  la 
cour  ;  niais  c'était  dans  une  condition  qui  ne  convenait 
pas  à  la  dignité  de  ma  nature  humaine.  Je  ne  pouvais 
d'ailiears  oublier  ces  précieux  gages  que  j'avais  laissés 
chez  moi.  Je  souhaitais  fort  de  me  retrouver  parmi  des 
peuples  avec  lesquels  je  pusse  m'entretenir  d'égal  à  égal, 
et  d'avoir  la  liberté  de  me  promener  par  les  rues  et  par 
les  champs  sans  craindre  d'être  foulé  aux  pieds ,  d'être 
écrasé  comme  une  grenouille^  ou  d'être  le  jouet  d'un 
jeune  chien.  Mais  ma  délivrance  arriva  plus  tôt  que  je  ne 
m'y  attendais,  et  d'uue  manière  très-extraordiuaire,  ainsi 
que  je  vais  le  raconter  fidèlement,  avec  toutes  les  circon* 
stances  de  cet  admirable  événement. 

n  y  avait  deux  ans  que  j'étais  dans  ce  pays.  Au  com- 
mencement de  la  troisième  année ,  Glumdalclitch  et  moi 
étions  à  la  suite  du  roi  et  de  la  reine ,  dans  un  voyage 
qu'ils  faisaient  vers  la  côte  méridionale  du  royaume.  J'é- 
tais porté  à  mon  ordinaire  dans  ma  boite  de  voyage ,  qui 
était  un  cabinet  très-commode ,  large  de  douze  pieds.  On 
avait,  par  mon  ordre,  attaché  un  hamac  avec  des  cordons 
de  soie  aux  quatre  coins  du  haut  de  la  boite ,  afin  que  je 
sentisse  moins  les  secousses  du  cheval  sur  lequel  un  do- 
mestique me  portait  devant  lui ,  quand  je  voulais  aller  à 
dieval;  et  souvent  je  dormais  dans  mon  hamac  pendant 
les  voyages.  J'avais  ordonné  au  menuisier  de  faire  au  toit 
de  ma  boite  une  ouverture  d'un  pied  en  carré  pour  laisser 
entrer  l'air,  en  sorte  que  quand  je  voudrais  ou  pût  l'ou- 
vrir et  la  fermer  avec  une  planche. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  terme  de  notre  voyage, 
le  roi  jugea  à  propos  de  passer  quelques  jours  à  une 
maison  de  plaisance  qu  il  avait   proche  de  Flanflasnic , 
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ville  située  à  sii  lieues  du  bord  de  la  mer.  Glumdalclitcb 
et  moi  étions  bien  fatigués  :  j'étais  seulement  un  peu  ea- 
rhumé  ;  mais  la  pauvre  fille  se  portait  si  mal,  qu'elle  était 
obligée  de  se  tenir  toujours  dans  sa  chambre.  Je  mouraia 
d'envie  de  revoir  l'Océan  ;  car,  si  je  pouvais  échapper,  ce 
devait  èlre  par  cette  voie. 

Je  fis  semblant  d'être  plus  malade  que  je  ne  l'étais,  et 
je  demandai  la  liberté  de  prendre  l'nir  de  la  mer  avec  ud 
page  qui  me  plaisait  beaucoup,  et  à  qui  j'avais  été  confié 
quelquefois.  Je  n'oublierai  jamais  avec  quelle  répugnance 
GlumdalcUtch  j  consentit,  ni  l'ordre  sévère  qu'elle  donna 
au  page  d'avoir  soin  de  moi ,  ni  les  larmes  qu'elle  répan- 
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dit,  comme  si  elle  eût  eu  quelque  présage  de  ce  qui  me 
devait  arriyer.  Le  page  me  porta  donc  dans  ma  boite,  et 
me  mena  environ  à  une  demi-lieue  du  palais ,  vers  les 
rochers,  sur  le  rivage  de  la  mer.  Je  lui  dis  alors  de  me 
mettre  à  terre  ;  et,  levant  le  châssis  d'une  de  mes  fenêtres, 
je  me  mis  à  regarder  la  mer  d*un  œU  triste.  Je  dis  ensuite 
au  page  que  j'avais  envie  de  dormir  un  peu  dans  mon 
hamac ,  et  que  cela  me  soulagerait.  Le  page  ferma  bien 
la  fenêtre ,  de  peur  que  je  n'eusse  froid  :  je  m'endormis 
bientôt. 

Tout  ce  que  je  puis  conjecturer  est  que,  pendant 
que  je  dormais ,  ce  page ,  croyant  qull  n'y  avait  rien  à 
appréhender,  grimpa  sur  les  rochers  pour  chercher  des 
œufs  d'oiseaux ,  l'ayant  vu  auparavant  de  ma  fenêtre  en 
chercher  et  en  ramasser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  trouvai  soudainement  éveillé 
par  une  secousse  violente  donnée  à  ma  boite ,  que  je 
sentis  tirée  en  haut,  et  ensuite  portée  en  avant  avec  une 
vitesse  prodigieuse.  La  première  secousse  m'avait  pres- 
que jeté  hors  de  mon  hamac;  mais  ensuite  le  mouvement 
fut  assez  doux.  Je  criais  de  toute  ma  force,  mais  inutile- 
ment. Je  regardai  à  travers  ma  fenêtre ,  et  je  ne  vis  que 
des  nuages. 

J'entendais  un  bruit  honible  au-dessus  de  ma  tête, 
ressemblant  à  celui  d'un  battement  d'ailes.  Alors  je  com- 
mençai à  connaître  le  dangereux  état  où  je  me  trouvais, 
et  à  soupçonner  qu'an  aigle  avait  pris  le  cordon  de  ma 
boite  dans  son  bec ,  avec  le  dessein  de  la  laisser  tomber 
sur  quelque  rocher,  comme  une  tortue  dans  son  écaille , 
et  puis  d'en  tirer  mon  corps  pour  le  dévorer;  car  la  saga- 
cité et  l'odorat  de  cet  oiseau  le  mettent  en  état  de  décou- 
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rrir  ta  proie  à  une  grande  distance ,  qnoique  cachée  sd- 
cOre  mieux  que  je  ne  le  pouvais  être  soiu  des  planches 
qui  n'étaient  épaisses  que  de  deux  pouces. 
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Au  bout  de  quelque  temps ,  je  remarquai  que  le  bruit 
et  le  battement  d'ailes  s'augmentaient  beaucoup ,  et  que 
ma  boite  était  agitée  çà  et  là  comme  une  enseigne  de  bou* 
tique  par  un  grand  \ent  :  j'entendis  plusieurs  coups  vio- 
lents qu'on  donnait  à  Taigle  (car  il  est  certain  que  c'était 
un  aigle  qui  tenait  ma  boite  ) ,  et  puis  tout  à  coup  je  me 
sentis  tomber  perpendiculairement  pendant  plus  d'une 
minute,  mais  avec  me  vitesse  incroyable,  qui  me  fit 
presque  perdre  la  respiration.  Ma  chute  fut  terminée  par 
une  secousse  terrible,  qui  retentit  plus  haut  à  mes  oreilles 
que  notre  cataracte  de  Niagara  ;  après  quoi  je  fus  dans 
les  ténèbres  pendant  une  autre  minute;  et  alors  ma  boite 
commença  à  s'élever  de  manière  que  je  pus  voir  le  jour 
par  le  haut  de  ma  fenêtre. 

Je  connus  alors  que  j'étais  tombé  dans  la  mer.  Ma 
botte ,  à  cause  de  mon  poids ,  de  celui  de  mes  meubles , 
et  des  plaques  de  fer  qui  renforçaient  les  coins,  enfonçait 
d'environ  cinq  pieds  dans  l'eau.  Je  crus,  et  je  le  crois 
encore,  que  Faîgle  qui  emportait  ma  boite  avait  été  pour- 
suivi par  deux  ou  trois  autres  aigles,  et  contraint  de  me 
laisser  tomber  pendant  qu'il  se  défendait  contre  les 
autres  qui  lui  disputaient  sa  proie.  Les  plaques  de  fer 
du  fond  de  la  boite ,  se  trouvant  les  plus  fortes ,  la  tin- 
rent en  équilibre  dans  sa  chute ,  et  l'empêchèrent  de  se 
briser.  Les  jointures  en  étaient  si  bien  faites,  qu'il  n'y 
pénétrait  pas  une  grande  quantité  d'eau.  Je  sortis  du 
hamac,  non  sans  peine,  et  je  m'aventurai  à  ouvrir  la 
planche  dont  j'ai  parlé ,  afin  d'avoir  de  Fair,  car  j'étais 
suffoqué. 

Oh!  que  je  souhaitai  alors  d'être  secouru  par  ma  chère 
Glumdalclitch,  dont  cet  accident  subit  m'avait  tant  éloi- 

I.  S3 
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gné  !  Je  puis  dire  en  vérité  qu  au  milieu  de  mes  malheurs 
je  plaignais  et  regrettais  ma  obère  petite  maîtresse  ;  que 
je  pensais  au  chagrin  qu'elle  aurait  de  ma  perte,  à  la  dis- 
grâce de  la  reine  qui  en  serait  la  suite,  et  à  la  ruine  de  la 
fortune  de  cette  pauvre  enfant.  Je  suis  sûr  qu*il  j  a  très- 
peu  de  voyageurs  qui  se  soient  rencontrés  dans  une  situa- 
tion aussi  triste  que  celle  où  je  me  trouvai  alors ,  m'at- 
tendant  à  tout  moment  à  voir  ma  boite  brisée,  ou  au 
moins  renversée  par  le  premier  coup  de  vent,  et  submer- 
gée par  les  vagues  ;  un  carreau  de  vitre  cassé ,  et  c'était 
fait  de  moi.  Il  n'y  avait  rien  qui  eût  pu  jusqu'alors  con- 
server ma  fenêtre,  que  des  fils  de  fer  assez  forts  dont  elle 
était  munie  par  dehors  contre  les  accidents  qui  peu- 
vent arriver  en  voyageant. 

Je  vis  l'eau  entrer  dans  ma  boite  par  quelques  petites 
fentes  que  je  tâchai  de  boucher  le  mieux  que  je  pus. 
Hélas  !  je  n'avais  pas  la  force  de  lever  le  toit  de  ma  boite, 
ce  que  j'aurais  fait  si  j'avais  pu,  et  me  serais  assis  dessus, 
plutôt  que  de  rester  enfermé  dans  une  espèce  de  fond 
de  cale. 

Et  si  j'échappais  à  ces  dangers  pendant  un  jour  ou 
deux ,  que  pouvait-il  m'arriver,  sinon  de  mourir  miséra- 
blement de  froid  et  de  faim  ?  Je  fus  quatre  heures  en  cet 
état ,  croyant  que  chaque  moment  allait  être  le  dernier 
de  ma  vie. 

J'ai  déjà  parlé  de  ces  boucles  de  cuir  qui  servaient  à 
porter  ma  boite ,  et  qui  étaient  placées  du  côté  où  il  n'y 
avait  pas  de  fenêtre.  Tandis  que  j'étais  dans  cette  déplo- 
rable situation,  j'entendis  ou  je  crus  entendre  quelque 
sorte  de  bruit  du  côté  de  ma  boite  où  les  boucles  étaient 
fixées,  et  bientôt  après  je  commençai  à  m'imaginer  qu'elle 
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était  tirée,  et  en  qaelque  façon  remorquée  ;  car  de  temps 


en  temps  je  sentais  une  sorte  d'effort  qui  faisait  monter 
les  ondes  jusqu'au  haut  de  mes  fenêtres ,  me  laissant 
presque  dans  l'obscurité. 

Je  conçus  alors  quelque  espérance  de  secours ,  quoi- 
que je  ne  pusse  me  figurer  d'où  il  me  pourrait  venir.  Je 
me  hasardai  à  dévisser  une  de  mes  chaises ,  et  approchai 
ma  tète  d'une  petite  fente  qui  était  au  toit  de  ma  boite, 
et  alors  je  me  mis  à  crier  de  toutes  mes  forces,  et  à 
demander  du  secours  dans  tontes  les  langues  que  je 
savais. 

Ensuite  j'attachai  mon  mouchoiràunbâtonque  j'avais; 


260  DEUXIEME  PARTIE. 

et ,  le  haussant  par  ronverture,  je  Fagitai  plusieurs  fois 
dans  Fair,  afin  que  si  quelque  barque  ou  vaisseau  était 
proche,  les  matelots  pussent  conjecturer  qu'il  j  avait  un 
malheureux  mortel  renfermé  dans  cette  boite. 

Je  ne  m'aperçus  point  que  tout  cela  eût  rien  produit; 
mais  je  connus  évidemment  que  ma  boite  était  tirée  en 
avant ,  et  au  bout  d'une  heure  je  sentis  qu'elle  heurtait 
quelque  chose  de  très-dur.  Je  craignis  d'abord  que  ce  ne 
fût  un  rocher,  et  je  me  sentis  ensuite  ballotté  plus  que 
jamais. 

J'entendis  alors  distinctement  sur  le  toit  de  ma 
botte  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  câble ,  et  quelque 
chose  parut  frotter  contre  l'anneau  au-dessus  de  mon 
toit;  ensuite  je  me  trouvai  haussé  peu  à  peu  au  moins 
trois  pieds  plus  haut  que  je  n'étais  auparavant  :  sur  quoi 
je  levai  encore  mon  bâton  et  mon  mouchoir,  criant  au 
secours  jusqu'à  m'enrouer» 

Pour  réponse,  j'entendis  de  grandes  acclamations  ré- 
pétées trois  fois ,  elles  me  donnèrent  des  transports  de 
joie  qui  ne  peuvent  être  conçus  que  par  ceux  qui  les 
éprouvent;  en  même  temps  j'entendis  marcher  sur  le 
toit ,  et  quelqu'un  appelant  par  l'ouverture  et  criant  en 
anglais  :  «  Y  a-t-il  là  quelqu'un?  »  Je  répondis  :  «  Hélas! 
oui  :  je  suis  un  pauvre  Anglais,  réduit  par  la  fortune  à 
la  plus  grande  calamité  qu'aucune  créature  humaine  ait 
jamais  soufferte;  au  nom  de  Dieul  délivrez-moi  de  ce 
cachot.  »  La  voix  me  répondit  :  «  Rassurez-vous ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre;  votre  boite  est  attachée  au  vais- 
seau ,  et  le  charpentier  va  venir  pour  faire  un  trou  dans 
le  toit  et  vous  tirer  dehors.  »  Je  répondis  que  cela  n'était 
pas  nécessaire  et  demanderait  trop  de  temps;  qu'il  suffi- 
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sait  que  quelqu'un  de  l'équipage  mit  sod  doigt  dnne  le 
cordoD ,  afin  d'emporter  la  boite  hors  de  ta  mer  dans  le 
Taisseau ,  et  après  dans  la  chambre  du  capitaine.  Quel- 
queg-nns  d'entre  eux,  m'entendant  parler  ainsi,  pensè- 
rent que  j'étais  nn  pauvre  insensé;  d'autres  en  rirent  ;  je 
ne  pensais  pas  que  j'étais  alors  parmi  des  hommes  de  ma 
taille  et  de  ma  force.  Le  charpentier  Tint ,  et  en  peu  de 
minutes  fit  au  ;haat  de  ma  botte  nn  tron  lai^  de  trois 
pieds,  et  me  présenta  une  petite  échelle  sur  laquelle  je 
montai  ;  de  là  on  me  porta  sur  le  Taisseau  dans  nn  état  de 
faiblesse  excessive. 
Les  matelots  furent  tout  étonnés,  et  me  firent  mille 


V 
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qaestions  auxquelles  je  n'eus  pas  le  courage  de  répondre. 
Je  m'imaginais  Yoir  autant  de  pygmées ,  mes  yeux  étant 
accoutumés  aux  objets  monstrueux  que  je  venais  de  quit- 
ter ;  mais  le  capitaine ,  M.  Thomas  Wilcocks ,  homme  de 
probité  et  de  mérite ,  originaire  du  Shropshire ,  remar- 
quant que  j'étais  près  de  tomber  en  faiblesse,  me  fit 
entrer  dans  sa  chambre,  me  donna  un  cordial  pour  me 
soulager,  et  me  fit  coucher  sur  son  lit,  me  conseillant  de 
prendre  un  peu  de  repos  dont  j'avais  assez  besoin. 

Avant  que  je  m'endormisse ,  je  lui  fis  entendre  que 
j'avais  des  meubles  précieux  dans  ma  boite,  un  hamac 
superbe,  un  lit  de  campagne,  deux  chaises,  une  table  et 
une  armoire;  que  ma  chambre  était  tapissée ,  ou,  pour 
mieux  dire,  matelassée  d'étoffes  de  soie  et  de  coton;  que 
s'il  voulait  ordonner  à  quelqu'un  de  son  équipage  d'ap- 
porter ma  chambre  dans  sa  cabine ,  je  l'y  ouvrirais  en  sa 
présence ,  et  lui  montrerais  mes  meubles.  Le  capitaine , 
m'entendant  dire  ces  absurdités ,  jugea  que  j'étais  fou  : 
cependant,  pour  me  complaire,  il  promit  d'ordonner  ce 
que  je  souhaitais  ;  et ,  montant  sur  le  tillac ,  il  envoya 
quelques-uns  de  ses  gens  visiter  la  caisse,  de  laquelle 
(comme  je  lappris  ensuite)  on  tira  tous  mes  effets.  Ils 
enlevèrent  les  matelas  des  parois  ;  mais  les  meubles  vissés 
furent  gâtés  par  l'ignorance  de  ces  matelots,  qui  voulu- 
rent les  arracher  de  force. 

Ils  prirent  aussi  quelques  planches  pour  l'usage  de  leur 
bâtiment  ;  et  lorsqu'ils  eurent  6té  tout  ce  qui  leur  sembla 
bon  à  quelque  chose ,  ils  jetèrent  la  carcasse  de  la  boite 
à  la  mer,  où  elle  enfonça  bientôt,  grâce  aux  brèchçs  qu'on 
lui  avait  faites  de  tous  côtés.  Je  fus  heureux  de  n'avoir 
pas  été  témoin  du  ravage  qu'ils  firent  dans  ma  maison  ; 
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j'en  aurais  été  sensiblement  touché ,  cnr  cela  m'eût  rap- 
pelé des  choses  qu'il  valait  mieux  oublier. 

Je  dormis  pendant  quelques  heures,  mais  continuelle- 
meot  troublé  par  l'idée  du  pays  que  j'avais  quitté,  et  du 
péril  que  j'avais  couru.  Cependant,  quand  je  m'éveillai, 
je  me  trouvai  assez  bien  remis.  11  était  huit  heures  du 
soir,  et  le  capitaine  donna  ordre  de  me  servir  à  souper 
sur4e-champ,  croyant  que  j'avais  jeune  trop  long-temps. 


Il  me  régala  avec  beaucoup  d'honnêteté,  et  il  observa  que 
mes  yeux  n'avaient  rien  d'égaré ,  ni  mes  discours  rien 
d'incohérent. 

Quand  on  nous  eut  laissés  seuls,  il  me  pria  de  lui  foire 
le  récit  de  mes  voyages,  et  de  lui  apprendre  par  quel 
accident  j'avais  été  abandonné  au  gré  des  flots  dans  cette 
grande  caisse.  Il  me  dit  que  sur  le  midi ,  comme  il  regai^ 
dait  avec  sa  lunette ,  il  l'avait  découverte  de  fort  loin , 
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l'avait  prise  pour  une  petite  barque,  et  qu'il  Favait  touIu 
joindre,  dans  la  vue  d'acheter  du  biscuit,  le  ma  com- 
mençant à  manquer  ;  qu'en  approchant  il  avait  reconnu 
son  ^reur,  et  avait  envoyé  sa  chaloupe  pour  découvrir 
ce  que  c'était  ;  que  ses  gens  étaient  revenus  tout  effrayés, 
jurant  qu'ils  avaient  vu  une  maison  flottante  ;  qu'il  avait 
ri  de  leur  sottise ,  et  s'était  lui-même  mis  dans  la  cha- 
loupe ,  ordonnant  à  ses  matelots  de  prendre  avec  eux  un 
câble  trè&-fort;  que  le  temps  étant  calme,  après  avoir 
ramé  autour  de  la  grande  caisse ,  et  en  avoir  plusieurs 
fois  fait  le  tour,  il  avait  observé  mes  fenêtres  et  les  grilles 
qui  les  fermaient;  qu'il  avait  remarqué  aussi  deux 
grandes  boucles  du  côté  où  il  n'y  avait  point  d'ouver- 
ture ,  et  qu'il  avait  ordonné  à  ses  gens  de  s'approcher 
de  la  boite  et  de  passer  un  câble  dans  ces  boucles,  afin 
de  l'amener  vers  le  vaisseau.  Quand  cela  eut  été  fait, 
il  commanda  que  Ton  fit  passer  un  autre  cable  dans 
l'anneau  fixé  au-dessus  de  mon  toit;  mais  tout  l'équi- 
page, à  l'aide  de  poulies,  ne  put  élev^  le  coffre  à 
(dus  de  trois  pieds. 

n  me  dit  qu'ils  avaient  vu  mon  bâton  et  mon  mouchoir, 
et  qu'ils  en  avaient  conclu  que  quelque  infortuné  était 
renfermé  dans  cette  machine.  Je  lui  demandai  si  lui  ou 
son  équiqage  n'avait  point  vu  dans  l'air  des  oiseaux 
monstrueux  au  moment  où  il  m'avait  découvert;  à  quoi 
il  répondit  que,  parlant  sur  ce  sujet  avec  les  matelots, 
pendant  que  je  dormais,  un  d'entre  eux  lui  avait  dit  qu'il 
avait  observé  trois  aigles  volant  vers  le  nord;  mais  il 
n'avait  point  remarqué  qu'ils  fussent  plus  gros  qu'à  lor- 
diuaire;ce  qu'il  faut  attribuer,  je  crois,  à  la  grande  hau- 
teur où  ils  se  trouvaient  ;  et  aussi  ne  put-il  pas  deviner 
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pourquoi  je  faisais  cette  question.  Ensuite  je  demandai 
au  capitaine  de  combien  il  croyait  que  nous  fussions  éloi- 
gnés de  la  terre,  n  me  répondit  que,  par  le  meilleur 
calcul  qu'il  eût  pu  faire,  nous  en  étions  éloignés  de 
cent  lieues.  Je  l'assurai  qu'il  s  était  certainement  trompé 
presque  de  la  moitié ,  parce  que  je  n'avais  pas  quitté 
le  pays  d'où  je  venais  plus  de  deux  heures  avant  que 
je  tombasse  dans  la  mer  :  sur  quoi  il  recommença  à 
croire  que  mon  cerveau  était  troublé ,  et  me  conseilla 
de  me  remettre  au  lit  dans  une  chambre  qu'il  avait 
fait  préparer  pour  moi.  Je  l'assurai  que  je  me  sentais 
parfaitement  remis  par  son  bon  repas  et  sa  gracieuse 
compagnie,  et  que  j'avais  l'usage  de  mes  sens  et  de  ma 
raison  aussi  complètement  que  je  l'avais  jamais  eu. 

Il  prit  alors  son  sérieux ,  et  me  pria  de  lui  dire  fran- 
chement si  je  n'avais  point  la  conscience  bourrelée  de 
quelque  crime  pour  lequel  j'eusse  été  puni  par  l'ordre  de 
quelque  prince  et  exposé  dans  cette  caisse,  comme  les 
grands  criminels,  en  certains  pays,  sont  quelquefois 
abandonnés  à  la  merci  des  flots  dans  une  barque  sans 
agrès  et  sans  provisions;  que,  s'il  en  était  ainsi,  bien  qu'il 
fût  fâché  d'avoir  reçu  un  tel  scélérat  sur  son  bord ,  il  me 
donnait  sa  parole  d'honneur  de  me  mettre  à  terre  en 
sûreté  au  premier  port  où  nous  arriverions  :  il  ajouta  que 
ses  soupçons  s'étaient  beaucoup  augmentés  par  quelques 
discours  très-ubsurdes  que  j'avais  tenus  d'abord  aux  ma- 
telots, et  ensuite  à  lui-même,  à  l'égard  de  ma  boite  et  de 
ma  chambre,  aussi  bien  que  par  mon  air  singulier  et  mon 
étrange  conduite  pendant  le  souper. 

Je  le  priai  d'avoir  la  patience  de  m'entendre  faire  le 
récit  de  mon  histoire  :  je  le  fis  très-fidèlement  depuis  la 

I.  34 
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deitiière  fois  que  j'avais  quitté  l'ADgleterre  jusqu'au  mo- 
ment oîi  il  m'avait  découvert;  et,  comme  la  vérité  s'ouvre 
toujours  un  passage  dans  les  esprits  raisoDuables,  eet 
honnête  et  digne  homme,  qui  avait  beaucoup  de  bon  sens 
el  u'était  pas  tout-à-fait  dépourvu  d'instruction ,  fut  con- 
vaincu de  ma  candeur  et  de  ma  sincérité. 

Hais,  pour  confirmer  tout  ce  que  j'avais  dit,  je  le  priai 
de  donner  ordre  de  m'apporter  mon  armoire,  dont  j'avais 
la  clé;  je  l'ouvris  en  sa  présence,  et  lui  fis  voir  tontes  les 
choses  curieuses  recueillies  dans  le  pays  d'où  j'avais  été 
tiré  d'une  Boanière  si  étrange.  Il  y  avait ,  entre  autres 
choses ,  le  pe^e  que  j'avais  formé  des  poils  de  la  barbe 
du  roi,  et  un  autre  de  la  même  matière,  dont  le  dos  était 
d'une  rt^ure  de  l'ongle  du  pouce  de  Sa  Majesté;  il  y 
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avait  un  paqaet  d'aiguilles  et  d'épingles  longues  d'un 
pied  et  demi;  une  bague  d'or  dont  un  jour  la  reine  me  fit 
présent  d'une  manière  très-obligeante,  l'ôtant  de  son 
petit  doigt  et  me  la  mettant  au  cou  comme  un  collier.  Je 
priai  le  capitaine  de  vouloir  bien  accepter  cette  bague  en 
reconnaissance  de  ses  honnêtetés ,  ce  qu'il  refusa  abw^u- 
ment.  Je  lui  montrai  un  cor  que  j'avais  extirpé  moi-même 
de  l'orteil  de  l'une  des  flUes  d'hooneur,  et  qui  était  de  la 
groBseor  d'une  citrouille.  11  devint  si  dur,  qu'à  mon  arri- 
vée en  Angleterre ,  je  le  fis  tailler  en  forme  de  coupe  et 
monter  en  argrait.  Enfin  je  le  priai  de  considérer  la  cu- 
lotte que  je  portais  alors,  qui  était  faite  de  peau  de 
souris. 

Je  ne  pus  l'engager  à  recevoir  qne  la  dent  d'un  laquais. 
II  l'avait  examinée  très-curieusement,  et  il  me  sembla 


qu'il  en  avait  fontaisie.  Il  m'en  remercia  plus  que  cette 
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bagatelle  ne  le  méritait.  Elle  avait  été  arrachée  par  la 
méprise  d'an  mauvais  dentiste,  et  elle  était  parfaitement 
saine.  Je  l'avais  fait  nettoyer  et  ranger  dans  mon  cabi- 
net. Cette  dent  avait  un  pied  de  long  et  (juatre  pouces  de 
diamètre. 

Le  capitaine  fut  très -satisfait  de  tout  ce  que  je  lui 
racontai ,  et  me  dit  qu'il  espérait  qu  après  notre  retour 
en  Angleterre ,  je  voudrais  bien  en  écrire  la  relation  et  la 
donner  au  public.  Je  répondis  que  je  croyais  que  nous 
avions  déjà  trop  de  livres  de  voyages;  que  maintenant 
un  ouvrage  ne  pouvait  réussir,  s'il  ne  contenait  pas 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  ce  qui  me  faisait  douter 
de  la  véracité  des  auteurs ,  que  la  vanité  et  l'intérêt  de- 
vaient tenter  bien  souvent  de  s'éloigner  du  vrai  pour 
divertir  les  lecteurs  ignorants.  Mon  histoire,  lui  disais-je, 
ne  contiendrait  guère  que  des  événements  communs ,  et 
serait  dépourvue  de  ces  descriptions  de  plantes  et  d'ani- 
maux singuliers,  de  mœurs  barbares,  de  rites  idolâtres 
observés  parmi  des  peuples  sauvages ,  et  dont  la  plupart 
des  écrivains  ornent  leurs  relations.  Cependant  je  le  re- 
merciai de  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait  de  moi ,  et  je 
lui  promis  de  réfléchir  à  ce  qu'il  me  conseillait. 

II  me  parut  étonné  d'une  chose,  qui  fut  de  m'entendre 
parler  si  haut ,  me  demandant  si  le  roi  et  la  reine  de  ce 
pays  étaient  sourds.  Je  lui  dis  que  j'étais  accoutumé  à 
crier  ainsi  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  que  j'admirais 
de  mon  côté  sa  voix  et  celle  de  ses  gens ,  qui  me  sem- 
blaient toujours  me  parler  tout  bas  et  à  l'oreille ,  mais 
que,  malgré  cela,  je  les  pouvais  entendre  assez  bien;  que 
quand  je  conversais  dans  ce  pays,  j'étais  comme  un  homme 
^adressant  de  la  rue  à  un  autre  qui  est  monté  au  haut 
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d'an  clocher,  excepté  quand  j'étais  mis  sur  une  table  ou 
tenu  dans  la  main  de  quelque  personne. 

Je  lui  dis  que  j'arais  aussi  remarqué  une  autre  chose, 
c'est  que  lorsque  j'arrivai  sur  son  bord,  les  matelots  qui 
se  tenaient  debout  autour  de  moi  me  paraissaient  les 
créatures  les  plus  chétives  que  j'eusse  jamais  vues  ;  et 
qu'en  effet,  pendant  mon  séjour  dans  le  pays  d'où  je  sor* 
tais,  je  ne  pouvais  plus  me  regarder  dans  un  miroir,  parce 
que  mes  yeux  étant  accoutumés  à  de  grands  objets,  la 
comparaison  que  je  faisais  d'eux  à  moi  me  rendait  mépri- 
sable à  moi-même. 

Le  capitaine  me  dit  que,  pendant  que  nous  soupions , 
il  avait  aussi  remarqué  que  je  regardais  toutes  choses 
avec  une  espèce  d'étonnement,  et  que  je  lui  semblais 
quelquefois  avoir  de  la  peine  à  m'empêcher  d'éclater  de 
rire;  qu'il  ne  savait  pas  bien  alors  comment  il  devait 
prendre  cela,  mais  qu'il  l'attribua  à  quelque  dérangement 
dans  mon  cerveau.  Je  répondis  que  j'étais  étonné  d  avoir 
pu  me  contenir  en  voyant  ses  plats  de  la  grosseur  d'une 
pièce  d'argent  de  trois  sous,  une  éclanche  de  mouton  qui 
était  à  peine  une  bouchée,  un  gobelet  moins  grand 
qu*une  écaille  de  noix,  et  je  continuai  ainsi  la  description 
du  reste  de  ses  meubles  et  de  ses  viandes  en  les  compa- 
rant avec  les  choses  de  même  genre  que  j  avais  coutume 
de  voir;  car,  bien  que  la  reine  m'eût  donné  pour  mon 
usage  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  dans  une  dimension 
proportionnée  à  ma  taille ,  cependant ,  préoccupé  de  ce 
que  je  voyais  autour  de  moi ,  je  faisais  comme  tous  les 
hommes  qui  considèrent  sans  cesse  les  autres  sans  se  con- 
sidérer eux-mêmes,  et  j'oubliais  ma  petitesse  tout  en  re- 
marquant celle  d'autrui. 
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Le  capitaine  entendit  fort  bien  raillerie,  et  me  repartit 
gaiement  par  le  Tieox  proverbe  anglais,  en  m'assorant 
qae  mes  yeux  étaient  sans  doute  plus  grands  que  mon 
ventre,  puisqu'il  n'avait  pas  remarqué  que  j'eusse  on 
grand  appétit,  quoique  j'eusse  jeûné  toute  la  journée;  et, 
continuant  de  badiner,  il  ajouta  qu'il  aurait  donné  vo- 
lontiers cent  livres  sterling  pour  avoir  le  plaisir  de  voir 
ma  caisse  dans  le  bec  de  l'aigle ,  et  ensuite  tomber  d'une 
si  grande  hauteur  dans  la  mer;  ce  qui  ceitainement  au- 
rait été  un  objet  très-étonnant  et  digne  d'être  transmis 
aux  siècles  futurs.  La  comparaison  de  Phaéton  se  présen- 
tait si  naturellement,  qu'il  ne  manqua  point  de  l'appli- 
quer; mais  j'avoue  que  j'y  trouvai  peu  de  sel. 

Le  capitaine,  revenant  de  Tonquin,  faisait  sa  route 
vers  l'Angleterre,  et  avait  été  poussé  vers  le  nord-est,  à 
quarante  degrés  de  latitude,  et  à  cent  quarante-trois  de 
longitude  ;  mais  un  vent  de  saison  s'élevant  deux  jours 
après  que  je  fus  à  son  bord ,  nous  fûmes  poussés  au  nord 
pendant  un  long  temps;  et  côtoyant  la  Nouvelle-Hollande, 
nous  fîmes  route  vers  l'ouest-nord-ouest,  et  depuis  au 
sud-sud-ouest,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Notre  voyage  fut  très-heureux ,  mais  j'en  épargnerai  k 
journal  ennuyeux  au  lecteur.  Le  capitaine  mouilla  à  un 
ou  deux  ports,  et  y  fit  entrer  sa  chaloupe  pour  chercher 
des  vivres  et  faire  de  l'eau;  pour  moi,  je  ne  sorUs  point 
du  vaisseau  que  nous  ne  fussions  arrivés  aux  Dunes.  Ce 
fut,  je  crois  j  le  3  juin  1706,  environ  neuf  mois  après  ma 
délivrance.  J'offris  de  laisser  mes  meubles  pour  la  sûreté 
du  paiement  de  mon  passage;  mais  le  capitaine  protesta 
qu'il  ne  voulait  rien  recevoir.  Nous  nous  dîmes  adieu 
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très-affectueusement,  el  je  lui  fis  promettre  de  me  venir 
voir  à  Bedriff.  Je  louai  an  cbeval  et  iin  guide  pour  nii 
écu  que  me  prêta  le  capitaine. 

Pendant  le  cours  de  ce  voyage,  remarquant  la  petitesse 
des  maisons,  des  arbres,  du  bétail  et  du  peuple,  je  pensai 
me  croire  encore  à  Lilliput;  j'eus  peur  de  fouler  aux 
pieds  les  voyageurs  que  je  rencontrai ,  et  je  criai  souvent 


pour  les  faire  reculer  du  cbemin  ;  en  sorte  que  je  courus 
risque  une  ou  deux  fois  d'avoir  1»  tête  cassée  pour  mon 
impertinence. 
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Quand  je  me  rendis  à  ma  maison,  de  laquelle  je  tm 
obligé  de  demander  le  chemin ,  un  de  mes  domestiques 
ouvrant  ma  porte,  je  me  baissai  pour  entrer  (comme  une 
oie  qui  passe  sous  un  portail  ) ,  de  crainte  de  me  blesser 
la  tète.  Ma  femme  accourut  pour  m'embrasser,  mais  je 
me  courbai  plus  bas  que  ses  genoux,  songeant  qu'elle  ne 
pourrait  autrement  atteindre  ma  bouche.  Ma  fille  se  mit 
à  mes  genoux  pour  me  demander  ma  bénédiction  ;  mais 
je  ne  pus  la  distinguer  que  lorsqu'elle  fut  levée ,  ayant 
été  depuis  si  long-temps  accoutumé  à  me  tenir  debout,  la 
tête  levée  et  les  yeux  dirigés  à  la  hauteur  de  soixante 
pieds;  alors  je  teutai  de  la  relever  en  la  prenant  d'une 
maiu  par  la  ceinture.  Je  regardai  tous  mes  domestiques, 
et  un  ou  deux  amis  qui  se  trouvèrent  alors  dans  la  mai- 
son, comme  s'ils  avaient  été  des  pygmées  et  moi  un  géant. 
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Je  dis  k  ma  femme  qu'elle  avait  été  trop  frugale,  car  je 
troovais  qu'elle  s'était  réduite  elle-même  et  sa  fille  pres- 
que à  rien.  En  un  mot,  je  me  conduisis  d'une  mauière  si 
étrange,  qu'ils  pensèrent  tous,  comme  le  capitaine  l'avait 
pensé  à  mou  premier  abord,  que  j'avais  perdu  l'esprit.  Je 
fais  mention  de  ces  minuties  pour  faire  connaître  le  grand 
pouvoir  de  l'habitude  et  du  préjugé. 

En  peu  de  temps  je  m'accoutumai  à  ma  femme,  à  ma 
fomille  et  h  mes  amis.  Ma  femme  protesta  que  je  n'irais 
jamais  sur  mer  :  toutefois  mon  mauvais  destin  en  ordonna 
autrement,  comme  le  lecteur  le  pourra  savoir  dans  la 
suite.  Cependant  c'est  ici  que  je  finis  la  seconde  partie  de 
mes  malheureux  voyages. 
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Espérance,  vaisseau  de  trois  cents  tonneaux,  vint  me 
trouver.  J'avais  été  autrefois  chirurgien  d'unautre  vais- 
seau dont  il  était  capitaine ,  dans  un  voyage  au  Levant , 
et  tant  que  je  fus  avec  lui  il  me  traita  plutôt  comme  un 
frère  que  comme  un  officier  Inférieur.  Le  capitaine, 
ayant  appris  mon  arrivée,  me  rendit  une  visite,  par 
pure  amitié ,  à  ce  que  je  pensai  d'abord ,  car  il  me  dit 
seulement  les  choses  que  l'on  a  coutume  de  dire  à  un 
ami  après  une  longue  absence.  Mais  il  réitéra  sa  visite , 
pariant  souvent  du  plaisir  qu'il  avait  de  me  voir  en  si 
bonne  santé,  et  me  demandant  si  j'étais  fixé  pour  la 
vie.  Il  m'apprit  qu'il  avait  l'intention  de  partir  dans 
deux  mois  pour  les  Indes .  el  finit  par  m'engager  à  ac- 
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lorsqu'une  grande  tempête  s'étant  élevée,  nom  fûmes 
poussés  peadaut  cinq  jours  vers  le  oord'^ord-est,  et 
ensuite  à  l'est.  Le  temps  devint  un  peu  plus  calme  : 
mais  le  vent  d'ouest  soufflait  toujours  assez  fort.  Le 
dixième  jour,  deux  pirates  nous  donnèrent  la  chasse , 
et  bientôt  nous  prirent  ;  car  mon  navire  était  si  cbai^ 
qu'il  allait  très-lentement,  et  nous  n'étions  pas  en  état 
de  nous  défendre. 

Les  deux  pirates  vinrent  à  l'abordage,  et  eotrèrwt 
dans  notre  navire  à  la  tête  de  leurs  gens  ;  mais  nous 
trouvant  tous  couchés  sur  le  ventre ,  comme  je  l'avais 
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ordonné,  ils  se  contentèrent  de  nous  lier  ;  et  nous  ayant 
donné  des  gardes ,  ils  se  mirent  à  visiter  la  barque. 

Je  remarquai  parmi  eux  un  HoUandais  qui  parais- 
sait avoir  quelque  autorité,  quoiqu'il  ne  commandât  ni 
l'un  ni  l'autre  bâtiment  :  il  connut  à  nos  manières  que 
nous  étions  Anglais ,  et ,  nous  parlant  en  sa  langue ,  il 
nous  dit  qu'on  allait  nous  lier  dos  à  dos ,  et  nous  jeter 
dans  la  mer.  Comme  je  parlais  hollandais  assez  bien , 
je  lui  dtelarai  qui  nous  étions,  et  le  conjurai ,  en  consi- 
dération du  nom  commun  de  chrétiens  et  de  chrétiens 

« 

réformés ,  de  voisins ,  d'alliés ,  d'intercéder  pour  nous 
auprès  du  capitaine.  Mes  paroles  ne  firent  que  l'irriter; 
il  redoubla  ses  menaces;  et,  s'étant  tourné  vers  ses  com- 
pagnons, il  leur  parla  avec  beaucoup  de  véhémence  en 
languejaponai6ie,répétant  souvent  le  nomdecAm^anof. 
Le  plus  gros  vaisseau  de,ces  pirates  était  commandé 
par  un  capitaine  japonais  qui  parlait  un  peu  hollan- 
dais :  il  vint  à  moi;  et,  après  m'avoir  fait  diverses 
questions,  auxqueUes  je  répondis  avec  beaucoup  d'hu- 
milité ,  il  m'assura  qu'on  ne  nous  ôterait  point  la  vie. 
Je  lui  fis  une  très-profonde  révérence,  et  me  tournant 
alors  vers  le  Hollandais,  je  lui  dis  que  j'étais  bien 
fâché  de  trouver  plus  d'humanité  dans  un  idolâtre  que 
dans  un  chrétien.  Mais  j'eus  bientôt  lieu  de  me  repentir 
de  ces  paroles  inconsidérées  ;  car  ce  misérable  réprouvé 
ayant  tâché  en  vain  de  persuader  aux  deux  capitaines 
de  me  jeter  dans  la  mer  (  ce  qu'on  ne  voulut  pas  lui 
accorder  à  cause  de  la  parole  qui  m'avait  été  donnée), 
il  obtint  que  je  serais  encore  plus  rigoureusement 
traité  que  si  Ton  m  eût  fait  mourir. 


8  TROÎSIEME  PARTIE. 

On  avait  partagé  mes  gens  dans  les  deux  vaisseaux 
et  dans  la  barque  :  pour  moi ,  on  résolut  de  m'aban- 
donner  à  mon  sort  dans  un  petit  canot,  avec  des  avi- 
rons, une  voile  et  des  provisions  pour  quatre  jours.  Le 
capitaine  japonais  les  doubla  sur  ses  propres  vivres,  et 
ne  voulut  pas  permettre  qu'on  me  fouillât.  Je  descen- 
dis donc  dans  le  canot  pendant  que  mon  Hollandais 
brutal  m'accablait ,  de  dessus  le  pont ,  de  toutes  les 
injures  et  de  toutes  les  imprécations  que  son  langage 
lui  pouvait  fournir. 

Environ  une  heure  avant  que  nous  eussions  vu  les 
deux  pirates,  j'avais  pris  hauteur,  et  avais  trouvé  que 
nous  étions  à  46°  de  latitude  et  à  183*  de  longitude. 
Tx)r8que  je  fus  im  peu  éloigné ,  je  découvris  avec  ma 
Innette  différentes  îles  au  sud-ouest.  Alors  je  haussai 
ma  voile,  le  temps  étant  bou,  dans  le  dessein  d  aborder 
à  la  plus  prochaine  de  ces  îles  ;  ce  que  j'eus  bien  de  la 
peine  à  faire  en  trois  heures.  Cette  ile  n'était  qu'une 
roche  où  je  trouvai  et  ramassai  beaucoup  d'œufs  d'oi- 
seaux. Alors  je  onis  le  feu  à  quelques  bruyères  et  à 
quelques  joncs  marins  pour  faire  cuire  ces  œufs ,  qui 
furent  ce  soir-là  toute  ma  nourriture,  étant  résolu  d'é- 
pargner mes  provisions  autant  que  je  le  pourrais.  Je 
passai  la  nuit  sous  une  roche ,  j'étendis  des  bruyères 
sous  moi ,  et  je  dormis  assez  bien.  t 

Le  jour  suivant ,  je  fis  voile  vers  une  autre  ile,  et  de 
là  à  une  troisième  et  à  une  quatrième,  me  servant  quel- 
quefois de  mes  rames,  d'autres  fois  de  ma  voile;  mais, 
pour  ne  point  ennuyer  le  lecteur,  je  lui  dirai  seule- 
ment qu'au  bout  de  cinq  jours  j'atteignis  la  dernière 


\ 
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Ile  que  j'avais  en  vue,  qui  se  trouTait  au  snd-^ad-est  de 
la  première. 

Cette  ile  élait  plus  élaifpiée  que  je  ne  croyais,  et  je 
ne  pus  y  arriver  qu'en  cinq  heures.  J'en  lis  presque 
toat  le  tour  avant  de  trouver  un  endroit  abordable. 
Ayant  pris  terre  à  une  petite  haie  qui  était  trois  fois 
large  comme  mon  canot,  je  trouvai  que  toute  l'ile  n'^ 
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tait  qu'un  rocher,  avec  quelques  espaces  où  il  croissait 
du  gazon  et  des  herbes  très-odoriférantes.  Je  pris  mes 
petites  provisions ,  et ,  apr^  m'ètre  un  peu  rafraîchi , 
je  mis  le  i*este  dans  une  des  cavernes  qui  existaient  en 
grand  nombre  sur  cette  côte.  Je  ramassai  des  œufs  sur 
le  rocher,  et  arrachai  des  joncs  marins  et  des  herbes 
sèches,  afin  de  les  allumer  le  lendemain  pour  faire 
cuire  mes  œufs,  car  j*a vais  sur  moi  une  pierre,  un  bri- 
quet ,  ma  mèche ,  avec  un  verre  ardent. 

Je  passai  toute  la  nuit  dans  la  caverne  où  j'avais  mis 
mes  provisions ,  et  ces  mêmes  herbes  sèches  destinées 
h  faire  du  feu  me  servirent  de  lit.  Je  dormis  peu ,  car 
l'inquiétude  de  mon  esprit  l'emporta  sur  la  lassitude 
de  mon  corps.  Je  considérais  qu'il  était  impossiMe  de 
ne  pas  mourir  dans  un  lieu  si  misérable ,  et  4u*il  me 
faudrait  bientôt  faire  une  triste  fin.  Je  me  trouvai  si 
abattu  de  ces  réflexions ,  que  je  n'ous  pas  le  courage  de 
me  lever;  et,  avant  que  j'eusse  assez  de  force  pour  sor- 
tir de  ma  caverne,  le  jour  était  déjà  fort  grand  ;  le  temps 
était  beau,  et  le  soleil  si  ardent,  que  j'étais  obligé  de  lui 
tourner  le  visage. 

Mais  voici  tout  à  coup  que  le  temps  s'obscurcit, 
d'une  manière  pourtant  très-différente  de  ce  qui  arrive 
par  l'interposition  d'un  nuage.  Je  me  tournai  vers  le 
soleil,  et  je  vis  entre  lui  et  moi  un  grand  corps  opaque 
et  mobile,  qui  semblait  avancer  vers  l'île.  Ce  corps 
suspendu,  qui  me  paraissait  à  deux  milles  de  hauteur, 
me  cacha  le  soleil  environ  sii  ou  sept  minutes  ;  mais  je 
ne  remarquai  point  que  l'air  fût  plus  froid ,  ou  le  ciel 
plus  obscur  que  si  je  m'étais  trouvé  sous  l'ombre  d'une 
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montagne.  Quand  ce  corps  approcha  davantage  de 
lendroit  où  j*étais,il  me  parut  être  d'une  substance  so- 
lide, applati  au  fond,  uni  et  réfléchissant  brillamment 
la  mer  sur  laquelle  il  planait.  Je  m'arrêtai  sur  une 
hauteur  à  deux  cents  pas  environ  du  rivage,  et  je  vis  ce 
même  corps  s'abaisser  presque  en  ligne  paraUèle  avec 
moi  â  un  mille  de  distance.  Je  pris  alors  mon  téles- 
cope, et  je  découvris  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  allaient  et  venaient  sur  les  flancs  un  peu  incUnés 
de  cette  masse  flottante  ;  mais  je  ne  pus  discerner  ce 
qu'elles  faisaient. 

L'amour  naturel  de  la  vie  fit  naître  en  moi  quelque 
sentiment  de  joie,  et  j'espérai  que  cette  aventure  me 
donnerait  le  moyen  de  sortir  de  l'état  fâcheux  où  j'é- 
tais  ;  mais  le  lecteur  aura  peine  à  se  figurer  mon  éton- 
nement  lorsque  je  vis  une  île  en  1  air,  habitée  par  des 
hommes  qui  avaient  l'art  et  le  pouvoir  de  la  hausser, 
de  l'abaisser,  et  de  la  faire  marcher  à  leur  gré  ;  cepen- 
dant ,  n'étant  pas  alors  en  humeur  de  pliilosopher  sur 
un  aussi  étrange  phénomène,  je  me  contentai  d'obser- 
ver de  quel  côté  l'île  tournerait;  car  elle  me  parut 
alors  arrêtée. 

Mais  bientôt  après  elle  avança  de  mon  côté,  et  j'y  pus 
découvrir  plusieurs  grandes  galeries  et  des  escaBers 
dintervalle  en  intervalle  pour  coumiuniquer  des  unes 
aux  autres.  Sur  la  galerie  la  plus  basse,  je  vis  plusieurs 
hommes  qui  péchaient  des  oiseaux  à  la  ligne,  et  d'au- 
tres qui  regardaient.  Je  leur  fis  signe  avec  mon  bonnet 
i  car  depuis  long-temps  mon  chapeau  était  usé  )  et  avec 
mon  mouchoir;  et,  lorsque  je  fus  plus  près  d'eux,  je 
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criai  de  toutes  mes  forces  ;  et ,  ayant  alors  regardé  fort 
attentivement,  je  vis  une  foule  de  monde  amassée  sur 
le  bord  qui  était  vis-à-vis  de  moi.  Je  compris  par  leurs 
gestes  qu'ils  me  voyaient,  quoiqu'ils  ne  m'eussent  pas 
répondu. 

J'aperçus  alors  cinq  ou  six  hommes  montant  avec 
empressement  au  sommet  de  l'Ile,  et  je  m'imaginai 
qu'ils  avaient  été  envoyés  à  quelques  personnes  d'au* 
torité  pour  en  recevoir  des  ordres  sur  ce  qu'on  devait 
faire  en  cette  occasion. 

La  foule  des  insulaires  augmenta,  et  en  moins  d'une 
demi-heure  l'île  s'approcha  tellement ,  cpi'il  n'y  avait 
plus  que  cent  pas  de  distance  entre  elle  et  moi.  Ce  fut 
alors  c[ue  je  me  mis  en  diverses  postures  humbles  et 
suppliantes ,  et  que  je  parlai  du  ton  le  plus  touchant  ; 
mais  je  ne  reçus  point  de  réponse.  Ceux  qai  se  trou- 
vaient le  plus  près  de  moi  me  semblaient ,  à  en  juger 
par  leurs  habits ,  des  personnes  de  distinction.  Ils  se 
consultaient  ensemble  en  regardant  souvent  de  mon 
côté.  A  la  fin,  un  d'eux  s'adressa  à  moi  dans  un  lan- 
gage clair,  poli  et  très-doux  ^  dont  le  son  approchait 
de  l'italien  :  ce  fut  aussi  en  italien  que  je  répondis , 
m'imaginant  que  l'accent  de  cette  langue  serait  plus 
agréiible  à  leurs  oreilles  que  tout  autre  langage.  Bien 
que  nous  ne  nous  entendissions  point  les  uns  les  autres, 
ma  détresse  fut  comprise  ;  et  Ton  me  fit  signe  de  des- 
cendre du  rocher,  et  d'aller  vers  le  rivage ,  ce  que  je 
fis;  et  alors  l'ile  volante  s'étant  abaissée  à  un  degré 
convenable,  on  me  jeta  de  la  galerie  d'en  bas  une  chaîne 
avec  uu  petit  siège  qui  y  était  attaché ,  sur  lequel  m'é- 
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tant  assia,  je  fus  dans  on  moment  enlevé  par  le  moyen 
d'oD  moufle. 


CHAPITRE    II. 

CtncUre  d«*  LipuUeni.  —  Eut  de  leun  coddiIimdcu. 

—  Leur  roi  el  u  cour.  —  RéceplloD  que  l'on  r>ll  i  l'iutaur. 

-  Crtlniei  et  inquiétude!  dei  bibiUau.  —  Carictèrt  ritiremiDei 


16  TROISIEME   PARTIE, 

tioQ,  et  je  les  regardais  de  même,  n'ayant  encore 
jamais  vu  ime  race  de  mortels  si  singulière  dans 
sa  figure,  dans  ses  habits  et  dans  ses  manières  :  ils 
avaient  la  tête  penchée  les  uns  h.  droite,  les  autres 
h  gauche,  et  nu  œil  tourné  en  dedans, et  l'autre  vers  le 
ciel.  Leurs  habits  étaient  bigarrés  de  figures  du  soleil, 
de  la  lune,  des  étoiles,  et  entremêlés  de  celles  de  divers 
instruments,  violons,  flûtes,  harpes,  trompettes,  gui- 
tares, clavecins  et  plusieurs  autres  inconnus  en  Europe. 


Je  vis  autour  de  quelques  personnes  des  honunet 
vêtus  en  domestiques,  portant  chacun  une  ve^isie  atta- 
chée comme  un  fléau  au  bout  d'un  petit  bAton,  et  dan* 
laquelle  il  y  avait,  comme  je  l'appris  ensuite,  une  cer- 
taine quantité  de  pois  secs  ou  de  petits  caillons  :  ils 
frappaient  de  temps  en  temps  avec  ces  vessies ,  tantôt 
la  bouche ,  tantôt  les  oreilles  de  ceux  dont  ils  étaient 
proches ,  et  je  n'en  pus  d'abord  deviner  la  raison . 


VOYAGE  A  LAPUTA.  17 

Il  parait  que  ce  peuple  est  tellemeut  adoDoé  aux 
méditations  profondes,  qu'il  eu  résulte  un  #^t  de  dis- 
traction habituel,  eu  sorte  que  personne  ne  pourrait  ni 
parler  ni  écouter  les  discours  des  autres  sans  le  secours 
de  quelque  impressiou  extérieure  produite  sur  les  or- 
ganes de  la  parole  et  de  l'audition.  C'est  pourquoi  ceux 
quienavaientlemoyenavaieuttoujoursun  domestique 
frappeur,  ou  climenoU  dans  la  langue  du  pays,  qui  leur 
servaitdenioniteur,etsans  lequel  ils  ne  sortaient  jamais. 
Le  devoir  du  frappeur  était,  lorsque  deux  ou  trois 
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personnes  se  trouvaient  ensemble ,  de  donner  adroite- 
ment d^  la  vessie  sur  la  bouche  de  celle  qui  devait  par- 
ler, ensdite  sur  Toreille  droite  de  celui  ou  de  ceux  à 
qui  le  discours  s'adressait.  Ce  moniteur  n'était  pas 
moins  nécessaire  à  son  maître ,  quand  celui-ci  sortait , 
afin  de  lui  donner  dans  l'occasion  de  petits  coups  sur 
les  yeux,  lorsqu'il  était  près  de  tomber  dans  un  préci- 
pice, de  se  heurter  la  tète  contre  quelque  poteau,  de 
pousser  les  autres ,  ou  d'être  poussé  dans  le  ruisseau. 

Cette  explication  était  indispensable  pour  ne  point 
laisser  le  lecteur  dans  la  perplexité  où  je  me  trouvai 
moi-même  pour  comprendre  les  actions  de  ces  gens , 
tandis  qu'ils  me  conduisaient  de  là  au  sommet  de  l'ile 
et  au  palais  du  roi  :  pendant  que  nous  montions ,  ils 
oublièrent  plusieurs  fois  ce  qu'ils  faisaient,  et  me  lais- 
sèrent là  jusqu'à  ce  que  leur  mémoire  fût  réveillée  par. 
les  frappeurs.  Ma  figure,  mon  habit  étrangers,  les 
acclamations  qu'ils  excitaient  parmi  le  bas  peuple, 
moins  distrait  que  le  reste  de  la  nation,  ne  paraissaient 
nullement  émouvoir  mes  conducteurs. 

Enfin  nous  entrâmes  dans  le  palais  et  fumes  admis 
en  présence  du  roi.  Sa  Majesté  était  sur  un  trône  en- 
vironné de  personnes  de  la  première  distinction.  De- 
vant le  trône  était  une  grande  table  couverte  de  globes, 
de  sphères  et  d'instruments  de  mathématiques  de  toute 
espèce.  Le  roi  ne  prit  point  garde  à  moi  lorsque  j'en- 
trai, quoique  la  foule  qui  m'accompagnait  fit  un  très- 
grand  bruit  :  il  était  alors  appliqué  à  résoudre  un  pro- 
blème, et  nous  attendîmes  au  moins  une  heure  entière 
avant  que  Sa  Majesté  eût  fini  son  opération. 
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11  avait  auprès  de  lui  deux  pages  qui  tenaient  dv» 
fnippoirs  à  la  main,  et  l'un  d'cui,  lorsque  Sa  Majesté 
eut  cessé  de  travailler,  le  frappa  doucement  et  respec- 
tueusement à  la  bouche,  et  l'autre  à  l'oreille  droite.  Le 
roi  parut  alors  comme  se  réveiller  en  sursaut;  et ,  jetant 
les  yeux  sur  moi  et  sur  tout  le  monde  qui  m'entourait, 
il  se  rappela  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  mon  arrivée  peu 
de  temps  auparavant  :  il  dit  quelques  mots,  et  aussitôt 
un  jeune  homme  armé  d'une  vessie  s'approcha  de  moi, 
et  m'en  donna  un  léger  coup  sur  l'oreille  droite  ;  mais 
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je  tâchai  de  faire  entendre  par  signes  que  je  n'avais  nol 
besoin  d'un  pareil  instrument,  ce  qui  donna  au  roi  et 
à  toute  la  cour  uue  trèa-pauTre  idée  de  mon  intelli- 
gence. Le  roi  me  fit  diverses  questions,  et  je  loi  parlai 
dans  tous  les  idiomes  qui  m'étaient  connus  ;  et  lorsqu'on 
se  fut  enfin  aperçu  que  je  ne  pouvais  ni  entendre  ni 
être  entendu,  l'on  me  conduisit,  par  l'ordre  du  roi, 
dans  un  appartement  de  son  palais,  ce  prince  étant 
distingué  au-dessus  de  tous  ses  prédécesseurs  par  son 
hospitalité  envers  les  étrangers. 

Deux  domestiques  furent  chargés  de  me  servir;  on 
apporta  mon  diner,  et  quatre  personnes  de  distinction 
me  firent  l'honneur  de  se  mettre  à  table  avec  moi  : 
nous  eûmes  deux  services,  chacun  de  trois  plats.  Le 
premier  service  était  composé  d'une  épaule  de  mouton 
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eoupée  en  triangle  équilatéral,  d'une  pièce  de  boeuf 
sous  la  forme  d'un  rhomboïde,  et  d'un  pouding  en  cy- 
cloïde.  Le  second  service  se  composa  de  deux  canards 
ressemblant  à  deux  violons,  de  saucisses  et  d'andouiUes 
taillées  en  flûtes  et  en  hautbois,  et  d'une  poitrine  de 
veau  figurant  une  harpe.  Les  domestiques  coupaient  le 
pain,  qa'îis  nous  servaient  en  cônes,  en  cylindres,  en 
parallélogrammes ,  et  autres  figures  géométriques. 

Pendant  le  repas,  je  pris  la  liberté  de  demander  le 
nom  de  plusieurs  choses  dans  la  langue  du  pays,  et 
mes  nobles  convives,  grâce  à  l'assistance  de  leurs  frap- 
peurs, se  firent  un  plaisir  de  me  répondre,  dans  l'es- 
poir d'exciter  mon  admiration  pour  leurs  talents  extra- 
ordinaires, si  je  pouvais  une  fois  converser  avec  eux. 
Bientôt  je  pus  demander  du  pain ,  du  vin  et  de  tout  ce 
qui  m'était  nécessaire. 

Après  le  diner,  la  compagnie  se  retira,  et  un  homme 
vint  à  moi  de  la  part  du  roi,  avec  une  plume,  de  l'encre 
et  du  papier,  et  suivi  d'un  frappeur.  Il  me  fit  coni- 
prendre  par  signes  qu'il  avait  ordre  de  m'apprendre  la 
langue  du  pays.  Je  fus  avec  lui  environ  quatre  heures, 
pendant  lesquelles  j'écrivis  sur  deux  colonnes  un 
grand  nombre  de  mots,  avec  la  traduction  vis-à-vis.  Il 
m'apprit  aussi  plusieurs  phrases  courtes ,  dont  il  me 
fit  connaître  le  sens  en  faisant  devant  moi  ce  qu'elles 
signifiaient.  Mon  maître  me  montra  ensuite  dans  un  de 
ses  livres  la  figure  du  soleil  et  de  la  lune,  des  étoiles , 
du  zodiaque ,  des  tropiques  et  des  cercles  polaires ,  en 
me  disant  le  nom  de  tout  cela ,  ainsi  que  de  toutes 
sortes  d'instruments  de  musique,  avec  les  termei»  de 
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cet  art  applicables  à  chaque  instrument.  Quand  il  eut 
fini  sa  leçon ,  je  composai  seul  un  petit  dictionnaire  de 
tous  les  mots  que  j'avais  appris,  et,  en  peu  de  jours, 
grâce  à  mon  heureuse  mémoire ,  je  sus  passablement 
la  langue  laputienne. 

Le  mot  que  je  traduis  par  lie  yolante  ou  flottante  est 
Laputa ,  et  je  ne  pus  savoir  sa  véritable  étymologie. 
Lap ,  dans  un  vieux  langage  inusité ,  signifie  haut  ;  et 
untuh  y  gouverneur  ;  et  de  ces  deux  mots  dérive  par 
corruption  Laputa,  de  Lapuntuh.  Toutefois  je* n'ap- 
prouve point  cette  dérivation ,  qui  me  semble  un  peu 
forcée.  Je  m  aventurai  à  proposer  aux  savants  du  pays 
une  conjecture  de  mon  cru,  savoir  que  Laputa  vient  de 
lap  outedf  lap  signifiant  exactement  le  jeu  des  rayons 
du  soleil  dans  la  mer,  et  outed  une  aile.  Cependant  je 
ne  soutiens  point  cette  explication ,  je  la  soumets  sim- 
plement au  lecteur  judicieux. 

Ceux  auxquels  le  roi  m'avait  confié,  remarquant  le 
désordre  de  mes  vêtements ,  ordonnèrent  à  un  tailleur 
de  venir  le  lendemain  matin  prendre  ma  mesure.  Les 
tailleurs  de  ce  pays  excercent  leur  métier  autrement 
qu'en  Europe. 

Celui-ci  prit  d'abord  la  hauteur  de  mon  corps  avec 
un  quart  de  cercle;  et  puis  avec  la  règle  et  le  compas 
ayant  mesuré  ma  grosseur  et  toute  la  proportion 
de  mes  membres ,  il  fit  son  calcul  sur  le  papier  ;  et , 
au  bout  de  six  jours ,  il  m'apporta  un  habit  très-mal 
fait*:  il  m'en  fit  excuse ,  en  me  disant  qu*il  avait  eu  le 
malheur  de  se  tromper  dans  ses  supputations.  Mais 
ma  consolation  fut  d'observer  que  de  tels  accidents 
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ftout  très  -  fréquents ,  et  qae  Ton  n'y  fait  aueane 
attention. 

Pendant  ma  retraite,  causée  par  le  manque  d*habits 
et  une  indisposition  de  quelques  jours,  j'augmentai 
beaucoup  mon  dictionnaire,  et  la  première  fois  que  je 
parus  à  la  cour,  je  compris  plusieurs  choses  que  le  roi 
me  dit,  et  je  pus  lui  répondre  tant  bien  que  mal. 

Sa  Majesté  avait  ordonné  que  l'on  fit  avancer  son  lie 
vers  Lagado ,  qui  est  la  capitale  de  son  royaume  de 
terre-ferme,  et  ensuite  vers  certaines  villes  et  villages, 
pour  recevoir  les  requêtes  de  ses  sujets.  On  jeta  pour 
cela  plusieurs  ficelles  avec  de  petits  plombs  au  bout , 
afin  que  le  peuple  attachât  ses  placets  à  ces  ficelles , 
qu'on  tirait  ensuite ,  et  qui  semblaient  en  Tair  autant 
de  cerfs-volants.  Quelquefois  nous  recevions  du  vin  et 
des  comestibles  que  Ton  montait  par  des  poulies. 

La  connaissance  que  j'avais  des  mathématiques 
m'aida  beaucoup  à  comprendre  leurs  façons  de  parler, 
et  leurs  métaphores ,  tirées  la  plupart  des  mathéma- 
tiques et  de  la  musique ,  dans  laquelle  je  suis  aussi 
quelque  peu  versé.  Toutes  leurs  idées  s'exprimaient  en 
lignes  et  en  figures.  Si,  par  exemple,  ils  voulaient  louer 
la  beauté  d'une  femme  ou  de  tout  autre  individu  ap- 
partenant au  règne  animal,  ils  la  décrivaient  en  termes 
géométriques  ou  par  des  mots  techniques  de  lart  mu- 
sical, inutiles  à  répéter  ici. 

Je  remarquai  dans  les  cuisines  royales  toutes  sortes 
d'instruments  de  mathématiques  ou  de  musique ,  da- 
près  lesquels  on  taillait  les  viandes  qui  devaient  être 
servies  à  Sa  Majesté. 
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Leurs  maisons  étaient  fort  mal  bâties  :  les  murs  n'é- 
taient pas  droits,  les  pièces  n^avaient  pas  un  seul  angle 
régulier.  Ce  défaut  provenait  du  mépris  de  ce  peuple 
pour  la  géométrie  pratique,  regardée  en  ce  pays  comme 
une  chose  vulgaire  et  mécanique.  Je  n*ai  jamais  ¥u  de 
peuple  si  sot,  si  niais,  si  maladroit  dans  tout  ce  qui 
regarde  les  actions  communes  de  la  vie. 

Les  instructions  que  Ton  donne  aux  ouvriers  étant 
d'une  nature  abstraite,  ils  ne  peuvent  les  comprendre, 
et  il  en  résulte  des  erreurs  perpétuelles.  Ce  sont,  outre 
cela,  les  plus  mauvais  raisonneurs  du  monde,  toujours 
prêts  à  contredire ,  si  ce  n'est  lorsqulls  pensent  juste , 
ce  qui  leur  arrive  rarement  ;  et  bien  qu'ils  soient  assez 
habiles  à  se  servir  de  ia  plume,  du  crayon  ou  du  com- 
pas ,  ils  conçoivent  lentement  et  imparfaitement  tout 
ce  qui  ne  tient  pas  aux  mathématiques  et  à  la  musique. 

Ils  sont  totalement  étrangers  à  l'imagination ,  à  Tin- 
vention  ;  aucun  mot  de  leur  langue  n'exprime  ces  fa- 
cultés ;  et  leur  intelligence  est  bornée  aux  deux  sciences 
ci-dessus  mentionnées. 

Reaucoup  d'entre  eux,  principalement  ceux  qui 
s'appliquent  à  l'astronomie ,  donnent  dans  l'astrologie 
judiciaire,  quoiqu'ils  n'osent  l'avouer  publiquement. 
Mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  surprenant ,  ce  qui  me 
parut  même  inexplicable,  ce  fut  l'inclination  qu'ils 
avaient  pour  la  politique ,  et  leur  curiosité  pour  les 
nouvelles  ;  ils  parlaient  incessamment  d'affaires  d'état , 
et  portaient  des  jugements  sur  ces  matières ,  défen- 
dant avec  acbaruemâat  et  pied  à  pied  une  opinion  de 
parti. 


VOYAGE  A  LAPLTA.  25 

J'ai  souvent  remarqué  la  même  disposition  dans  nos 
mathématiciens  d'Europe,  sans  avoir  jamais  pu  trouver 
la  moindre  analogie  entre  les  inathématiques  et  la 
politique  :  à  moins  que  Ton  ne  suppose  que ,  comme  le 
plus  petit  oerde  a  autant  de  degrés  que  le  plus  grand , 
celui  qui  sait  raisonner  sur  un  cercle  tracé  sur  le  pa- 
pier peut  également  raisonner  sur  la  sphère  du  monde  ; 
mais  j'attribuerais  plutôt  cette  manie  à  un  penchant 
commun  à  tous  les  hommes,  celui  de  se  mêler  de  ce  qui 
les  regarde  le  moins ,  et  de  ce  qu'ils  ont  le  moins  de 
moyens  d'étudier. 

Ce  peuple  parait  toujours  inquiet  et  alarmé,  et  ce 
qui  n'a  jamais  troublé  le  repos  des  autres  hommes 
est  le  sujet  continuel  de  leurs  craintes  et  de  leurs 
frayeurs  ;  ainsi  ils  appréhendent  l'altération  des  corps 
célestes. 

Par  exemple ,  ils  pensent  que  la  terre ,  approchant 
toujours  du  soleil,  sera  à  la  fin  dévorée  par  cet  astre. 
Ils  croient  que  la  face  du  soleil  se  couvrira  peu  à  peu 
d'une  croûte  formée  de  ses  émanations ,  et  qu'elle  ces- 
sera d'éclairer  le  monde.  Ils  prétendent  qu'ayant 
échappé  à  un  coup  de  queue  de  la  dernière  comète, 
lequel  nous  aurait  anéantis ,  nous  n'échapperons  pas  à 
la  prochaine,  qui,  selon  leur  calcul,  paraîtra  dans 
trente  et  un  ans ,  et  recevra  du  soleil ,  à  son  périhélie , 
une  chaleur  mille  fois  plus  intense  que  celle  du  fer 
rouge ,  et  traînera  dans  son  éloignement  du  soleil 
une  queue  flamboyante  de  cent  quatorze  milles  de 
long,  à  travers  laquelle  si  la  terre  venait  à  passer, 
elle  serait  grillée  et  réduite  en  cendres,  même  quand 
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elle  serait  à  plus  de  cent  mille  milles  du  corps  de  la 
comète. 

Us  craignent  encore  que  le  soleil,  à  force  de  répandre 
de^  rayons  sans  recevoir  aucun  aliment  pour  entretenir 
sa  combustion,  ne  soit  entièrement  anéanti,  ce  qui 
amènerait  la  destruction  de  notre  planète  et  de  toutes 
celles  qui  reçoivent  la  lumière  du  soleil. 

Ils  sont  ainsi  continuellement  alarmés  en  pensant  à 
ces  dangers  et  à  d'autres  non  moins  menaçants,  et  ces 
craintes  les  empêchent  de  dormir  tranquilles  et  de 
goûter  aucune  sorte  de  plaisir. 

Quand  Us  se  rencontrent  le  matin ,  ils  se  demandent 
d'abord  les  uns  aux  autres  des  nouvelles  du  soleil, 
comment  il  se  porte ,  et  en  quel  état  il  s'est  couché  et 
levé. 

Les  femmes  de  cette  île  sont  très- vives  ;  elles  mépri- 
sent leurs  maris ,  et  ont  beaucoup  de  goût  pour  les 
étrangers,  dont  il  y  a  toujours  un  nombre  considérable 
à  la  suite  de  la  cour,  soit  pour  les  affaires  des  villes  et 
des  corporations ,  soit  pour  des  motife  privés.  Ils  sont 
peu  estimés ,  parce  qu'ils  n'ont  point  les  connaissances 
particulièrement  appréciées  par  les  Laputiens;  mais 
c'est  parmi  eux  que  les  dames  de  qualité  prennent 
leurs  galants.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  qu'ils  ont 
trop  de  sécurité  dans  leurs  intrigues;  car  les  maris 
sont  si  absorbés  dans  les  spéculations  géométriques, 
qu'on  caresse  leurs  femmes  en  leur  présence  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent ,  pourvu  qu'ils  aient  une  plume 
à  la  main  et  que  le  moniteur  avec  sa  vessie  ne  soit  pas 
à  leur  côté. 
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Les  femmes  et  les  filles  sont  Irès-fùcbées  de  se  voir 
confinées  dans  cette  tle,  quoique  ce  soit  l'endroit  le 
pins  délicieux  de  la  terre ,  et  qu'elles  j  vivent  dons  la 
richesse  et  dans  la  magnificence.  Elles  peuvent  aller  où 
elles  veulent  dans  l'Ile ,  et  faire  tout  ce  qui  leur  plaît , 
mais  elles  meurent  d'envie  de  courir  le  monde ,  et  de 
goûter  les  plaisirs  de  la  capitale,  où  il  leur  est  défendu 
d'aller  sans  la  permission  du  roi,  qu'il  ne  leur  est  pas 
aisé  d'obtenir,  parce  que  les  maris  ont  souvent  éprouvé 
qu'il  leur  était  difficile  de  les  faire  revenir  à  Laputa. 
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Ou  m'a  conté  qu'uoe  gninde  dame  de  la  cour,  mariée 
nu  premier  ministre,  l'iiomme  le  mieux  fait  et  le  plus 
riche  du  royaume,  qui  l'aimait  éperdument,  vint  à 
Lagado  sous  le  prétexte  de  sa  santé  ,  et  y  demeura  ca- 
chée pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  que  le  roi  en- 
voyât des  gens  de  justice  pour  hi  chercher  :  die  fut 
trouvée  en  un  état  pitoyahie,  dans  une  mauvaise  au- 
iMti^e,  ayant  engagé  ses  hahits  pour  entretenir  un 
laquais  vieux  et  laid  qui  la  battait  tous  les  jours  :  on 


l'arracha  de  force  à  cette  étrange  compagnie  ;  et,  quoi- 
que son  mari  l'eût  reçue  avec  bonté ,  lui  eât  fait  mille 
caresses,  et  nuls  reproches  sur  sa  conduite,  elle  s'en- 
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fuit  eucore  bientôt  après  avec  tous  ses  bijoux ,  )>our 
aller  retrouver  ce  digtic  galant  ;  et  ion  n'a  plus  entendu 
parler  d'elle. 

Le  lecteur  prendra  peut-être  cela  pour  une  histoire 
européenne,  ou  même  anglaise  ;  mais  je  le  prie  de  con- 
sidérer que  les  caprices  de  l'espèce  femelle  ne  sont  pas 
bornés  à  une  seule  partie  du  monde  ni  à  un  seul  climat, 
et  qu'ils  sont  bien  plus  uniformes  que  l'on  ne  pourrait 
l'imaginer. 

Dans  l'espace  d'un  mois,  je  lia  assez,  de  progrès  dans 
la  langue  pour  être  en  état  de  répondre  à  la  plupart 
des  questions  du  roi,  lorsque  j'avais  l'honneur  de  lai 
faire  ma  cour.  Sa  Majesté  ne  moutra  pas  la  moindre 
envie  de  connaître  les  lois,  l'histoire,  le  gouvernement, 
la  rehgion  ou  les  mœurs  des  pa  js  où  j'avais  été  ;  il 
se  borna  à  s'informer  de  l'état  des  mathématiques  en 
chacune  de  ces  contrées,  et  reçut  mes  réponses  a^ec 
dédain  ou  indifférence ,  bien  qu'il  fût  souvent  réveillé 
par  ses  frappeurs. 


CHAPITRE    III. 
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cipliqué  p>r  la  phyiique  et  l'aUrononiie  oiixleraei. 

—  Grand  pTDgrit  deg  Lipuliem  en  aalronomie 

~  Comiienl  le  roi  ipabe  le i  («dlllons 
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Edemandai 
au  roi  la 
permission 
de  voir  les 
cuhosilés 
de  i'ile  :  il 
me  l'aocor- 
da  très-gra- 
cieusement, 
et  ordonna 
à  Dum  pré- 
cepteur de 
m'accorapa- 
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gner.  Je  voulais  savoir  spécialement  quel  secret  naturel 
ou  artificiel  était  le  priucipe  des  mouvements  divers  de 
cette  ile,  et  je  vais  en  faire  un  rapport  exact  et  philoso- 
phique. 

L*ile  volante  est  parfaitement  ronde  ;  son  diamètre 
est  de  trois  mille  neuf  cent  dix-neuf  toises ,  c'est-à-dire 
environ  quatre  milles  et  demi ,  et  par  conséquent  con- 
tient à  peu  près  dix  mille  acres.  Le  fond  de  cette  île  ou 
la  surface  de  dessous,  celle  qu'on  aperçoit  lorsqu'on  la 
r^arde  d'en  bas,  est  un  large  plateau  de  diamant  poli, 
d'environ  quatre  cents  pieds  d'épaisseur,  au-dessus 
duquel  des  couches  de  divers  minéraux  se  succèdent 
dans  l'ordre  accoutumé:  et  le  tout  est  recouvert  d'un  lit 
de  terre  végétale  de  dix  à  douze  pieds  de  profondeur. 

Le  plan  de  la  surface  supérieure  étant  incliné  de  la 
circonférence  vers  le  centre,  toutes  les  pluies  et  les  ro- 
sées qui  tombent  sur  l'île  sont  conduites  par  de  petits 
ruisseaux  vers  le  mUieu,  où  ils  se  déchargent  dans 
quatre  grands  bassins,  chacun  d'environ  un  demi-miUe 
de  circuit,  et  situé  à  deux  cents  pas  de  distance  du 
centre  de  la  plaine.  L*eau  de  ces  bassins  est  continuel- 
lement pompée  par  le  soleil  pendant  le  jour,  ce  qui  les 
empêche  de  déborder.  De  plus ,  comme  il  est  au  pou- 
voir du  monarque  d^élever  l'île  au-dessus  de  la  région 
des  nuages  et  des  vapeurs  terrestres,  il  peut,  quand  il 
lui  plaît ,  empêcher  la  chute  de  la  pluie  et  de  la  rosée  ; 
car  tous  les  physiciens  reconnaissent  que  les  nuages  ne 
peuvent  s'élever  à  plus  de  deux  milles  :  du  moins  on  ne 
les  a  jamais  vus  monter  plus  haut  en  ce  pays. 

Au  centre  de  l'île  est  un  trou  d'environ  vingt-cinq 


32  TROISIEME  PARTIE. 

toises  de  diamètre ,  par  lequel  les  astronomes  descen- 
dent dans  nne  grande  excavation  \oûtée  que  l'on  ap-. 
|)elle  Flandona  Gagnoie,  ou  la  Caverne  des  Astro- 
nomes, située  à  la  profondeur  de  cinquante  toisés 
au-dessous  de  la  surface  supérieure  du  diamant.  Dans 
cette  caverne  vingt  lampes  brûlent  sans  cesse,  et ^ par 
la  réverbération  du  diamant,  elles  répandent  une 
grande  lumière  de  tous  côtés.  Ce  lieu  est  orné  de^x- 
taus ,  de  cadrans ,  de  télescopes ,  d'astrolabes  et  autres 
instruments  astronomiques;  mais  la  plus  grande  cu- 
riosité ,  de  laquelle  dépend  même  la  destinée  de  Tile , 
est  une  pierre  d'aimant  d'une  grandeur  prodigieuse, 
taillée  en  forme  de  navette  de  tisserand. 

Elle  est  longue  de  trois  toises,  et,  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  elle  a  au  moins  une  toise  et  demie. 
Cet  aimant  est  suspendu  par  un  gros  essieu  de  diamant 
qui  passe  par  le  milieu  de  la  pierre ,  et  sur  lequel  elle 
joue ,  et  il  est  placé  avec  tant  de  justesse ,  qu'une  main 
très"faible  peut  le  faire  tourner.  La  pierre  est  entourée 
d'un  cercle  de  diamant ,  en  forme  de  cylindre  creux , 
de  quatre  pieds  de  profondeur ,  de  plusieurs  d'épais- 
seur, et  de  six  toises  de  diamètre,  placé  horizonta- 
lement ,  et  soutenu  par  huit  piédestaux ,  tous  de  dia- 
mant, haut  chacun  de  trois  toises.  Du  côté  concave  du 
cercle ,  il  ;  a  une  mortaise  profonde  de  douze  pouces, 
dans  laquelle  sont  placées  les  extrémités  de  l'essieu , 
que  l'on  peut  ainsi  faire  tourner  à  volonté. 

Aucune  force  ne  peut  déplacer  la  pierre,  parce  que 
le  cercle  et  les  pieds  du  cercle  sont  d'une  seule  pièce 
avec  le  corps  du  diamant  qui  fait  la  base  de  File. 
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C^est  par  le  moyen  d&cet  aimant  que  Tile  se  hausse, 
se  baisse ,  et  change  de  place  ;  car,  par  rapport  à  cet 
endroit  de  la  terre,  sur  lequel  le  monarque  préside,  la 
pierre  est  douée  sur  l'un  de  ses  côtés  d'un  pouvoir 
d'attraction,  et  sur  l'autre  d*un  pouvoir  de  répulsion. 
Ainsi,  quand  on  tourne  laimant  de  manière  à  ce  qu'il 
présente  à  la  terre  son  pôle  attractif,  l'Ile  descend; 
mais. quand  le  pôle  répulsif  est  tourné  vers  la  terre, 
l'ile  remonte.  Lorsque  la  position  de  la  pierre  est 
oblique,  le  mouvement  de  l'ile  est  pareil  ;  car,  dans 
cet  aimant,  les  forces  agissent  toujours  en  ligne  paral- 
lèle à  sa  direction. 

Par  ce  mouvement  oblique.  File  est  conduite  aux 
différentes  parties  des  domaines  du  monarque. 

Pour  donner  quelque  idée  de  ce  procédé,  supposons 
que  AB  représente  une  ligne  tirée  à  travers  l'état  de 
Balnibarbi ,  et  que  la  ligne  CD  représente  la  pierre 
d'aimant  sur  laquelle  D  est  le  pôle  répulsif  et  G  le  pôle 
attractif.  File  étant  sur  la  ligne  G,  en  plaçant  la  pierre 
sur  la  position  GD,  avec  leitrémité  répulsive  tournée 
en  bas,  l'ile  montera  obliquement  vers  D.  Arrivée  à  D, 
si  la  pierre  est  retournée  sur  son  axe  jusqu'à  ce  que 
son  extrémité  attractive  soit  dirigée  vers  E ,  alors  l'ile 
est  emportée  obliquement  vers  E.  Si  la  pierre  est  en- 
core tournée  de  manière  à  mettre  son  axe  dans  la  posi- 
tion EF,  sa  pointe  répulsive  dirigée  en  bas,  l'ile  s'élève 
obliquement  vers  F,  et  lorsqu'elle  est  à  ce  point,  si  l'on 
tourne  son  extrémité  attractive  vers  G,  l'ile  est  portée 
à  G ,  et  de  G  à  H ,  eu  tournant  la  pierre  de  manière  à 
faire  pointer  en  bas  son  pôle  répulsif.  Ainsi  en  chan- 
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géant  la  position  de  la  pierre ,  on  fait  monter  et  des- 
cendre rile  tour  à  toar  dans  une  direction  oblique ,  et 
par  ces  mouvements  alternatifs  (l'obliquité  étant  peu 
considérable  )  elle  est  portée  de  toutes  les  parties  du 
royaume  aux  autres. 


D 


fi 


Il  faut  observer  cependant  que  cette  ile  ne  peut  se 
mouvoir  au-delà  d'une  certaine  étendue  au-dessous 
d'elle,  et  qu'elle  ne  peut  s'élever  à  plus  de  quatre 
milles  de  hauteur.  Les  astronomes ,  qui  ont  écrit  uu 
grand  nombre  de  volumes  sur  la  pierre  d'aimant ,  ex- 
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pliquent  ce  fait  de  la  maDiëre  suivante.  La  vertu  ma- 
gnétique ,  disent-ils ,  ne  s'étend  pas  au-delà  d'une  dis- 
tance de  quatre  milles,  et  le  minéral  qui  agit  sur  la 
pierre  du  sein  de  la  terre  et  de  la  mer  à  environ  six 
lieues  du  rivage ,  n'existe  point  dans  toutes  les  parties 
du  globe,  mais  seulement  dans  les  états  de  Balnibarbi. 
Avec  rimmense  avantage  de  cette  position,  il  était 
facile  à  un  prince  de  soumettre  toute  la  contrée  qui  se 
trouvait  sous  l'influence  de  cet  aimant. 

Cette  pierre  aimantée  est  confiée  aux  soins  de  quel- 
ques astronomes,  qui  lui  font  prendre  les  positions 
ordonnées  par  le  roi.  Ils  passent  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  à  observer  les  corps  célestes  avec  des 
lunettes  beaucoup  meilleures  que  les  nôtres  ;  car  les 
plus  grands  de  leurs  télescopes  n'ont  pas  plus  de  trois 
pieds,  et  ils  grossissent  les  objets  plus  que  ceux  de 
cent  pieds  ne  le  font  chez  nous ,  et  montrent  les  étoiles 
avec  la  plus  parfaite  clarté.  Cet  avantage  leur  a  permis 
de  pousser  les  découvertes  bien  plus  loin  que  nous,  et 
ils  comptent  dix  mille  étoiles  fixes,  tandis  que  nos 
calculs  les  plus  amples  ne  vont  pas  au  tiers  de  ce 
nombre. 

De  plus ,  ils  ont  découvert  deux  étoiles  inférieures 
ou  satellites ,  qui  tournent  autour  de  Mars ,  et  dont  la 
plus  proche  de  la  planète  supérieure  est  à  une  distance 
du  centre  de  celle-ci  équivalente  à  trois  fois  son  dia- 
mètre ;  et  la  plus  éloignée  est  à  une  distance  de  cinq 
fois  le  même  diamètre.  La  révolution  de  la  première 
s'accomplit  en  dix  heures,  et  celle  de  la  seconde  en 
vingt  et  une  heures  et  demie  ;  en  sorte  que  les  carrés 
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"de  leurs  époques  périodiques  sont  à  peu  près  dans  la 
proportion  des  cubes  de  leur  distance  du  centre  de 
Afars,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  gouvernées  par  la 
même  loi  de  gravitation  qui  agit  sur  les  autres  corps 
célestes.  Ils  ont  observé  quatre-vingt-treize  comètes 


différentes ,  et  ^abli  leurs  périodes  avee  une  grande 
exactitude.  Si  cela  est  vrai  (et  ils  l'affirment  avec  beau- 
eoup  de  confiance  ) ,  il  est  â  souhaiter  que  leurs  obser- 
vations soient  publiées;  car  la  théorie  des  comètes. 
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jusqu'ici  réellemeiit  défectueuse  et  incomplète,  arrive- 
rait par  ce  moyen  à  une  perfection  égale  à  celle  des 
autres  parties  de  l'astronomie. 

Le  roi  serait  le  prince  le  plus  absolu  de  Tunivers , 
s'il  pouvait  engager  ses  ministres  à  suivre  ses  plans  ; 
mais  ceux-ci  ayant  leurs  terres  au-dessous  sur  le  con- 
tinent, et  considérant  que  la  faveur  des  princes  est 
passagère ,  n'ont  garde  de  se  porter  préjudice  à  eux- 
mêmes,  en  opprimant  la  liberté  de  leurs  compatriotes. 

Si  quelque  ville  se  révolte ,  ou  refuse  de  payer  les 
impôts,  le  roi  a  deux  façons  de  la  réduire.  La  première 
et  la  plus  modérée  est  de  tenir  son  ile  au-dessus  de  la 
ville  rebelle  et  des  terres  voisines  :  par  là  il  prive  le 
pays  et  du  soleil  et  de  la  rosée,  et  il  afflige  les  habi- 
tants de  maladies  et  de  sécheresse;  mais  si  le  crime  le 
mérite,  on  les  accable  de  grosses  pierres  qu'on  leur 
jette  du  haut  de  Tile,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  garantir 
qu'en  se  sauvant  dans  leurs  celliers  et  dans  leurs  caves, 
tandis  que  les  toits  de  leurs  maisons  sont  mis  en 
pièces. 

S'ils  persistent  dans  leur  obstination  ou  s'ils  me- 
nacent de  se  révolter ,  le  roi  a  recours  alors  au  der- 
nier remède,  qui  est  de  laisser  tomber  File  à  plomb  sur 
leurs  tètes  ;  ce  qui  détruit  en  même  temps  les  hommes 
et  leurs  demeures.  Le  prince  néanmoins  se  porte  rare- 
ment à  cette  terrible  extrémité,  que  les  ministres  n'o- 
sent lui  conseiller,  vu  que  ce  procédé  violent  les  ren- 
drait odieux  au  peuple,  et  leur  ferait  tort  à  eux-mêmes, 
leurs  biens  étant  sur  le  continent  ;  car  Tile  forme  le 
domaine  du  roi. 
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Hais  il  7  a  encore  une  autre  raison  plus  forte  pour 
laquelle  les  rois  de  ce  pays  ont  été  toujours  éloignés 
d'exercer  ce  dernier  châtiment ,  et  leurs  ministres  leur 
ont  rarement  conseillé  d'y  recourir,  si  ce  n'est  dans 
une  nécessité  absolue;  c'est  que,  si  la  ville  qu'on  veut 
détruire  contenait  quelques  hautes  roches  (comme il 
en  existe  dans  la  plupart  des  grandes  villes  qui  ont  été 
exprès  bâties  près  de  ces  roches  pour  se  mettre  à 
Tabri  d'une  pareille  catastrophe),. une  chute  rapide 
pourrait  endommager  la  surface  inférieure  de  Vile, 
bien  qu'elle  consiste,  comme  je  l'ai  dit,  en  un  seul 
diamant  de  quatre  cents  pieds  d'épaisseur;  un  choc 
subit  pourrait  la  faire  éclater;  elle  pourrait  aussi  se 
fendre  en  approchant  de  trop  près  des  feux  de  la  ville, 
comme  cela  arrive  a  nos  tuyaux  de  cheminée  de  pierre 
ou  de  fonte;  ou  si  la  ville  avait  un  grand  nombre  de 
clochers  et  de  pyramides  de  pierres ,  File  royale ,  par 
sa  chute ,  pourrait  se  briser.  Les  habitants  savent  fort 
bien  tout  cela;  ils  savent  aussi  jusqu'où  ils  peuvent 
pousser  l'obstination  lorsqu'il  s'agit  de  leur  liberté  et 
de  leurs  propriétés. 

Le  roi  même,  quand  il  est  le  plus  irrité  et  qu'il 
est  décidé  à  réduire  une  ville  en  poussière,  fait  des* 
cendre  son  tle  très-doucement,  de  peur,  dit-il,  d'ac- 
cabler son  peuple,  mais,  dans  le  fond,  parce  qu'il 
craint  de  briser  son  plancher  de  diamant  ;  car,  dans  ce 
cas ,  l'opinion  de  tous  les  savants  est  que  l'aimant  ne 
pourrait  plus  soutenir  J'ile  à  l'avenir,  et  qu'elle  tombe- 
rait sur  la  terre. 

Une  loi  fondamentale  du  royaume  défend  au  roi  et  à 
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ses  deux  fils  aînés  de  sortir  de  l'Ile ,  non  plus  que  In 
reine ,  tant  qu'elle  est  d'Age  à  avoir  des  enfants. 


CHAPITRE   IV. 

uuurqulllerncde  UpuU,Fl  eal  rondulll  Bilnlbirbl. 

—  goa  irrfvée  à  11  caplule. 

Descriplion  de  cette  tIIIc  el  de  lei  enrirani.  — 


uoiqvE  je  De  pusse 
pas  dire  que  je  fusse 
maltraité  dans  cette 
ile,  j'avoue  cepen- 
dant que  jem')'  crus 
D^ligé  et  tant  soit 
peu  méprisé.  Le 
prince  et  le  peuple 
n'y  étaient  curieux 
que  de  mathémati- 
ques et  demusique: 
j'étais  eu  cegenre  fort 
au*de8sous  d'eux ,  et 
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par  conséqaent  ils  n'avaient  pas  une  grande  estime 
pour  moi. 

D*un  autre  côté ,  après  avoir  vu  toutes  les  curiosités 
de  nie ,  j'avais  grande  envie  d'en  sortir,  étant  très-las 
de  ces  insulaires  aériens.  Ils  excellaient ,  il  est  vrai , 
dans  des  sciences  que  j'estime  beaucoup,  et  dont  j'ai 
même  quelque  teinture;  mais  ils  étaient  tellement  ab- 
sorbés dans  leurs  spéculations,  que  je  ne  m'étais  jamais 
trouvé  en  aussi  triste  compagnie.  Je  ne  m'entretenais 
quavec  les  femmes,  les  artisans,  les  moniteurs  ou 
frappeurs,  et  les  pages  de  cour,  pendant  les  deux  mois 
de  mon  séjour  à  Laputa ,  ce  qui  augmenta  encore  le 
mépris  qu'on  avait  pour  moi  ;  cependant  je  ne  pou- 
vais tirer  une  réponse  raisonnable  que  de  ces  sortes 
de  gens. 

n  7  avait  à  la  cour  un  grand  seigneur,  favori  du  roi, 
et  qui,  pour  cette  raison  seule,  était  traité  avec  respect, 
car  il  était  d'ailleurs  généralement  regardé  comme  le 
plus  ignorant  et  le  plus  stupide  des  Laputiens.  Il  avait 
rendu  de  grands  services  à  l'État;  il  était  doué  de  beau- 
coup d'esprit  naturel  et  acquis;  et  sa  probité,  sa  déli- 
catesse, étaient  remarquables;  mais  il  avait  l'oreille  si 
mauvaise  pour  la  musique ,  que  ses  détracteurs  affir- 
maient qu'il  avait  plus  d'une  fois  battu  la  mesure  à 
faux  ;  et  ses  maîtres  avaient  eu  la  plus  grande  peine  à 
lui  apprendre  les  propositions  les  plus  faciles  des  ma- 
thématiques. 

Ce  seigneur  me  donna  mille  marques  de  bonté  :  il 
me  faisait  souvent  l'honneur  de  me  venir  voir,  désirant 
s'informer  des  affaires  de  l'Europe ,  et  s'instruire  des 
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coutumes ,  des  mœurs ,  des  lois  et  des  sciences  des  dif- 
féreutes  nations  parmi  lesquelles  j'avais  demeuré;  il 
m'écoutait  toujours  ayec  une  grande  attention ,  et  fai- 
sait de  très-judicieuses  observations  sur  tout  ce  que  je 
lui  disais.  Deux  moniteurs  le  suivaient  pour  la  forme , 
mais  il  ne  s*en  servait  qu'à  la  cour  et  dans  les  visites  de 
cérémonie  ;  quand  nous  étions  ensemble ,  il  les  faisait 
toujours  retirer. 

Je  priai  ce  seigneur  d'intercéder  pour  moi  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  obtenir  mon  congé;  il  m'accorda  cette 
grâce  avec  regret,  comme  il  eut  la  bonté  de  me  le  dire, 
et  il  me  fit  plusieurs  offres  avantageuses ,  que  je  refu- 
sai, en  lui  en  marquant  ma  vive  reconnaissance. 

Le  16  février,  je  pris  congé  de  Sa  Majesté,  qui  me 
fit  un  présent  de  la  valeur  de  deux  cents  guinées ,  et 
mon  protecteur  me  fit  un  don  aussi  considérable  au- 
quel il  joignit  une  lettre  de  recommandation  pour  un 
de  ses  amis  de  Lagado,  capitale  de  Baluibarbi.  L'ile 
étant  alors  au-dessus  d'une  montagne,  Ton  me  descen- 
dit de  la  dernière  galerie  par  le  même  moyen  que  Ton 
avait  employé  pour  m'y  faire  monter. 

Le  domaine  continental  du  roi  de  Laputa  porte  le 
nom  de  Balnibarbi,  et  la  capitale,  comme  je  Tai  dit, 
s'appelle  Lagado.  Je  sentis  une  sorte  de  satisfaction  en 
me  retrouvant  sur  la  terre-ferme.  Je  marchai  vers  la 
ville  sans  aucune  inquiétude,  étant  vêtu  comme  les 
habitants ,  et  sachant  assez  bien  la  langue  pour  leur 
parler.  Je  trouvai  bientôt  la  demeure  de  la  personne  à 
qui  j'étais  recommandé.  Je  lui  présentai  la  lettre  de 
son  ami,  et  j'en  fus  très-bien  reçu.  Ce  grand  seigneur 
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balnibarbe,  qui  s'appelait  Munodi,  me  donua  un  bel 
appartement  chez  lui,  oix  je  logeai  pendant  tout  le 
temps  que  je  passai  en  ce  paye,  et  où  je  fus  traité  d'une 
nnaniëre  très-hospitalière. 

r^  lendemain  matin,  après  mon  arrivée,  Hunodi  me 
prit  dans  son  carrosse  pour  me  foire  voir  la  ville,  -qui 
est  grande  comme  la  moitié  de  Londres  ;  mois  les  mai- 
sons me  semblèrent  bien  étrangement  bâlieH,  et  la 
pkipart  tombaient  en  ruines.  Le  peuple,  couvert  de 
haillons,  marchait  dans  les  rues  d'un  pas  précipité. 
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avec  des  regards  fixes  et  une  miiie  farouche.  Nous  pas- 
sâmes par  une  des  portes  de  la  vOle,  et  nous  ayançàmes 
à  environ  trois  mille  pas  dans  la  campagne,  où  je  vis 
un  grand  nombre  de  laboureurs  qui  travaillaient  à  la 
terre  avec  plusieurs  sortes  d'instruments;  mais  je  ne 
pus  deviner  ce  qu'ils  faisaient  :  et  je  ne  vis  nulle  part 
aucune  apparence  d'herbe  ni  de  grain,  bien  que  le  sol 
parût  excellent.  Je  priai  mon  conducteur  de  vouloir 
bien  m'expliquer  à  quoi  tendaient  toutes-  ces  tètes  et 
toutes  ces  mains  en  apparence  si  occupées  à  la  ville  et 
à  la  campagne,  puisque  Ion  ne  voyait  aucun  résultat 
de  leur  activité  ;  car  je  n  avais  jamais  trouvé  de  terre 
aussi  mal  cultivée,  de  maisons  en  si  mauvais  état  et  si 
délabrées,  un  peuple  dont  le  visage  et  les  habits  fussent 
des  indices  plus  certains  d'une  profonde  misère. 

Le  seigneur  Munodi  était  un  homme  du  premier 
rang,  et  il  avait  été  plusieurs  années  gouverneur  de 
Lagado;  mais,  parles  cabales  des  ministres,  il  avait 
été  renvoyé  pour  cause  d'incapacité.  Cependant  le  roi 
le  traitait  avec  bonté ,  comme  un  homme  dont  les  in- 
tentions étaient  droites,  mais  dont  l'intelligence  était 
bornée. 

A  cette  critique  hardie  du  pays  et  de  ses  habitants, 
il  ne  me  répondit  autre  chose,  sinon  que  je  n'avais  pas 
été  assez  long-temps  parmi  eux  pour  les  juger,  et  que 
les  différents  peuples  du  monde  avaient  tons  des 
usages  différents  :  il  me  débita  plusieurs  autres  lieux 
communs  semblables;  mais,  quand  nous  fûmes  de  re* 
tour  chez  lui ,  il  me  demanda  comment  je  trouvais  son 
palais ,  quelles  absurdités  j'y  remarquais,  et  ce  que  je 
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irouirais  à  redire  dans  les  habits  et  dans  les  manières 
de  ses  domestiques.  II  pouvait  me  faire  en  toute  sûreté 
cette  question,  car  chez  lui  tout  était  magnifique,  ré- 
gulier et  poli*  Je  répondis  que  sa  grandeur,  sa  pru- 
dence et  ses  richesses  Favaient  exempté  de  tous  les 
défauts  que  la  folie  et  la  misère  avaient  engendrés  chez 
les  autres  :  il  me  dit  que  si  je  voulais  aller  avec  lui  à 
sa  maison  de  campagne ,  à  vingt  milles  de  la  ville ,  il 
aurait  plus  de  loisir  pour  causer  avec  moi  sur  tout 
cela.  Je  répondis  à  Son  Excellence  que  j'étais  à  ses 
ordres;  en  conséquence,  nous  partîmes  le  lendemain 
matin. 

Pendant  le  chemin,  il  me  fit  observer  les  différentes 
méthodes  employées  par  les  laboureurs  pour  cultiver 
leurs  terres,  et  je  ne  pus  en  comprendre  le  mérite  ;  car, 
excepté  en  quelques  endroits,  je  n'avais  pas  découvert 
dans  tout  le  pays  un  seul  épi  de  blé,  un  seul  brin 
d'herbe.  Mais,  après  avoir  marché  encore  trois  heures, 
la  scène  changea  entièrement.  Nous  nous  trouvâmes 
dans  une  très-belle  campagne.  Les  maisons  des  fer- 
miers étaient  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  et 
très -bien  bâties;  les  champs  étaient  clos,  et  renfer- 
maient des  vignes,  des  pièces  de  blé,  des  prairies,  et  je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu  un  plus  délicieux 
aspect.  Le  seigneur,  qui  observait  mon  visage,  me  dit 
alors  eu  soupirant  que  là  commençait  sa  terre ,  et  que 
nous  verrions  les  mêmes  apparences  jusqu'à  sa  maison. 
Mes  compatriotes ,  dit-il ,  me  raillent  et  me  méprisent 
parce  que  je  ne  conduis  pas  mieux  mes  affaires,  et 
parce  que  je  donne  un  mauvais  exemple,  qui  n'est 
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cependaat  suivi  que  par  uii  petit  nombre  de  vieillards 
faibles  et  obstinés  comme  moi. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  son  chdteau ,  qui  me  parut 
un  nuble  édifice,  construit  dans  les  règles  de  la  plus 
ancienne  et  de  la  meilleure  architecture.  Les  fontaines, 
les  jardins,  les  promenades,  les  «venues,  les  bosquets, 
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étaient  toiis  disposés  avec  jugement  et  avec  goût.  Je 
donnai  à  chaque  chose  des  éloges  mérités,  auxquels 
Son  Excellence  ne  parut  pas  faire  attention;  mais, 
après  le  souper,  quand  nous  restâmes  seuls ,  il  me  dit 
d'un  air  fort  triste  qu'il  ne  savait  s'il  ne  lui  faudrait 
pas  bientôt  abattre  ses  maisons  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne ,  pour  les  rebâtir  à  la  mode ,  et  détruire  toutes 
ses  plantations  pour  les  rendre  conformes  au  style 
moderne;  enfin  ordonner  à  ses  tenanciers  de  suivre 
les  mêmes  pratiques.  Il  ajouta  que  s'il  n'agissait  pas 
ainsi,  il  passerait  pour  un  homme  orgueilleux,  bizarre, 
ignorant  et  fantasque,  et  risquerait  d'augmenter  la 
mauvaise  disposition  du  roi  contre  lui. 

Il  me  dit  que  je  cesserais  d'être  étonné  de  ce  qu'il 
me  confiait,  quand  je  saurais  quelques  particularités 
desquelles  je  n'avais  probablement  pas  entendu  parler 
à  la  cour,  les  gens  qui  l'habitent  étant  trop  enfoncés 
dans  leurs  spéculations  pour  s'embarrasser  de  ce  qui 
se  passe  au-dessous  d'eux. 

Voici  en  somme  ce  qu'il  me  conta.  Il  y  avait  environ 
quarante  ans  que  certaines  personnes  allèrent  à  La- 
puta,  soit  pour  leurs  affaires,  soit  pour  leur  plaisir,  et 
qu'après  cinq  mois  de  séjour  en  cette  île ,  elles  redes- 
cendirent sur  la  terre-ferme  avec  une  très-légère  tein- 
ture de  mathématiques,  et  une  forte  dose  d'esprits 
volatils  humés  dans  cette  région  aérienne.  Ces  per- 
sonnes ,  à  leur  retour,  avaient  commencé  à  désapprou- 
ver ce  qui  se  passait  dans  le  pays  d'en  bas,  et  avaient 
formé  le  projet  de  mettre  les  arts  et  les  sciences  sur 
un  nouveau  pied.  A  cet  effet,  elles  avaient  obtenu  des 
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lettres-patentes  pour  ériger  une  académie  d'ingéuieors 
à  Lagado,  et  bientôt  la  manie  des  académies  devint  si 
générale ,  qu'il  n'y  eut  si  petite  ville  dans  le  royaume 
qui  n*eût  la  sienne. 

Dans  ces  académies  ou  collèges,  les  professeurs 
avaient  trouvé  de  nouvelles  méthodes  pour  Tagricul- 
ture  et  rarchitecture ,  de  nouveaux  instruments  et  de 
nouveaux  outils  pour  tous  les  métiers  et  manufactures, 
par  le  moyen  desquels  un  homme  seul  pouvait  tra- 
vailler autant  que  dix,  et  un  palais  pouvait  être  bâti 
en  une  semaine  de  matières  si  solides ,  qu'il  durerait 
éternellement  sans  avoir  besoin  de  réparation.  Tous 
les  fruits  de  la  terre  devaient  naître  dans  toutes  les  sai- 
sons, plus  gros  cent  fois  qu'à  présent  ;  enfin  ils  mirent 
au  jour  une  infinité  d'autres  projets  admirables.  Mais 
il  n'y  avait  pour  tout  cela  quun  seul  inconvénient, 
c'est  que  pas  un  de  ces  projets  n'a  été  perfectionné 
jusqu'ici;  et  qu'on  a  vu  en  peu  de  temps  toute  la  cam- 
pagne misérablement  dévastée,  les  maisons  ruinées,  et 
le  peuple  sans  pain  et  sans  habits.  Avec  tout  cela,  loin 
d'être  découragés,  ils  en  sont  plus  animés  à  la  pour- 
suite de  leurs  systèmes,  poussés  tour  à  tour  par  l'espé- 
rance et  par  le  désespoir. 

Il  ajouta  que ,  quant  à  lui ,,  n'étant  pas  d'un  esprit 
entreprenant,  il  s'était  contenté  d'agir  selon  l'ancienne 
méthode,  de  vivre  dans  les  maisons  bâties  par  ses 
ancêtres,  et  de  faire  ce  qu'ils  avaient  fait,  sans  rien 
innover  ;  qu'un  très-petit  nombre  de  gens  de  qualité 
avaient  suivi  son  exemple ,  mais  qu'ils  étaient  regardés 
avec  mépris  et  malveillance,  comme  des  ennemis  des 
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nrtB,  des  ignorants,  de  mauvaiB  citoyens,  préfërant 
leurs  commodités  et  leur  molle  fainéantise  à  l'amélio- 
ration générale  du  pays. 

SoD  Excellence  ajouta  qu'il  ne  voulait  pas  me  priver, 
par  un  long  détail,  du  plaisir  que  j'aurais  lorsque 
j'irais  visiter  la  grande  académie;  qu'il  souhaitait  seu- 
lement que  j'observasse  un  bâtiment  ruiné  sur  le  Oanc 


de  la  montagne,  à  un  demi-mille  de  son  château ,  et  il 
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me  fit  Tbistoire  de  ce  bâtiment.  Il  avait  un  moulin  que 
le  courant  d*une  grande  rivière  faisait  aller,  et  qui  suf- 
fisait pour  sa  maison  et  pour  un  grand  nombre  de  ses 
vassaux  ;  il  y  avait  environ  sept  ans  qu'une  compagnie 
d'ingénieurs  était  venue  lui  proposer  d'abattre  ce  mou- 
lin,  et  d'en  bâtir  un  autre  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ,  sur  le  sommet  de  laquelle  serait  construit  un 
réservoir  d'où  l'eau  pourrait  être  conduite  aisément 
par  des  tuyaux  et  par  des  macbines.  Le  vent  et  l'air 
sur  le  haut  de  la  montagne  agiteraient  l'eau  et  la  ren- 
draient plus  fluide,  et  son  poids,  en  descendant,  ferait 
tourner  le  moulin  avec  la  moitié  du  volume  d'une 
rivière  qui  coule  de  niveau. 

Comme  le  seigneur  Munodi  n'était  pas  très-bien  a  la 
cour,  parce  qu'il  n'avait  donné  jusque-là  dans  aucun 
des  nouveaux  systèmes ,  et  d'ailleurs  pressé  par  plu- 
sieurs de  ses  amis,  il  avait  agréé  le  projet  ;  mais,  après 
y  avoir  fait  travailler  cent  ouvriers  pendant  deux  ans, 
louvrage  avait  mal  réussi,  et  les  entrepreneurs  avaient 
pris  la  fuite  en  jetant  toute  la  faute  sur  lui.  Depuis  ils 
n'avaient  pas  cessé  de  se  railler  de  lui ,  et  ils  avaient 
induit  beaucoup  d'autres  personnes  à  tenter  la  même 
expérience  avec  une  égale  confiance  dans  leurs  succès 
et  un  égal  désappointement. 

Peu  de  jours  après,  nous  revînmes  à  la  ville;  et  Son 
Excellence,  considérant  qu'il  était  vu  de  mauvais  œil  à 
l'académie,  voulut  bien  me  donner  une  personne  pour 
m'y  accompagner.  Il  me  prenait  peut-être  pour  un 
grand  admirateur  de  nouveautés ,  pour  un  esprit  cu- 
rieux et  crédule,  et  cela  n'était  pas  tout-à-fait  dépounii 
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de  vMté  ;  car  j'avais  été  une  sorte  d'homme  h  projets 
dans  mes  Jeunes  années. 


CHAPITRE    V. 

■ur  obtient  11  permliilon  de  Tolr  11  grande  icadtole  di 

—  DeacripUon  déulll«c  de  celK  académie 
-  Arli  e(  Kiencei  dmi  letqueli  aet  pratCiuiiri  B'eiere 


e  académie  n'occupe 
nn  seul  corps  de  l<^s, 
B  une  suite  de  diver» 
ments  des  deus  c*tft 
le  rue,  qui,  se  trouvant 
tbités,  furent  achetés 
ppliqués  à  cet  us^. 
t  fus  reçu  très-hoanô- 
ent  par  le  concierçe, 
e  retournai  plusieurs 
-t  de  suite  à  l'acadé- 
.  Chaque  pièce  de  ces 
meota  renfermait  un 
une  à  projets  et  quel- 


VOYAGE  A  LAPUTA.  53 

quefois  plusieurs ,  et  il  y  avait  environ  cinq  cents 
chambres  dans  rétablissement. 

Le  premier  académicien  que  je  vis  était  une  maigre 
et  piètre  figure  usée  ;  il  avait  un  visage  et  des  mains 


couleur  de  suie,  U  barbe  et  les  cheveui  longs,  un 
habit  et  une  chemise  de  même  couleur  que  sa  peau.  Il 
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avait  pâli  hait  ans  sur  un  projet  consistant  à  extraire 
des  concombres  des  rayons  du  soleU,  afin  de  les  enfer^ 
mer  dans  des  fioles  bouchées  hermétiquement,  et  qu'ils 
pussent  servir  à  échauffer  lair  lorsque  les  étés  seraient 
froids  et  humides  :  il  me  dit  que  dans  huit  autres 
années  il  pourrait  fournir  aux  jardins  du  gouverneur 
des  rayons  du  soleil  à  un  prix  raisonnable;  mais  il  se 
plaignait  de  la  baisse  de  ses  fonds,  et  il  m'engagea  à  lui 
donner  quelque  chose  pour  Fencourager  dans  son  tra- 
vail, les  concombres  ayant  été  extrêmement  chers 
cette  année.  Je  lui  fis  un  petit  présent,  mon  hôte  ayant 
eu  l'attention  de  me  fournir  de  la  monnaie,  parce  qu'il 
connaissait  la  pratique  ordinaire  de  ces  savants ,  qui 
demandent  à  tous  ceux  qui  les  viennent  voir. 

Je  passai  dans  une  autre  chambre ,  mais  je  tournai 
bien  vite  le  dos ,  presque  suffoqué  par  une  horrible 
odeur.  Mon  conducteur  me  pressa  cependant  d'entrer, 
et  me  pria  tout  bas  de  prendre  garde  d'offenser  un 
homme  qui  s'en  souviendrait  :  ainsi  je  n'osai  pas  même 
me  boucher  le  nez.  L'ingénieur  qui  logeait  dans  cette 
chambre  était  le  plus  ancien  de  l'académie  :  son  visage 
et  sa  barbe  étaient  d'un  jaune  pâle,  et  ses  mains  et  ses 
habits  étaient  couverts  de  saleté.  Lorsque  je  lui  fus 
présenté,  il  m'embrassa  très  -  étroitement ,  politesse 
dont  je  me  serais  bien  passé.  Son  occupation ,  depuis 
son  entrée  à  l'académie ,  avait  été  de  tâcher  de  faire 
retourner  les  excréments  humains  à  la  nature  primi- 
tive des  aliments  dont  ils  étaient  formés,  par  la  sépa- 
ration des  parties  diverses,  et  par  la  dépuration  de  la 
teinture  que  l'excrément  reçoit  du  fiel ,  et  qui  cause  sa 
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mauraiae  odeur.  11  faisait  évaporer  cette  odeui'  et  en- 
levait l'écume  salivaire.  On  lui  donnait  toutes  les  se- 
maine»,  de  la  part  de  la  société,  un  plat  rempli  de  ma- 
tières, à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  baril  de  Bristol. 

J'en  vis  un  autre  occupé  à  calciner  la  glace ,  pour  en 
eitraire,  di»ait-il,  de  fort  bon  salpêtre,  et  en  faire  de 
la  poudre  à  canon  :  il  me  montra  un  traité  concernant 
In  malléabilité  du  feu,  qu'il  avait  intention  de  publier. 

Je  vis  ensuite  un  tr^ingdnienx  arcbitecte  qui  avait 
trouvé  une  nouvelle  manière  de  bètir  les  maisons  en 
commençant  par  le  faite  et  en  finissant  par  les  fonda- 
tions, dont  la  pratique  était  justifiée  par  l'exemple  de 
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deux  insectes  d'une  prudence  reconnue,  Tabeille  et 
Faraignée. 

Il  7  avait  aussi  un  homme  aveugle  de  naissance ,  qui 
avait  sous  lui  plusieurs  apprentis  aveugles  comme  luL 
Leur  occupation  était  de  composer  des  couleurs  pour 
les  peintres.  Ce  maître  leur  enseignait  à  les  distinguer 
par  le  tact  et  par  Todorat.  Je  fus  assez  malheureux 
pour  les  trouver  alors  très-peu  avancés  dans  leur  mé- 
tier; et  le  maître  lui-même  se  trompait  généralement 
dans  ses  compositions  de  couleurs. 

Dans  une  autre  chambre,  je  vis  avec  plaisir  l'in- 
venteur d'un  secret  pour  labourer  la  terre  avec  des 
cochons,  épargnant  ainsi  les  frais  des  chevaux,  des 
bœufs,  de  la  charrue  et  du  laboureur.  Voici  sa  mé- 
thode :  dans  Fespace  d'un  acre  de  terre  on  enfouissait 
de  six  en  six  pouces  une  quantité  de  glands,  de  dattes, 
de  châtaignes ,  et  autres  végétaux  dont  les  cochons  sont 
friands  ;  alors  on  lâchait  dans  le  champ  six  cents  ou 
plus  de  ces  animaux ,  et ,  par  le  moyen  de  leurs  pieds 
et  de  leur  museau,  ils  mettaient  en  très-peu  de  temps 
la  terre  en  état  d'être  ensemencée,  et  ils  l'engraissaient 
en  même  temps  avec  leur  fumier.  Par  malheur,  on  en 
avait  fait  l'expérience ,  et  on  avait  trouvé  les  procédés 
dispendieux  et  d'une  pratique  difficile;  en  outre  1^ 
champ  n'avait  presque  rien  produit.  On  ne  doutait  pas 
néanmoins  que  cette  invention  ne  fût  susceptible  deV 
grands  perfectionnements.  ^^^ 

Je  passai  dans  une  autre  chambre  ;  elle  était  toute    . 
tapissée  de  toiles  d'araignée ,  qui  laissaient  à  peine  un 
petit  espace  libre  pour  donner  passage  à  l'habitant  de 
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ce  réduit.  Dès  qu'il  me  vit ,  il  cria  :  ■  Prenez  garde  de 
troubler  mes  travailleuses.  >>  Il  déplorait  l'erreur  fatale 
qui  depuis  si  long-temps  avait  induit  les  hommes  h 
faire  usage  des  vers  à  soie,  taudis  qu'ils  avaient  à  leur 
disposition  tant  d'insectes  domestiques  supérieurs  au\  * 
premiers  en  ce  qu'ils  savaient  non-seulement  filer,  mais 
tisser.  Il  se  proposait  encore  d'épargner  les  frais  de 
teinture  en  employant  les  toiles  d'araignées,  et  je  com- 
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pris  commeat  cela  pouvait  se  faire  lorsqu'il  me  montra 
un  grand  nombre  de  mouches  de  couleurs  diverses  et 
brillantes ,  dont  il  nourrissait  ses  araignées.  H  me  dit 
que,  comme  il  en  avait  de  toutes  les  nuances,  il  opé- 
rait pouvoir  satisfaire  tous  les  goûts  aussitôt  qu*il 
aurait  pu  trouver  l'espèce  d'aliments  propre  à .  ses 
mouches,  la  gomme,  les  huiles  et  le  gluten  nécessaires 
pour  que  les  fils  de  laraignée  prennent  une  consistance 
suffisante. 

Je  vis  ensuite  un  célèbre  astronome  qui  avait  entre- 
pris de  placer  un  cadran  à  la  pointe  du  grand  clocher 
de  rhôtel-de- ville,  ajustant  les  mouvements  diurnes  et 
annuels  de  la  terre  et  du  soleil ,  de  manière  à  ce  qu'ils 
pussent  s  accorder  avec  les  mouvements  accidentels  de 
la  girouette. 

Je  me  sentais  depuis  quelques  moments  une  légère 
douleur  d*entrailles,  lorsque  mon  conducteur  me  fit 
entrer  fort  à  propos  dans  la  chambre  d'un  grand  mé- 
decin ,  célèbre  pour  avoir  trouvé  le  secret  de  guérir  la 
colique  par  l'emploi  d'un  mécanisme  agissant  en  sens 
contraire  à  Topération  des  entrailles.  Il  avait  un  grand 
soufflet ,  dont  le  tuyau ,  très-long  et  très-mince ,  était 
d'ivoire;  il  insinuait  plusieurs  fois  ce  tuyau  à  huit 
pouces  dans  l'anus,  et  il  prétendait,  par  cette  espèce 
de  cly stère  de  vent^  chasser  tous  les  vents  intérieurs, 
purger,  et  rendre  ainsi  les  entrailles  aussi  plates 
qu'une  vessie  vide.  Mais,  quand  le  mal  était  violent,  il 
introduisait  le  tuyau,  le  soufflet  étant  plein  de  vent,  et 
il  le  déchargeait  dans  le  corps  du  malade ,  puis  le  reti- 
rait pour  le  remplir  de  nouveau,  en  appuyant  son 
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pODce  sur  l'orifice  du  fondement.  Après  avoir  répété 
l'opération  trois  ou  quatre  fois,  le  veut  introduit  sor- 
tait avec  violence ,  eutralnant  avec  lui  les  vapeurs  nui- 
sibles, de  même  que  l'eau  nettoie  les  conduits  d'unt- 
pompe,  et  le  malade  était  guéri.  Je  vis  faire  l'eipé- 
rieuce  des  deux  opérations  sur  un  chien;  mais  je  ik 
pus  discerner  aucun  effet  produit  par  la  première. 


Après  la  seconde,  l'animal  semblait  prêt  à  crever,  et  lit 
une  décbai^e  si  terrible,  que  nous  en  fûmes  tous  très- 
désagréablement  affectés.  Le  chien  mourut  sur  h 
place,  et  nous  laissâmes  le  docteur  occupé  à  le  ressuti- 
eiter  par  la  même  opâvtion. 


m  TBOISIËHE  PàHTIE. 

Je  visitai  encore  plusieurs  autres  cbambres ,  mais  je 
ae  fatiguerai  point  le  lecteur  du  récit  des  choses  cu- 
rieuses que  j'y  remarquai ,  car  je  me  fais  un  devoir 
d'être  aussi  bref,  aussi  concis  que  possible. 

Je  n'avais  vu  que  le  côté  du  bâtiment  consacré  aux 
inventions  mécaniques  ;  l'autre  partie  de  l'édifice  était 
appropriée  à  ceux  qui  cultivent  les  sciences  abstraites, 
et  j'en  dirai  quelques  mots  quand  j'aurai  fait  mention 
d'un  illustre  personnage  appartenant  à  la  première 
division ,  et  connu  sous  le  nom  d'artiste  universel.  Il 


nous  dit  qu'il  avait  passé  trente  ans  à  réfléchir  sur  les 
moyens  d'améliorer  la  vie  humaine.  U  avait  deux 
grande  pièces  remplies  de  curiosités,  et  cinquante 
ouvriers  travaillaient  sous  ses  ordres.  Les  uns  conden- 
saient l'air  jusqu'à  le  rendre  tangible,  en  extrayant  le 
oitre  et  en  laissant  évaporer  les  particules  fluides  et 
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aqueuses;  d'autres  amollissaient  le  marbre  pour  en 
faire  des  oreillers  et  des  pelottes  ;  d'autres  pétrifiaient 
la  corne  d'un  cheval  vivant,  afin  de  le  préserver  d'en- 
clouure.  Le  maître  était  occupé  de  deux  grands  des* 
seins  :  le  premier  était  d'ensemencer  les  terres  avec 
du  chaume  dans  lequel,  suivant  lui,  la  véritable  vertu 
séminale  était  contenue ,  comme  il  le  prouvait  par  dif- 
férentes expériences  que  je  n'eus  pas  Tintelligence  de 
comprendre;  l'autre  était  d'empêcher,  au  moyen  de 
certaine  composition  de  gomme,  de  minéraux  et  de 
végétaux,  la  croissance  de  la  laine  sur  deux  jeunes 
agneaux.  Il  espérait,  au  bout  d'un  espace  de  temps 
raisonnable,  propager  dans  le  pays  la  race  des  moutons 
sans  toison. 

En  traversant  un  jardin,  nous  nous  trouvâmes  de 
l'autre  côté  de  l'académie,  ou ,  comme  je  l'ai  dit,  rési- 
daient les  savants  abstraits. 

Le  premier  professeur  que  je  vis  était  dans  une 
grande  pièce,  entouré  de  quarante  élèves.  Après  les 
premières  salutations ,  comme  il  s'aperçut  que  je  re- 
gardais attentivement  une  machine  qui  tenait  presque 
toute  la  chambre,  il  me  dit  que  je  serais  peut-être  sur- 
pris d'apprendre  qu'il  nourrissait  en  ce  moment  un 
projet  consistant  à  perfectionner  les  sciences  spécula- 
tives par  des  opérations  mécaniques.  Il  se  flattait  que 
le  monde  reconnaîtrait  bientôt  l'utilité  de  ce  système , 
et  il  se  glorifiait  d'avoir  eu  la  plus  noble  pensée  qui 
fût  jamais  entrée  dans  un  cerveau  humain.  Chacun 
sait,  disait-il,  combien  les  méthodes  ordinaires  em- 
ployées pour  atteindre  aux  diverses  connaissances  sont 
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laborieuses;  et,  par  ces  inventioDS,  la  personne  la  plus 
ignorante  pouvait ,  à  un  prix  modéré  et  par  un  léger 
exercice  corporel,  écrire  des  livres  philosophiques,  de 
la  poésie ,  des  traités  sur  la  politique,  la  théologie,  les 
mathématiques,  sans  le  secours  du  génie  ou  de  l'étude. 
Alors  il  me  fit  approcher  du  métier  autour  duquel 
étaient  rangés  ses  disciples. 

Ce  métier  avait  vingt  pieds  carrés,  et  sa  superficie  se 
composait  de  petits  morceaux  de  bois  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'un  dé ,  mais  dont  quelques-uns  étaient  un 
peu  plus  gros.  Ils  étaient  liés  ensemble  par  des  fils 
d'archal  très-minces.  Sur  chaque  face  des  dés  étaient 
collés  des  papiers,  et  sur  ces  papiers  on  avait  écrit  tous 
les  mots  de  la  langue  dans  leurs  différents  modes, 
temps  et  déclinaisons,  mais  sans  ordre.  Le  maitre  m'in- 
vita à  regarder,  parce  qu'il  allait  mettre  la  machine  en 
mouvement.  A  son  commandement ,  les  élèves  prirent 
chacun  une  des  manivelles  de  fer,  au  nombre  de  qua- 
rante, qui  étaient  fixées  le  long  du  métier,  et,  faisant 
tourner  ces  manivelles ,  ils  firent  changer  totalement 
la  disposition  des  mots.  Le  professeur  commanda  alors 
à  trente-six  de  ses  élèves  de  lire  tout  bas  les  lignes  à  me- 
sure qu'elles  paraissaient  sur  le  métier,  et  quand  il  se 
trouvait  trois  ou  quatre  mots  de  suite  qui  pouvaient 
faire  partie  d'une  phrase,  ils  la  dictaient  aux  quatre  au- 
tres jeunes  gens  qui  servaient  de  secrétaires.  Ce  travail 
fut  recommencé  trois  ou  quatre  fois,  et  à  chaque  tour  les 
mots  changeaient  de  place ,  les  petits  cubes  étant  ren- 
versés du  haut  en  bas. 

Les  élèves  étaient  occupés  six  heures  par  jour  à 
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cette  bes<^e,  et  le  professeur  me  montra  plusieurs 
volumes  grand  io-folio  de  pbmses  décousues  qu'il 


avait  déjà  recueillies  et  qu'il  avait  l'intention  d'assor- 
tir, espérant  tirer  de  ces  riches  matériaux  un  corps 
complet  d'études  sur  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts.  Mais  il  pensait  que  cette  entreprise  serait  grande- 
ment activée,  et  arriverait  à  un  très-baut  degré  de  per- 
fection, si  le  public  consentait  à  fournir  les  fonds 
nécessaires  pour  établir  cinq  ceuts  machines  sem- 
blables dans  le  royaume ,  et  si  les  directeurs  de  ces 
établissements  étaient  obligés  de  contribuer  en  com- 
mun aux  différentes  collections. 

Je  fis  mes  très-humbles  remerciements  à  cet  illustre 
personni^  pour  les  communications  dont  il  m'avait 
^tifië ,  et  je  l'assurai  que ,  si  j'avais  le  bonheur  de  re- 
voir mon  pays,  je  lui  rendrais  justice  en  le  citant 
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parmi  mes  compatriotes  comme  l'miique  auteur  de 
cette  merveilleuse  machine.  Je  désirai  prendre  le  des- 
sin de  sa  forme  et  de  ses  divers  mouvements.  On  peut 
le  voir  dans  les  planches  ci-jointes.  Je  dis  encore  à 


l'académicien  que,  nonobstant  t'iisage  établi  chez  les 
savants  en  Europe  de  se  voler  mutuellement  les  inven- 
tions, ce  qui  laisse  toujours  quelques  doutes  sur  le 
véritable  inventeur,  je  prendrais  de  telles  précau- 
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tions,  que  Thonneur  de  sa  découYerte  lui  resterait  tout 
entier. 

De  là  nous  allâmes  à  I*éeoIe  des  langues,  où  troû^ 
professeurs  conféraient  ensemble  sur  le  perfectionne- 
ment de  celle  de  leur  pays. 

Leur  premier  projet  était  d'abréger  les  discours  eu 
mettant  les  polysyllabes  en  une ,  et  en  supprimant  les 
verbes  et  les  particules,  toutes  les  choses  imaginables 
n'étant  en  réalité  que  des  noms. 

L'autre  projet  consistait  à  se  passer  de  toute  espècv 
de  mots  ;  et  l'on  trouvait  à  cela  de  grands  avantages  et 
pour  la  santé  et  pour  l'économie  du  temps.  Il  est  évi- 
dent que  chaque  mot  prononcé  diminue  à  certain 
degré  nos  poumons  par  l'action  corrosive  de  la  parole, 
et  conséquemment  abrège  la  vie.  On  proposait  donc 
comme  expédient,  les  mots  n'étant  que  les  noms  dcK 
choses ,  de  porter ^vec  soi  tous  les  objets  que  l'on  au- 
rait besoin  d'exprimer  dans  les  affaires  ou  les  discus- 
sions. Ce  projet  aurait  probablement  été  adopté,  au 
grand  bénéfice  de  la  santé  et  de  la  commodité  des 
sujets,  si  les  femmes,  le  bas  peuple  et  les  ignorants^ 
n'avaient  menacé  de  se  révolter,  dans  le  cas  où  on  ne 
leur  permettrait  pas  de  parler  avec  leur  langue,  à  la 
manière  de  leurs  aïeux;  tant  le  vulgaire  se  montre  tou- 
jours l'ennemi  irréconciliable  des  lumières.  Cependant 
quelques-uns  des  plus  spirituels  et  des  plus  doctes 
font  usage  de  la  nouvelle  méthode,  qui  n'était  embar- 
rassante pour  eux  que  lorsqu'ils  avaient  à  traiter  diffé- 
rents sujets;  car  ils  étaient  obligés  de  porter  sur  leur 
dos  des  fardeaux  énormes ,  quand  ils  n'avaient  pas  le 

Il  9 
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moyen  d'entretenir  deux  yalets  yîgoureax  pour  s'épar- 
gner cette  peine.  J*ai  vu  souyent  deux  de  ces  sayants 
hommes  pliant  sous  leur  charge,  qu'ils  portaient  à  la 
façon  de  nos  colporteurs ,  s'arrêter  dans  la  me  pom* 
causer  ensemble,  poser  à  terre  leur  paquet,  délier  leur 
sac,  ensuite,  après  une  heure  de  conyersation ,  ils  s'ai- 
daient réciproquement  à  se  rechai^er,  et  prenaient 
congé  l'un  de  l'autre. 

Pour  les  discours  communs,  on  pouyait  porter  dans 
ses  poches  et  sous  ses  bras  tout  ce  qu'il  était  nécessaire 
d'exprimer;  et  chez  soi  on  avait  toujours  tout  ce  qu'il 
fallait.  Mais  les  pièces  dans  lesquelles  devaient  se  ré- 
unir plusieurs  personnes  parlant  ce  langage,  étaient 
pourvues  de  toutes  les  choses  qui  pouvaient  servir  à  la 
conversation  artificielle. 

Un  autre  avantage  de  cette  invention,  c'est  qu'elle 
établissait  une  langue  universelle,  qui  serait  entendue 
de  toutes  les  nations  civilisées,  les  ustensiles  et  instru- 
ments d'un  usage  commun  étant  les  mêmes  chez  toutes 
ces  nations  :  cela  aurait  épargné  la  peine  d'étudier  les 
langues  étrangères. 

De  là  nous  entrâmes  dans  l'école  de  mathématiques, 
dont  le  maitre  se  servait  pour  instruire  ses  disciples 
d'une  méthode  que  les  Européens  auront  de  la  peine  à 
s'imaginer  :  chaque  démonstration  était  écrite  sur  du 
pain  à  chanter,  avec  une  certaine  encre  de  teinture 
céphalique.  L'écolier  à  jeun  avalait  ce  pain  à  chanter, 
et,  pendant  trois  jours,  il  ne  prenait  qu'un  peu  de  pain 
et  d'eau.  Pendant  la  digestion  du  paia  à  chanter,  la 
teinture  céphalique  montait  au  cerveau  et  y  portait  la 
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proposition.  Cependant  cette  méthode  n'avait  pus  eu 
beaucoup  de  succès  juaque-Ià;  mais  c'était,  disait-on , 
parce  que  l'on  s'était  trompé  quelque  peu  dans  le 
quantum  salis,  c'est-à-dire  dans  les  doses  de  la  compo- 
sitioa;  ou  parce  que  les  écoliers,  malins  et  indociles, 
au  lieu  d'avaler  le  bolus,  qui  leur  semblait  nauséa- 
bond, le  jetaient  de  c6té;  ou,  s'ils  le  prenaient,  ils  Iv 
rendaient  avant  qu'il  eût  pu  faire  son  effet;  ou  bien 
enfin  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'astreindre  à  l'absti- 
nence prescrite. 


CHAPITRE   VI. 


Suite  de  II  dPKTipUoD  de  rAcadémit. 
-  L'iuWur  propoK  quelque!  iméliorilioni 


E  ne  fus  pas  fort  satis- 
fait de  l'école  de  politi- 
que, que  je  visitai  en- 
suite. Tous  les  profes- 
seurs me  semblèrent  en 
démeuce,et  cet  état  m'a 
toujours  inspiré  beau- 
coup de  tristesse.  Ces 
pauvres  malheureux 
formaient  des  plans 
pour  persuader  les  rois 
de  choisir  leurs  favoris 
parmi  lesplussaf^es.les 
plus  capables,  les  plus  vertueux;  ils  voulaient  aussi 
enseigner  aux  ministres  à  considérer  seulement  le  bien 


VOYAGE  A  LAPUTA.  69 

pablic,  à  récompenser  le  mérite,  le  savoir,  l'habileU 
et  les  services  ^minents  reudus  à  l'état:  ils  prétendaient 
montrer  encore  aux  princes  que  leur  intérêt  et  celui  dti 
leur  peuple  reposaient  sur  la  même  base,  et  qu'ils  ne 
devaient  confier  les  emplois  publics  qu'à  des  personnes 
douées  des  qualités  convenables  pour  les  remplir;  en- 
fin ik  rêvaient  à  beaucoup  d'autres  chimères  impos- 
sibles h  réaliser,  et  qui  n'étaient  jamais  venues  à  l'esprit 
de  personne.  Cela  me  confirma  la  vérité  de  ce  vieil 
adage  :  Il  n'y  a  rien  d'absurde  ou  d'extravagant  qui 
n'ait  été  soutenu  par  quelque  philosophe. 

Mais  je  dois  dire  cependant,  pour  rendre  justice  à 
cette  section  de  l'académie ,  que  tous  ses  membres  n'^ 
taient  pas  aussi  visionnaires.  Je  remarquai  un  très- 
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iagéoieax  médecin  qui  me  parut  profondément  yersé 
dans  la  science  du  gouvernement;  cet  illustre  docteur 
avait  utilement  employé  ses  études  à  trouver  des  re- 
mèdes efficaces  pour  les  diverses  maladies  auxquelles 
sont  assujéties  les  diverses  branches  de  Fadministra- 
tion ,  soit  par  les  vices  et  les  infirmités  des  gouver- 
nants, soit  par  la  licence  de  ceux  qui  doivent  obéir. 
Par  exemple,  tous  les  philosophes  s'accordant  à  recon- 
naître une  ressemblance  exacte  et  universelle  entre  le 
corps  humain  et  le  corps  politique ,  il  semble  évident 
que  la  santé  de  Fun  et  de  Fautre  peut  être  préservée 
ou  rétablie  par  les  mêmes  remèdes.  Il  est  reconnu  que 
les  séuats  et  les  grands  conseils  sont  souvent  affliges 
d'humeurs  pléthoriques,  ébulliantes,  et  autres  hu- 
meurs peccantes,  de  plusieurs  maladies  de  la  tète,  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  maladies  du  cœur,  qui  pro- 
duisent de  fortes  convulsions,  de  pénibles  contractions 
dans  les  nerf  des  mains,  surtout  de  la  main  droite;  des 
affections  splénétiques,  des  flatuosités,  des  vertiges, 
du  délire;  des  tumeurs  scrophuleuses  pleines  de  ma- 
tière purulente  et  fétide,  des  aigreurs,  une  faim  canine, 
des  digestions  laborieuses,  et  d'autres  maux  inutiles  à 
éoumérer. 

Ce  docteur  proposait  donc  que,  lorsque  les  grands 
corps  de  Fétat  s'assembleraient ,  des  médecins  nommés 
exprès  assistassent  à  leurs  trois  premières  séances ,  et 
à  la  fin  des  débats  vinssent  tàter  le  pouls  à  chaque 
sénateur  ou  législateur.  Ces  médecins  devaient  ensuite 
consulter  ensemble  sur  la  nature  des  maladies  et  sur  le 
traitement  qu'elles  exigeaient ,  et  retourner  à  la  qua- 
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trième  sâince ,  suivis  d'apothicaires  portant  les  dro* 
gués  nécessaires,  afin  d'administrer  à  chaque  membre, 
ayant  Fouyerture  des  débats,  des  remèdes  astringents, 
palliatifs,  laxatifs,  céphalalgiques,  hystâ^iques ,  apo- 
phlegmatiques,  acoustiques,  etc.,  selon  la  nature  du 
mal.  L*on  devait,  suivant  l'effet,  réitérer,  changer  ou 
cesser  les  remèdes. 

Ce  projet  ne  pouvait  entraîner  de  grands  frais  ;  et , 
selon  mon  humble  avis,  il  serait  très-utile  pour  accé- 
lérer les  affaires  dans  les  pays  où  de  grandes  assemblées 
ont  part  à  la  législation.  Gela  produirait  Tunanimité, 
et  abrégerait  en  conséquence  les  discussions  ;  cela  ou- 
vrirait quelques  bouches  maintenant  closes,  et  d  autres, 
qui  sont  trop  souv^it  ouvertes,  se  fermeraient.  La 
pétulance  du  jeune  homme  serait  contenue ,  l'obstina- 
tion du  vieillard  serait  corrigée ,  le  stupide  se  réveille- 
rait, l'étourdi  se  calmerait. 

De  plus ,  comme  l'on  se  plaint  ordinairement  de  la 
courte  mémoire  des  favoris  des  princes,  le  même  doc- 
teur voulait  que  quiconque  aurait  affaire  à  uu  mi- 
nistre, après  avoir  exposé  le  cas  en  très-peu  de  mots, 
eût  la  liberté  de  donner  au  susdit  ministre  une  chique- 
naude sur  le  nez ,  un  coup  de  pied  dans  le  ventre ,  de 
lui  tirer  les  oreilles,  de  marcher  sur  ses  cors ,' ou  de  lui 
ficher  une  épingle  dans  sa  culotte,  et  tout  cela  pour 
lempécher  doublier  l'affaire  dont  il  lui  aurait  parlé; 
et  à  chaque'  audience  on  pourrait  réitérer  la  même 
opération ,  jusqu'à  ce  que  la  chose  fût  accordée  ou  ab- 
solument refusée, 
n  voulait  aussi  que  chaque  sénateur,  dans  Tassem- 
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blée  générale  de  la  nation,  après  avoir  proposé  son 
opinion  et  avoir  dit  tout  ce  qu'il  aurait  a  dire  pour  la 
soutenir,  fût  obligé  de  conduire  à  la  proposition  con- 
tradictoire, parce  que,  si  Ton  agissait  ainsi,  le  résultat 
serait  très-certainement  favorable  au  bien  public. 

Dans  le  cas  où  des  partis  politiques  ardents  trouble- 
raient la  tranquillité,  le  docteur  proposait  un  singulier 
moyen  de  les  apaiser.  Sa  recette  était  comme  il  suit  : 
Prenez  une  centaine  de  meneurs  de  chaque  parti, 
rangez-les  par  couples,  en  les  assortis»mt  d'après  la 
grosseur  de  leur  tête;  aloi*s  faites  scier,  par  un  habile 
opérateur,  les  deux  crânes  de  chaque  couple  en  même 
temps ,  de  manière  que  le  cerveau  puisse  être  égale- 
ment divisé;  échangez  ensemble  les  occiputs  ainsi  cou- 
pés, en  appliquant  l'un  au  crâne  de  l'autre  individu. 
Les  couples  se  composaient  toujours  d'hommes  de 
partis  différents  et  de  dimensions  cérébrales  égales. 
L'opération  me  semblait  délicate  ;  mais  le  professeur 
m'assura  que,  si  elle  était  faite  avec  adresse ,  la  guéri- 
son  était  infaillible.  Il  raisonnait  ainsi  :  ks  deux  demi- 
cerveaux,  ayant  à  débattre  l'un  avec  l'autre  la  question 
en  litige  dans  l'espace  d'un  seul  crâne,  devaient  néces- 
sairement arriver  à  s'entendre,  et  cela  produisait  cette 
modération,  cette  régularité,  si  désirables  dans  les 
tètes  de  ceux  qui  se  croient  nés  pour  surveiller  et  gou- 
verner tous  les  mouvements  de  ce  monde.  A.  l'égard 
des  différences  de  qualité  ou  de  quantité  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  les  cerveaux  de  ces  directeurs  de  fac- 
tions, le  docteur  assura  qu'elles  étaient  tout-à-fait  insi- 
gnifiantes. 


( 
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J'entendis  deus  académiciens  discuter  avec  chaleur 
MIT  le  moyen  de  lever  des  impdts  sans  f^ver  les  peu* 
pies.  L'uD  soutenait  que  la  mûlleare  méthode  serait 
d'imposer  une  taxe  sur  les  vices  et  les  folies  des  hommes, 
et  que  chacun  serait  taxé  suivant  le  jugement  et  l'esti- 
mation de  ses  voisins.  L'autre  académicien  était  d'un 
sentiment  entièrement  opposé ,  et  prétendait  qu'il  fal- 
lait taxer  les  héUm  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  dont 
cbanin  se  piquait,  et  de  les  taxer  plus  ou  moins  selon 
leurs  degrés  ;  en  sorte  que  chacim  serait  son  propre 
pige ,  et  fenit  lui-même  sa  déclaration.  La  plus  forte 
taxe  devait  être  imposée  sur  les  favoris  du  beau  sexe, 
à  proportion  du  nombre  et  de  l'importance  des  faveurs 
qu'ils  auraient  reçues,  et  l'on  devait  s'en  rapporter 
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encore  sar  cet  article  à  leur  propre  déclaration.  On 
devait  aussi  taxer  fortement  Tesprit ,  la  valeur  et  Télé- 
p;ance  des  manières ,  selon  Taveu  que  chacun  ferait  de 
ces  qualités  ;  mais  à  Tégard  de  Thonneur,  de  la  probité, 
de  la  sagesse ,  de  la  modestie ,  on  exemptait  ces  vertus 
de  toute  taxe ,  vu  qu'étant  trop  rares ,  elles  ne  ren- 
draient presque  rien  ;  car  personne  ne  voudrait  ni  les 
reconnaître  chez  son  voisin ,  ni  se  vanter  soi-même  de 
les  posséder. 

On  devait  pareillement  taxer  les  dames  en  propor- 
tion de  leur  beauté,  de  leurs  grâces  et  du  bon  goût  de 
leur  toilette,  suivant  leur  propre  estimation,  comme 
on  faisait  à  l'égard  des  hommes;  mais  pour  la  fidélité, 
la  sincérité ,  le  bon  sens  et  le  bon  naturel  des  femmes, 
comme  elles  ne  s'en  piquent  point,  cela  ne  devait  rien 
payer  du  tout ,  parce  que  tout  ce  que  l'on  en  pourrait 
retirer  ne  suffirait  pas  pour  les  frais  du  recouvrement. 

Afin  de  retenir  les  sénateurs  dans  l'intérêt  de  la  cou- 
ronne, un  autre  académicien  politique  était  d'avis  qu'il 
fallait  que  le  prince  fît  jouer  tous  les  grands  emplois  à 
la  rafle,  de  façon  cependant  que  chaque  sénateur,  avant 
de  jouer,  fit  serment  et  donnât  caution  qu'il  opinerait 
ensuite  selon  les  intentions  de  la  cour,  soit  qu'il  gagnât 
ou  non;  mais  les  perdants  auraient  ensuite  le  droit  de 
jouer  dès  qu'il  y  aurait  eu  quelque  emploi  vacant,  ils 
seraient  ainsi  toujours  pleins  d'espérance;  ils  ne  se 
plaindraient  point  des  fausses  promesses  qu'on  leur 
aurait  données ,  et  ne  s'en  prendraient  qu  a  la  fortune, 
dont  les  épaules  sont  toujours  plus  fortes  que  celles  du 
ministère. 
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Uu  autre  académicieD  me  fit  voir  oo  écrit  contenaut 
uue  méthode  curieuse  pour  découvrir  les  complots 
et  les  cabales  contre  le  gouvernement.  H  conseillait 
d'examiner  la  nourriture  des  personnes  suspectes ,  les 
heures  de  leurs  repas ,  le  côté  sur  lequel  elles  se  cou- 
chent dans  leur  lit ,  et  de  quelle  main  elles  se  torchent 
le  derrière  ;  de  cousidérer  leurs  excréments,  et  de  juger, 
par  leur  odeur  et  leur  couleur,  des  pensées  et  des  pro- 
jets de  l'homme ,  d'autant  que ,  selon  lui ,  les  pensées 
ne  sont  jamais  plus  sérieuses  et  l'esprit  n'est  jamais  si 
recueilli  ijue  lorsqu'on  est  à  la  selle;  ce  qu'U  avait 
éprouvé  lui-même.  Il  ajoutait  que  lorsque,  pour  faire 
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seulement  des  expériences,  il  avait  songé  parfois  à  la 
plus  sûre  manière  de  tuer  le  roi,  il  avait  alors  trouvé 
ses  excréments  verdàtres,  et  qu'ils  étaient  tout-à-fait 
différents  lorsqu'il  avait  pensé  simplement  à  soulever 
le  peuple  et  à  brûler  la  capitale. 

Le  projet  était  écrit  avec  beaucoup  de  talent,  et  con- 
tenait des  observations  Clément  utiles  et  curieuses 
pour  les  hommes  d'état;  cependant  il  me  parut  incom- 
plet. Je  m'aventurai  à  le  dire  à  l'auteur,  et  j'offris  d'y 
faire  quelques  additions.  Il  reçut  ma  proposition  avec 
plus  de  complaisance  que  les  écrivains ,  surtout  ceux 
qui  appartiennent  à  la  classe  des  théoriciens ,  n'ont 
coutume  de  le  faire,  et  il  m'assura  qu'il  serait  charmé 
de  profiter  de  mes  lumières. 

Je  lui  dis  que  dans  le  royaume  de  Tribnia ,  nommé 
Laugden  par  les  naturels,  où  j'avais  résidé  pendant 
quelque  temps  dans  le  cours  de  mes  voyages ,  la  masse 
du  peuple  se  composait  en  grande  partie  de  dénoncia- 
teurs ,  d'espions,  d'accusateurs,  de  témoins ,  de  jureurs 
et  autres  instruments  utiles  et  subalternes ,  à  la  solde 
des  ministres,  et  dévoués  à  leur  volonté.  Dans  ce 
royaume ,  les  intrigues  et  les  complots  sont  en  général 
fabriqués  par  ces  sortes  de  gens ,  qui  désirent  établir 
leur  réputation  de  profonds  politiques,  rendre  la 
vigueur  à  une  administration  malade,  étouffer  ou  dé- 
tourner les  mécontentements,  remplir  leurs  coffres  par 
les  amendes  et  confiscations,  enfin  élever  ou  abaisser  le 
crédit  public ,  selon  ce  qui  convient  à  leurs  intérêts 
privés.  Ils  conviennent  entre  eux  d'avance  des  com- 
plots dont  certaines  personnes  suspectes  doivent  être 
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accusées.  Alors  ils  saisisseut  lee  lettres  et  les  papiers 
de  ces  personnes,  et  les  font  mettre  ea  prison.  On 
remet  tes  papiers  k  une  société  d'artistes  très-habile 
à  trouver  le  sens  caché  des  mots,  des  syllabes,  des 
lettres. 

Par  exemple ,  ik  découvriront  qn'une  chaise  percée 
signifie  un  conseil  privé; 


^^■•®«*î-"    Un  troupeau  d'oies,  un  sénat  ; 


'$«£'     Un  chien  boiteux ,  un  envahissement  ;     9«e 
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■«^^t*    La  peste,  nue  armée  permanente;    -«-^«s^ 


•^'^    Un  hanneton,  unpremiermiuistre;    -e^- 


»<§'5j>f    Lu  goutte ,  un  grand-prèlre  ;    H<f  j^  s* 
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<g(||>g>    Ud  gibet,  UD  secrétaire  d'état;    <^<g5§> 


Un  pot-de-chambre,  un  comité  de  grands  seigneurs  ; 


Un  crible,  une  dame  de  la  cour; 
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Ud  balai ,  une  révolution  ; 


-o®    Une  souricière,  un  emploi  public; 


<§©§>  l'n  puits  perdu. le  trësorpublic;  <§H^ 
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^«■^"      Un  ^oût,  une  cour;    — 


— =0    Un  bonnet  à  sonnettes,  un  favori;    o<:» 


Un  rosenu  brisé,  une  cour  de  justice; 
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^>i»o^9     Un  tonneau  vide,  nngénéral; 


■-{'iP    Une  plaie  ooTerte,  les  affaire» publique».    -^ 


Quand  ce  moyen  ne  suffit  point,  ils  en  ont  de  plos 
efficaces,  que  leurs  savants  appellent  acrostiches  et 
iinagrammes.  D'abord  il»  donnent  h  toutes  les  lettre» 
initinles  un  sens  politique. 

<^    Ainsi ,  N  pourrait  signifier  un  complot;    4^ 
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■•^Q^^    B ,  un  régiment  de  cavalerie  ;    -»^«<.    — 


L,  une  flotte; 


ou  bien  ils  transposent  les  lettres  d'un  papier  sus- 
pect de  manière  à  mettre  à  découvert  les  desseins 
les  plus  cachés  d'un  parti  mécontent  :  par  exemple , 
vous  lisez  dans  une  lettre  écrite  à  un  ami  :  Votre  frère 
Thomas  a  les  hémorroïdes;  Fhabile  déchiffreur  trou- 
vera dans  l'assemblage  de  ces  mots  indifférents  une 
phrase  qui  fera  entendre  que  tout  est  prêt  pour  une 
sédition. 

L'académicien  me  fit  de  grands  remerciements 
de  lui  avoir  communiqué  ces  petites  observations , 
et  me  promit  de  faire  de  moi  une  mention  hono- 
rable dans  le  traité  qu'il  allait  mettre  au  jour  sur  ce 
sujet. 
Je  ne  vis  rien  dans  ce  pays  qui  pût  m'engager  à  y 
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faire  un  plus  long  séjour  ;  ainsi  je  ooimnençai  à  songer 
à  mon  retour  en  Angleterre. 


CHAPITRE   VII 


uleur  quille  Ligido ,  el  arrive  1  Haldonidi  ; 
Il  Fiil  UD  petit  voTige  i  Glubbdubdrlb. 
-  Gommenl  II  eit  reçu  par  le  gonvernetir. 


E  continent  dont  ce 
royanme  fait  partie  s'é- 
tend, autant  qae  j'en 
puis  juger,  à  l'est  vers 
une  contrée  inconnue 
de  rAmériqne,  à  l'ouest 
vers  la  Californie ,  et  au 
nord  vers  la  mer  Pacifi- 
que ,  qui  D'est  pas  à  plus 
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de  cent  cinquante  milles  de  Lagado.  Ce  pays  a  on  port 
célèbre  et  no  grand  commerce  avec  l'Ile  de  Liu;gmigg, 
sitnée  an  nord-onest,  environ  A  vingt  d^rés  de  lati- 
tude septentrionale ,  et  à  cent  qnaivnte  de  longitude. 
L'ile  de  Luggna^  est  an  snd-onest  du  Japon ,  et  en  est 
éloignée  d'environ  cent  lienes.  H  y  a  une  étroite 
alliance  entre  l'empereur  du  Japon  et  le  roi  de  Lugg* 
uagg  ;  ce  qui  fournit  de  fréquentes  occasions  d'aller 
d'une  île  à  l'autre.  Je  résolus  par  cette  raison  de 
(vendre  ce  chemin  pour  retourner  en  Europe.  Je 
lonai  deux  mules  avec  un  guide,  pour  porter  mon 
bagage  et  me  montrer  le  chemin.  Je  pris  congé  de 
mon  illustre  protecteur  qui  m'avait  témoigné  tant  de 
bonté  ;  et,  à  mon  départ,  je  reçus  de  lui  un  magnifique 
présent. 


Il  ne  m'arrïva  pendant  mon  voyage  aucune  aventure 
qui  mérite  d'être  rapportée.  Lorsque  je  fus  arrivé  h 
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Maldonada  (  c*est  le  nom  du  port  de  Lagado  ) ,  il  ne  s*y 
trouvait  point  de  vaisseau  prêt  à  partir  pour  Lu^- 

Je  fis  bientôt  quelques  connaissances  dans  la  ville, 
qui  était  à  peu  près  de  la  grandeur  de  Portsmoutb , 
et  un  gentilhomme  de  distinction  me  dit  que,  puis- 
qu'il ne  devait  partir  aucun  navire  pour  Lu^nagg 
avant  un  mois,  je  ferais  bien  de  me  divertir  à  faire  un 
petit  voyage  à  File  de  Glubbdubdrib ,  qui  n'était  éloi- 
gnée que  de  cinq  lieues  vers  le  sud-ouest  :  il  s'offrit 
lui-même  d'être  de  la  partie  avec  un  de  ses  amis,  et  de 
me  fournir  une  petite  barque. 

Glubbdubdrib ,  si  j'interprète  exactement  le  mot , 
signifie  Vile  des  sorciers  ou  des  magiciens.  Elle  a  trois 
fois  l'étendue  de  l'île  de  Wight,  et  est  très-fertile.  Cette 
ile  est  sous  la  puissance  du  chef  d'une  tribu  toute 
composée  de  sorciers,  qui  ne  s'allient  qu'entre  eux, 
et  dont  le  prince  est  toujours  le  plus  ancien  de  la 
tribu. 

Ce  prince  ou  gouverneur  a  un  palais  magnifique,  et 
un  parc  d'environ  trois  mille  acres  y  entouré  d'un  mur 
de  pierres  de  taille  de  vûigt  pieds  de  haut.  Ce  parc 
renferme  d'autres  petits  enclos  pour  les  bestiaux ,  le 
blé  et  les  jardins. 

Le  gouverneur  et  sa  famille  sont  servis  par  des 
domestiques  d'une  espèce  assez  extraordinaire.  Par  la 
connaissance  qu'il  a  de  la  nécromancie,  il  possède  le 
pouvoir  d'évoquer  les  morts ,  et  de  les  obliger  à  le 
servir  pendant  vingt-quatre  heures  ;  jamais  plus  long- 
temps; et  il  ne  peut  évoquer  le  même  esprit  qu'à  trois 
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mois  d'intervalle ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quelqne 

grande  occasioa. 

Lorsque  nous  abordâmes  &  l'Ile,  U  était  environ 
onze  heures  du  matin.  Un  des  denx  gentilshommes  qui 
m'accompagnaient  alla  trouver  le  gonvemenr,  et  lui 
dit  qu'un  étranger  souhaitait  d'avoir  l'honneur  de 
saluer  Son  Altesse.  Ce  compliment  fut  bien  reçu.  Nous 
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entrâmes  tous  trois  dans  la  cour  du  palais,  et  nous 
passâmes  au  milieu  d'une  haie  de  gardes  armés  et 
habillés  d'une  manière  très-ancienne ,  et  dont  la  phy- 
sionomie avait  quelque  chose  qui  me  causait  une  hor- 
reur indicible.  Nous  traversâmes  les  appartements , 
et  rencontrâmes  une  foule  de  domestiques  de  la  même 
sorte  avant  de  parvenir  jusqu'à  la  chambre  du  gou- 
verneur. 

Après  que  nous  eûmes  fait  trois  révérences  pro- 
fondes y  il  nous  fit  asseoir  sur  de  petits  tabourets  au 
pied  de  son  trône.  Gomme  il  entendait  la  langue  des 
Balnibarbes,  il  me  fit  différentes  questions  au  sujet  de 
mes  voyages;  et,  pour  me  marquer  qu'il  voulait  en 
agir  avec  moi  sans  cérémonie ,  il  fit  signe  avec  le  doigt 
à  tous  ses  gens  de  se  retirer;  et,  en  un  instant  (ce  qui 
m'étonna  beaucoup),  ils  disparurent  comme  les  visions 
d'un  rêve. 

J'eus  de  la  peine  à  me  rassurer;  mais  le  gouver- 
neur m'ayant  dit  que  je  n'avais  rien  à  craindre,  et 
voyant  mes  deux  compagnons  parfaitement  tran- 
quilles, parce  qu'ils  étaient  faits  à  ce  spectacle,  je  com-^ 
mençai  à  prendre  courage,  et  racontai  à  Son  Altesse 
les  différentes  aventures  de  mes  voyages ,  non  sans  un 
peu  d'hésitation ,  ni  sans  regarder  plus  d'une  fois 
derrière  moi  la  place  oji  j'avais  vu  les  fantômes  dispa- 
raître. 

J'eus  l'honneur  de  dtner  avec  le  gouverneur,  qui 
nous  fit  servir  par  une  nouvelle  troupe  de  spectres.  Je 
remarquai  que  ma  frayeur  était  moins  grande  à  cette 

II.  12 
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seconde  apparition.  Xous  Tùmcs  à  table  jusqu'au  coo- 


clior  du  soleil;  je  priai  Sod  Altesse  de  permettre  que  je 
ne  couchasse  pas  dans  son  palais,  comme  il  avait  la 
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bonté  de  m*y  engager,  et  mes  deux  amis  et  moi  nous 
allâmes  chercher  un  lit  dans  la  ville  voisine,  capitale 
de  la  petite  lie. 

Le  lendemain  matin,  nous  revînmes  rendre  nos 
devoirs  au  gouverneur,  comme  il  avait  bien  voulu 
nous  le  commander;  et  nous  passâmes  de  cette  ma- 
nière une  dizaine  de  jours  dans  cette  lie,  demeurant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  avec  le  gouverneur, 
et  la  nuit  à  notre  auberge.  Je  parvins  à  me  familiariser 
tellement  avec  les  esprits,  que  je  n'en  eus  plus  peur 
du  tout,  ou  du  moins,  s  il  m'en  restait  encore  un  peu , 
elle  cédait  à  ma  curiosité. 

Son  Altesse  me  dit  un  jour  de  lui  nommer  tels 
morts  qu'il  me  plairait,  qu'il  me  les  ferait  venir, 
et  les  obligerait  de  répondre  à  toutes  le^  questions 
que  je  leur  voudrais  faire,  à  condition  toutefois  que 
je  ne  les  interrogerais  que  sur  ce  qui  s*était  passé 
de  leur  temps ,  et  que  je  pourrais  être  bien  assuré 
qu'ils  me  diraient  toujours  vrai ,  car  le  mensonge  est 
un  talent  inutile  dans  l'autre  monde. 

J'acceptai  avec  de  très-humbles  actions  de  grâces 
l'offre  de  Son  Akesse. 

Nous  étions  dans  une  pièce  d'où  l'on  avait  une 
très -belle  vue  sur  le  parc,  et  comme  mon  pre- 
mier souhait  fut  de  voir  des  scènes  pompeuses  et 
magnifiques ,  je  demandai  à  voir  Aleiandre-le-Grand 
à  la  tète  de  son  armée ,  tel  qu'il  était  après  la  bataille 
d'Arbelles.  Aussitôt,  sur  un  signe  du  gouverneur,  le 
prince  grec  parut  sur  un  vaste  champ  au-dessous  de 
la  fenêtre  où  nous  étions. 
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Alexandre  fut  invité  à  monter  dam  la  chambre. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  entendre  son  grec,  n'étMt 
pas  moi-même  très-versé  dans  cette  langue.  Il  m"ns- 
Bora ,  sur  son  honneur,  qu'il  n'avait  pas  été  empoi- 
sonné, mais  qn'il  était  mort  d'une  fièvre  causée  par  un 
excès  de  boisson. 

Je  vis  ensuite  Annibal  passant  les  Alpes,  et  il  me 
dit  qu'il  n'avait  pas  une  seule  goutte  de  vinaigre  dans 
son  camp. 
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Je  vis  César  et  Pompée,  à  la  tête  de  leurs  troupes 
prêtes  à  se  chai^r.  Je  vis  le  premier  dans  son  grand 
triomphe.  Je  voulus  voir  le  sénat  romain ,  dans  une 
grande  salle ,  avec  une  assemblée  l^;islative  moderne 
rangée  de  l'autre  côté.  Le  sénat  me  sembla  one  réunion 
de  héros  et  de  demi-dieux  ;  l'autre  assemblée  avait  l'air 
d'un  tas  de  porte-balles,  de  filou:! ,  de  voleurs  de  grand 
chemin ,  et  de  matamores. 

Sur  ma  demande,  le  gouverneur  fit  signe  à  César 
et  à  Brutus  de  s'avancer.  Je  fus  frappé  d'admiration  et 
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de  respect  n  la  vue  de  Brutus,  et  je  discernai  dans  cha- 
cun de  ses  traits  le  courage  le  plus  indomptable,  la 
plus  grande  fenneté  d'ame,  le  plus  sincère  amour  pour 
sa  patrie ,  joint  à  une  bienveillance  générale.  Je  re- 
marquai avec  beaucoup  de  plaisir  que  ces  deux  per- 
sonnes étaient  en  très-bonne  intelligence  l'une  avec 
l'autre;  et  César  m'avoua  que  toutes  ses  belles  actions 
étaient  au-dessous  de  celle  de  Brutus,  lorsqu'il  lui 
avait  ôté  la  vie. 
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J*eaB  l'hnnneur  de  caoser  longuement  avec  firutus, 
et  il  me  dit  que  son  aïeul  Junius,  Socrate,  Épami- 
nondas,  Caton  le  Censeur,  Thomas  Morus  et  lui ,  étaient 
perpétuellement  ensemble ,  et  formaient  un  sestum- 
virat  auquel  tous  les  siècles  du  monde  ne  pouvaient 
ajouter  un  septième. 

Je  fatiguerais  le  lecteur  si  je  citais  le  grand  nombre 
de  personnages  illustres  qui  fut  évoqué  pour  satisfaire 
au  désir  insatiable  que  j'avais  de  voir  toutes  les  pé- 
riodes de  l'antiquité  mises  sous  mes  yeux.  Je  les  réjouis 
principalement  par  la  contemplation  des  destructeurs , 
des  tyrans  et  des  usurpateurs ,  et  des  libérateurs  des 
nations  opprimées.  Haïs  il  me  serait  impossible  d'ei- 
primer  la  satisfaction  que  j'éprouvai ,  de  manière  à  la 
faire  partager  à  ceux  qui  liront  ces  pages. 


CHAPITRE    VII 


EsiRAHT  voir  les  «naetiB 
les  plus  reDOmmés  poar 
l'esprit  et  la  science,  je  vou- 
lus leur  consacrer  un  jour. 
Je  demandai  que  l'on  flt  ap- 
paraître Homère  et  Aristote 
Jk  la  tâte  de  leurs  oommenta- 
teurs;  mais  ceuY-cî  étalait 
I  tellement nomlNreaK,qn'il  7 


[ 
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en  eut  pluûeun  centaines  qui  furent  obligés  d'at- 
tendre dans  les  antichambres  et  dans  les  cours  du 
palais.  Au  premier  coup  d'œil  je  reconnus  ces  deux 
grands  hommes ,  et  les  distinguai  non-seulement  de  la 
foule,  mais  aussi  l'un  de  l'autre.  Homère  était  le  plus 


grand,  et  nvait  meilleure  mine  qn'Aristote  ;  ii  se  tenait 
très-droit  pour  son  âge,  et  ses  jeux  éiaient  les  plus 
vifs ,  les  plus  perçants  que  j'eusse  jamais  vas.  Aristotc 
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se  courbait  beaucoup,  et  il  se  servait  d'une  canne.  Son 
visage  était  maigre,  ses  cheveux  rares  et  lisses,  sa  voix 
creuse.  Je  in*aperçus  bientôt  qu^ils  étaient  Tun  et 
l'autre  parfaitement  étrangers  au  reste  de  la  com]ia- 
gnie,  et  n  en  avaient  pas  entendu  parler  auparavant. 

Un  spectre,  que  je  ne  nommerai  point,  me  dit  à 
l'oreille  que  ces  commentateurs  se  tenaient  toujours  le 
plus  loin  qu'ils  pouvaient  de  leurs  auteurs  dans  le 
monde  souterrain,  parce  qu'ils  étaient  honteux  d'avoir 
si  indignement  représenté.à  la  postérité  les  pensées  de 
ces  grands  écrivains.  Je  présentai  à  Homère  Didyme  et 
Eustathius,  et  je  l'induisis  à  les  traiter  mieux  qu'ils  ne 
le  méritaient  peut-être;  car  il  reconnut  bientôt  qu'ils 
n'avaient  pas  le  génie  nécessaire  pour  comprendre  un 
poète.  Mais  Aristote  perdit  patience  lorsque  je  lui  ren- 
dis compte  des  travaux  de  Scot  et  de  Ramus ,  en  lui 
présentant  ces  deux  savants  ;  et  il  leur  demanda  si  tous 
les  individus  de  leur  classe  étaient  aussi  benêts  qu'ils 
paraissaient  l'être  eux-mêmes. 

Alors  je  priai  le  gouverneur  d'évoquer  Descartes  et 
Gassendi,  et  j'engageai  ceux-ci  à  expliquer  leurs  sys- 
tèmes à  Aristote.  Ce  grand  philosophe  reconnut  ses 
erreurs  dans  la  physique ,  lesquelles  provenaient  de  Ce 
qu'il  avait  raisonné  d'après  des  conjectures,  comme 
tous  les  hommes  doivent  le  faire  ;  et  il  nous  fit  remar- 
quei>que  Gassendi,  qui  avait  rendu  la  doctrine  d'Epi- 
cure  aussi  acceptable  qu'il  l'avait  pu,  et  les  tourbillons 
de  Descartes ,  avaient  été  à  leur  tour  rejetés.  Il  prédit 
le  même  sort  à  l'attraction,  que  les  savants  de  nos  jours 
soutiennent  avec  tant  d'ardeur.  Il  disait  que  tout  sys- 
tème nouveau  sur  les  choses  naturelles  n'était  qu'une 
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mode  nouvelle,  et  devait  varier  à  chaque  siècle,  et  que 
ceux  qui  prétendaient  les  appuyer  sur  des  démonstra- 
tions mathématiques,  auraient  de  même  une  vogue 
momentanée,  et  tomberaient  ensuite  dans  Toubli. 

Je  passai  cinq  jours  à  converser  avec  d'autres  savants 
hommes  de  Tantiquité.  Je  vis  la  plupart  des  empereurs 
romains.  Le  gouverneur  eut  la  complaisance  d'évoquer 
les  cuisiniers  d'Héliogabale,  pour  apprêter  notre  dîner  ; 
mais  ils  ne  purent  nous  montrer  toute  leur  habileté , 
faute  de  matériaux.  Un  ilote  d'Agésilas  nous  fit  un  plat 
de  brouet  noir  lacédémonien ,  et  nous  ne  pâmes  avaler 
la  seconde  cuillerée  de  ce  mets. 

Les  deux  gentUshommes  qui  m'avaient  conduit  dans 
Tile  étant  obligés  de  retourner  chez  eux  trois  jours 
après,  j'employai  ces  jours-là  à  voir  quelques-uns  des 
morts  illustres  des  trois  derniers  siècles ,  soit  de  notre 
pays ,  soit  des  autres  contrées  de  l'Europe  ;  et ,  comme 
j'ai  toujours  été  grand  admirateur  de  la  noblesse,  je 
priai  le  gouverneur  d'évoquer  une  ou  deux  douzaines 
de  rois  avec  leurs  ancêtres  par  ordre,  jusqu'à  huit  ou 
neuf  générations.  Mais  je  fus  autant  surpris  que  con- 
tristé;  car,  au  lieu  de  voir  une  longue  suite  de  dia- 
dèmes, je  vis  dans  une  famille  deux  joueurs  de  violons, 
trois  courtisans  petits-maîtres,  et  un  prélat  italien  ; 
dans  une  autre,  un  barbier >  un  abbé  et  deux  cardinaux, 
.l'ai  trop  de  vénération  pour  les  tètes  couroimées  pour 
m'arrêter  long- temps  sur  un  sujet  aussi  délicat;  mais 
à  l'égard  des  comtes ,  des  marquis ,  des  ducs  et  autres 
gens  titrés,  je  ne  fus  pas  si  scrupuleux,  et  je  pris 
plaisir  à  trouver  l'origine  des  traits  distinctifs  de  cer- 
taines maisons. 
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Je  vis  clairement  pourquoi  certaines  familles  ont  le 
nez  long,  d'autres  le  menton  pointu ,  d'autres  le  visage 
basané  et  les  traits  effroyables,  d'autres  les  yem  beaux 
et  le  teint  blond  et  délicat;  pourquoi,  dans  certaines 
familles,  il  y  a  beaucoup  de  fous  et  d'étourdis;  dans 
d'autres ,  beaucoup  de  fourbes  et  de  fripons.  Je  com- 
pris pourquoi  l'on  pouvait  appliquer  à  «pjclques  nobles 
races  ce  que  Polydore  Vii^e  a  dît  de  quelque  grands 
maison  de  son  temps  :  "  Elle  ne  compte  pas  un  homme 
courageux,  pas  une  femme  vertueuse.  • 

Je  vis  comment  la  cruauté,  la  perfidie,  la  couardise, 
étaient  devenues  les  signes  caractéristiques  de  certaioec 
familles,  et  les  faisaient  reconnaître  aussi  bien  que 
leurs  armes  et  leurs  livrées.  Je  vis  quel  individu  avait 
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introduit  uue  honteuse  maladie  dans  une  lignée  où  ce 
mal  s'était  perpétué  de  génération  eu  génération  sous 
la  forme  de  tumeurs  scrophulcuses.  Rien  ne  me  parut 
surprenant  dans  tout  cela ,  lorsque  je  vis  des  troncs 
généalogiques  coupés  par  des  pages ,  des  laquais ,  des 
cochers ,  des  musiciens ,  des  comédiens ,  des  capitaines 
rt  des  escrocs. 


He«  découvertes  sur  l'histoire  moderqe  furent  les 
plus  mortifiantes.  Je  reconnus  que  les  historiens  ont 
transformé  des  guerriers  imbéciles  et  lAchcs  en  grands 
capitaines,  des  insensés  et  de  petits  génies  en  grands 
politiques,  des  flatteurs  et  des  courtisans  en  gens  de 
bien,  des  athées  en  hommes  pleins  de  religion,  d'in- 
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fàmes  débauchés  en  gens  chastes ,  et  des  délateurs  de 
profession  en  liommes  vrais  et  sincères.  Je  sus  de 
quelle  manière  des  personnes  très-innocentes  avaient 
été  condamnées  à  la  mort  ou  au  bannissement  par 
rintrigue  des  favoris  qui  avaient  corrompu  les  [uges , 
et  combien  de  lâches  coquins  avaient  été  élevés  aux 
emplois  les  plus  honorables,  les  plus  lucratifs,  les  plus 
importants  pour  Tétat.  Je  vis  quelle  part  immense  les 
prostituées  et  leurs  proxénètes  ont  eue  dans  les  grands 
événements ,  et  combien  les  cours ,  les  conseils ,  les  sé- 
nats, ont  été  influencés  par  des  femmes  galantes,  des 
débauchés,  des  parasites  et  des  ])ouffons.  Oh!  que  je 
conçus  alors  une  basse  idée  de  lliumanité  !  Que  la 
sagesse  et  la  probité  des  hommes  me  parurent  peu  de 
chose,  en  voyant  la  source  de  toutes  les  révolutions,  le 
motif  honteux  des  entreprises  les  plus  éclatantes ,  les 
ressorts,  ou  plutôt  les  accidents  imprévus,  et  les  baga- 
telles qui  les  avaient  fait  réussir! 

Je  découvris  llgnorance  et  la  mauvaise  foi  de  nos 
historiens,  qui  prétendent  écrire  des  anecdotes  ou 
mémoires  secrets ,  et  ont  fait  mourir  par  le  poison  tant 
de  rois,  conté  les  entretiens  secrets  de  tel  ou  tel  prince 
avec  son  ministre,  et  auraient,  si  on  les  en  croyait, 
crocheté  les  cabinets  des  souverains ,  des  ministres  et 
des  ambassadeurs .  et  pénétré  le  fond  même  de  leurs 
pensées,  surj(]uoi  ils  ont  eu  le  malheur  de  se  tromper 
presque  constamment. 

Ce  fut  là  que  j*appris  les  causes  secrètes  de  quelques 
événements  qui  ont  étonne  le  monde;  je  vis  comment 
une  coquette  avait  gouverné  le  boudoir,  le  boudoir  le 
conseil ,  le  conseil  le  sénat. 
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Ud  général  dnrmée  m'avoua  qu'il  avait  une  fois 
remporté  une  victoire  par  sa  poltronnerie  et  par  soii 
impradencc;  et  un  amiral  me  dit  qu'i)  avait  Itattu 
malgré  lui  une  flotte  ennemie,  lorsqu'il  avait  envie  de 
l()is»er  battre  lu  sienne.  Il  y  eut  trois  rois  qui  me  dirent 
que ,  sous  leur  rè^e ,  ils  n'avaient  jamais  récompensé 
ni  élevé  aucun  homme  de  mérite,  si  ce  n'est  une  foin 
que  leur  ministre  les  trompa ,  et  se  trompa  iDÎ-méme 
sur  cet  article  ;  qu'en  cela  ils  étaient  persuadés  d'avoir 
euraiKon,  et  ilsaffînnaieiit  qu'ils  agiraient  de  mèmes'ils 
revenaient  au  monde  ;  car  les  trônes  ne  peuvent  se  sou- 
tenir que  par  la  corruption ,  te  caractère  positif,  con- 
fiant, inflexible,  que  la  vertu  donne  à  un  homme,  étant 
la  chose  la  plus  incommode  ilanslesaffiiires  publiques. 
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J  eus  la  curiosité  de  m'informer  par  quel  moyen  un 
grand  nombre  de  personnes  étaient  parvenues  à  une 
très-haute  fortune.  Je  me  bornai  à  ces  derniers  temps, 
sans  néanmoins  toucher  au  temps  présent,  de  peur 
d  offenser  même  les  étrangers  (  car  il  n'est  pas  néces- 
saire que  j'avertiiàse  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici 
ne  regarde  point  mon  cher  pays).  Un  grand  nombre 
de  personnes  furent  appelées ,  et  le  plus  léger  examen 
me  fit  découvrir  tant  d'infamie,  que  je  ne  puis  y  penseï* 
sans  tristesse.  Le  parjure,  l'oppression,  la  subornation, 
la  séduction,  la  fraude,  les  viles  complaisances,  et 
d'autres  turpitudes ,  étaient  les  moyens  les  plus  excu* 
sables  qui  avaient  amené  leur  élévation.  Mais  plusieurs 
confessèrent  qu'ils  devaient  leur  grandeur  aux  plus 
iiorribles  débauches ,  à  riuceste ,  à  la  prostitution  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  que  d'autres  avaient 
trahi  leur  patrie  et  leur  souverain,  que  d'autres 
avaient  employé  le  poison,  enfin  que  le  plus  grand 
nombre  avaient  perverti  les  lois  pour  perdre  l'inno- 
cence. Après  ces  découvertes ,  je  crois  qu'on  me  par- 
donnera d'avoir  désormais  un  peu  moins  d'estime  et 
de  vénération  pour  la  grandeur,  que  j'honore  et  res* 
pecte  naturellement ,  comme  tous  les  inférieurs  sont 
tenus  d'honorer  et  de  respecter  eeox  que  la  nature  ou 
la  fortune  ont  placés  dans  un  rang  supérieur. 

J'avais  lu  dans  quelques  livres  que  des  sujets  avaient 
rendu  de  grands  services  à  leur  prince  et  à  leur  patrie  : 
j'eus  envie  de  les  voir;  mais  on  me  dit  qu'on  avait 
oublié  leurs  noms,  et  qu'on  se  souvenait  seulement  de 
quelques-uns ,  dont  les  historiens  avaient  fait  mention 
en  les  faisant  passer  pour  des  traîtres  et  des  fripons. 
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Ces  gens  de  bien  dont  on  avait  oublié  les  noms  paru- 
rent cependant  devant  moi,  mais  avec  un  air  humilié  et 
en  mauvais  équipage  ;  ils  me  dirent  qu'ils  étaient  tous 
morts  dans  la  pauvreté  et  dans  la  disgrâce,  et  quelques- 
uns  même  sur  un  échafaud. 

Parmi  ceux-ci  je  vis  un  homme  dont  le  cas  me  piu*ut 
extraordinaire.  Il  avait  à  côté  de  lui  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans.  Il  me  dit  qu'il  ayait  été  capitaine  de 
vaisseau  pendant  plusieurs  années,  et  que,  dans  le 
combat  naval  d'Actium,  il  avait  enfoncé  la  première 
ligne,  coulé  à  fond  trois  vaisseaux  du  premier  ranp:, 
et  en  avait  pris  un  de  la  même  grandeur,  ce  qui  avait 
été  la  seule  cause  de  la  fuite  d'Antoine  et  de  l'entière 
défaite  de  sa  flotte;  que  le  jeune  homme  qui  était  au- 
près de  lui  était  son  fils  unique,  qui  avait  été  tué  dans 
le  combat;  il  ajouta  que,  la  guerre  ayant  été  terminée, 
il  vint  à  Rome  pour  soUiciter  une  récompense,  et  de- . 
mander  le  commandement  d'un  plus  gros  vaisseau  dont 
le  capitaine  avait  péri  dans  le  combat,  mais  que ,  sans 
avoir  égard  à  sa  demande,  cette  place  avait  été  donnée 
à  un  jeune  homme  qui  n'avait  encore  jamais  vu  la 
mer,  au  fils  de  Libertina,  suivante  d'une  des  maîtresses 
de  l'empereur.  Ce  brave  homme  étant  retourné  à  son 
service,  on  l'avait  accusé  d'avoir  manqué  à  son  devoir, 
et  le  commandement  de  son  vaisseau  avait  été  donné  à 
un  page ,  favori  0u  vice-amiral  Publicola  ;  il  fut  alors 
obligé  de  se  retirer  chez  lui ,  dans  une  pauvre  ferme 
loin  de  Rome,  et  il  y  avait  fini  ses  jours.  Désirant  savoir 
si  cette  histoire  était  véritable,  je  demandai  à  voir 
Agrippa ,  qui  dans  ce  combat  avait  été  l'amiral  de  la 

Il  14 


i 
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Hotte  victorieuse  :  il  parut,  et  me  confinnaiit  la  vâité 
de  ce  récit,  il  y  ajoutndcs  circonstances  que  la  modesUr 
d(i  capitaine  avait  omises. 


Je  fus  surpris  de  voir  combien  la  corruption  s'était 
étendue  rapidement  dans  cet  empire ,  et  cela  diminua 
mou  étonnement  à  l'égard  des  exemples  analo^ex 
offerts  en  d'autres  pays  oii  les  vices  de  toutes  sortes 
ont  régné  si  long-temps,  oii  les  louanges  et  le  pillage  ' 
sont  monopolisés  par  les  généraux,  bien  qu'Us  aient 
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KOuvenl  moÎDS  de  titres  que  le  dernier  de  leurs  soldats 
aux  unes  et  à  l'autre, 

Gomme  chacun  des  personnn^s  qu'on  évoquait  pa- 
raissait tel  qu'il  avait  été  dans  le  inonde,  je  vis  avec 
douleur  combien,  depuis  cent  uns,  le  genre  humain 
avait  dégénéré;  combien  la  débauche ,  avec  toutes  ses 
conséquences,  avait  altéré  les  traits  du  visage,  rapetissi- 
les  corps,  retiré  les  nerfs,  relâché  les  muscles,  effacé  les 
couleurs,  et  corrompu  la  chair  des  Anglais. 

Je  voulus  voir  enfin  quelques-uns  de  nos  anciens 
paysans,  dont  on  vante  la  simplicité,  la  sobriété,  la 
justice,  le  véritable  esprit  de  liberté,  le  courage,  le 
patriotisme.  Je  les  vis,  et  ne  pus  m'empècher  d'être 
péniblement  ému  en  les  comparant  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui, qui  se  sont  si  tristement  éloignes  des  vertus 
natives,  qui  vendent  à  prix  d'argent  leurs  suffrages 
dans  l'élection  des  députés  au  parlement,  et  ont  acquis 
sur  ce  point  toute  la  finesse  et  tout  le  man^  des  gens 
de  cour. 


CHAPITRE   IX. 


-  Gr«ndc  Indulgence  di 


E  jour  de  notre  dé- 
part étant  arrivé, 
jepris  congédeSon 
Altesse  le  gouver- 
neur de  Glubbdub- 
drib,  et  retournai 
avec  mesdeui  com- 
pagnons à  Maldo- 
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nada,  où,  après  avoir  attendu  quinze  jours,  je  n^'embar- 
quai  enfin  dans  un  navire  qui  partait  pour  Luggnagg.  Les 
deux  gentilshommes  et  quelques  aut  res  personnes  encore 
eurent  rbonnètcté  de  me  fournir  les  provisions  néces* 
saires  pour  ce  voyage,  et  de  me  conjluire  jusqu'à  bord. 

Je  fus  un  mois  en  route.  Nous  essuyâmes  une  vio~ 
lente  tempête,  et  fûmes  contraints  de  gouverner  au 
nord ,  pour  prendre  avantage  du  vent  du  commerce 
qui  règne  dans  un  espace  de  soixante  lieues.  Le  21  avril 
1708,  nous  entrâmes  dans  la  rivière  de  Glumegnig,  qui 
est  une  ville  port  de  mer  au  sud-est  de  Luggnagg.  Nous 
jetâmes  laucre  à  une  lieue  de  la  ville,  et  donnâmes  le 
signal  pour  faire  venir  un  pilote.  En  moins  d'une 
demi-beure  il  en  vint  deux  à  bord  ;  ils  nous  guidèrent 
au  milieu  des  écueils  et  des  roebcrs,  très-dangereux 
dans  cette  rade  et  dans  le  passage  qui  conduit  ii  un 
bassin  où  les  vaisseaux  sont  en  sûreté,  et  qui  est  éloigné 
des  murs  de  la  ville  de  la  longueur  d'un  câble. 

Quelques-uns  de  nos  matelots,  soit  par  trahison,  soit 
par  imprudence,  dirent  aux  pilotes  que  j'étais  un 
étranger  et  un  grand  voyageur.  Ceux-ci  en  avertirent 
un  commis  de  la  douane ,  qui  m'interrogea  strictement 
aussitôt  que  j  eus  pris  terre.  Cet  employé  me  parla 
dans  la  langue  balnibarbienne ,  qui  est  entendue  en 
cette  ville  à  cause  du  commerce,  et  surtout  par  les 
gens  de  mer  et  les  douaniers.  Je  lui  répondis  en  peu 
de  mots,  et  lui  fis  une  histoire  aussi  vraisemblable  et 
aussi  suivie  qu*il  me  fut  possible;  mais  je  crus  qu'il 
était  nécessaire  de  déguiser  mon  pays,  et  de  me  dire 
Hollandais,  ayant  dessein  d'aller  au  Japon,  où  je  savais 
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que  les  Hollandais  seuls  étaient  reçus.  Je  dis  donc  nu 
commis  qa'ayaDt  fait  naufrage  sur  la  côte  des  Balni- 
barbes,  et  ayant  écboué  sur  un  rocher,  j'avais  été  dans 
l'Ile  volante  de  Laputa,  dont  j'avais  souvent  oui  parler. 
et  que  maintennntje  songeais  à  me  rendre  au  Japon . 
afin  de  pouvoir  retourner  de  là  dans  mon  pays.  Le 
commis  me  dit  qu'il  était  obligé  de  m'arréter  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  des  Ordres  de  la  cour,  où  il  allait  écrire 
immédiatemeut ,  et  d'où  il  espérait  recevoir  réponse 
dans  quinze  jours.  On  me  donna  un  logement  conve- 
nable, et  on  mit  une  sentinelle  à  ma  porte.  J'avais  un 


grand  Jardin  pour  me  promeinr,  el  je  fus  trailé  ave» 
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08sez  d'humanité,  ma  dépense  étant  a  la  charge  du  roi. 
Plusieurs  personnes  me  rendirent  visite ,  excitées  par 
la  curiosité  de  voir  un  homme  qui  venait  d'un  pays 
très-éloigné  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler. 

J'engageai  un  jeune  liomme  de  notre  vaisseau  pour 
me  servir  d'interprète.  Il  était  natif  de  Luggnagg  ; 
mais ,  ayant  passé  plusieurs  années  à  STaldonada ,  il 
savait  parfaitement  les  deux  langues.  Avec  son  secours, 
je  fus  en  état  d'entretenir  tous  ceux  qui  me  faisaient 
l'honneur  de  me  venir  voir,  c'est-à-dire  d'entendre 
leurs  questions  et  de  leur  faire  entendre  mes  réponses. 

Celle  de  la  cour  vint  au  bout  de  quinze  jours, 
comme  on  l'attendait;  elle  portait  un  ordre  de  me  faire 
conduire  avec  ma  suite  par  un  détachement  de  dix  che- 
vaux à  Traldragduhh  ou  Trildrogdrib  ;  car,  autant  que 
je  m*en  puis  souvenir,  on  prononce  des  deux  manières. 
Toute  ma  suite  se  composait  de  ce  pauvre  garçon  qui 
me  servait  d'interprète ,  et  que  j'avais  pris  à  mon  ser- 
vice. On  fit  partir  un  courrier  qui  nous  devança  d'une 
demi-journée ,  pour  donner  avis  au  roi  de  mon  arrivée 
prochaine ,  et  pour  demander  à  Sa  Majesté  le  jour  et 
l'heure  où  je  pourrais  avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de 
lécher  la  pâtissière  devant  les  marches  de  son  trône.  Tel 
est  le  style  de  cette  cour,  et  je  trouvai  que  ce  n^était 
pas  une  simple  forme  de  discours  ;  car  lorsque  je  fus 
présenté  deux  jours  après  mon  arrivée,  on  me  fit  cou- 
cher et  ramper  sur  le  ventre ,  et  balayer  le  plancher 
avec  ma  langue  à  mesure  que  j'avançais  vers  le  trône 
du  roi;  mais  parce  que  j'étais  étranger,  on  avait  eu 
rhonnéteté  de  nettoyer  le  plancher  de  manière  que  la 
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poussière  ne  put  m'ineommoder.  C'était  une  gricv 
particulièrequiaes'accordflit  pas  même  aux  personnes 
du  premier  rang  lorsqu'elles  avaient  l'honueur  d'être 
reçues  à  l'audience  de  Sa  Hnjesté  ;  quelquefois  même 
on  laissait  exprès  le  plancher  trèa-saie  et  très^wuvert 
de  poussière  lorsque  ceux  qui  venaient  à  l'uudience 
avaient  des  ennemis  à  la  cour.  Je  vis  nue  fois  uu  sei- 
gneur avoir  la  bouche  tellement  remplie  de  poussière, 
qu'en  arrivant  près  du  trône  il  lui  fut  impossible 
d'articuler  un  soûl  mot.  A  ce  mnlheur  il  n'y  a  point 
de  remède;  cnr  il  est  défendu,  sous  des  peines  très- 
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graves,  de  cracher  ou  de  s'essuyer  la  bouche  en  pré- 
sence du  roi. 

Il  y  a  même  en  cette  cour  un  autre  usage  que  je  ne 
puis  approuver.  liOraque  le  roi  veut  faire  mourir 
quelque  seigneur  ou  quelque  courtisan  d'une  manière 
qui  ne  le  déshonore  point,  il  fait  jeter  sur  le  plancher- 
une  certaine  poudre  bruoe  empoisonnée,  qui  ne 
manque  point  de  le  dépécher  au  bout  de  vingt-quatre 
heures;  mais,  pour  rendre  justice  à  la  grande  bonté  de 
ce  prince ,  et  au  soin  qu'il  a  de  ménager  la  vie  de  ses 
sujets,  étant  bous  ce  rapport  un  modèle  à  présenter  aux 
souverains  de  l'Europe,  il  faut  dire  qu'après  de  sem- 
blables exécutions  il  a  coutume  d'ordonner  très-ex- 
pressément de  bien  balayer  le  plancher;  en  sorte  que 


si  ses  domestiques  l'oubliaient,  ils  courraient  risque  de 
tomber  dans  sn  di^ràce.  Je  le  vis  un  jour  condamner 
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un  petit  page  à  être  bien  fouetté  pour  avoir  malicieu- 
sement négligé  d  avertir  de  balayer  dans  le  cas  dont  il 
s  agit;  ce  qui  avait  été  cause  qu'un  jeune  seigueur  de 
grande  espérance  avait  été  empoisonné,  bien  que  le  roi 
n'eût  aucun  dessein  en  ce  moment  contre  sa  vie.  Ce- 
pendant ce  bon  prince  fut  assez  miséricordieux  pour 
pardonner  au  petit  page,  qui  promit  de  ne  plus  com- 
mettre la  même  faute,  à  moins  d'en  avoir  reçu  l'ordre 
précis,  et  pour  lui  épargner  le  fouet. 

Pour  revenir  à  moi,  lorsque  je  fus  à  quatre  pas  du 
trône  de  Sa  Majesté,  je  me  levai  sur  mes  genoux;  et, 
après  avoir  frappé  sept  fois  la  terre  de  mon  front,  je 
prononçai  les  paroles  suivantes,  que  la  veille  on  ma- 
vait  fait  apprendre  par  cœur  :  IckpUng  ghffthrobb 
squuiserumm  blhiop  mlashnaUy  zwin  tnodbalkkuff 
hslhiophad  gurdlubh  ashtf  Tel  est  le  compliment  que 
doivent  prononcer,  suivant  les  lois  de  ce  royaume, 
tous  ceux  qui  sont  admis  à  Taudience  royale,  et  qu  on 
peut  traduire  ainsi  :  Puisse  Votre  céleste  Majesté  sur- 
vivre au  soleil  pendant  onze  lunes  et  demie/  Le  roi  me 
fît  une  réponse  que  je  ne  compris  point ,  et  à  laquelle 
je  fis  cette  réplique,  comme  on  me  lavait  apprise  : 
Flust  drin  yalerick  dwuldom  prastrod  mirpushy  c'est-à- 
dire.  Ma  langue  est  dans  la  bouche  de  mon  ami.  Par 
cette  phrase  je  donnais  à  entendre  que  je  désirais  me 
servir  de  mon  interprète  :  alors  on  fit  entrer  ce  jeune 
garçon  dont  j'ai  parlé;  et,  avec  son  secours,  je  répondis 
à  toutes  les  questions  que  Sa  Majesté  me  fit  pendant 
une  demi-heure.  Je  parlais  balnibarbien,  et  mon  inter- 
prète rendait  mes  paroles  en  luggna^ien. 


I 


I 


J 
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Le  roi  prit  beaucoup  de  plaisir  à  mon  eutrelien ,  et 
ordouiia  à  sou  bUffmarklvb  ou  chambellan  de  foire 
préparer  un  Ic^ment  daDS  son  palais  pour  moi  et 
mon  interprète,  et  de  me  donner  une  somme  par  jour 
pour  ma  table ,  avec  une  bourse  pleine  d'or  pour  mes 
menus  plnisim. 

Je  demeurai  trois  mois  en  cette  cour^  pour  obéir  à 
Sa  Majesté,  qui  me  combla  de  ses  boutés,  et  me  fît  des 
offres  très-gracieuseft  pour  m'engager  h  m  établir  dans 
ses  étals  ;  mais  je  crus  et  plus  sage  et  plus  juste  de  re- 
tourner dans  mon  pays,  pour  y  finir  mes  jours  niiprvN 
de  ma  femme  et  de  ma  famille. 


CHAPITRE    X. 

Éloge  dei  l.ufigniggiBni. — 


ES  Luggnag- 
giens  sont  un 
peuple  très^li 
ettrès-brave;et, 
quoiqu'ils  aient 
unpeudecetor- 
gneil  qui  carac- 
térise toutes  lei 
nations  de  l'O- 
rient, il»  sotit 
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nâintnoina  honnêtes  etciviUà  l'égard  des  étrangers, 
et  surtout  de  ceux  qui  ont  ét^  bien  reçus  à  la  cour. 
Je  fis  connaissance  et  je  me  liai  avec  des  personnes  du 
grand  monde;  et,  par  le  mojen  de  mon  interprète, 
j'eus  souvent  avec  eux  de»  entretiens  agréables  et 
instructifs. 

Un  deux  me  demanda  un  jour  si  j'avais  vu  quel- 
ques-uns de  leurs  struldbmgg*  ou  immortels.  Je  lui  ré- 
pondis que  non ,  et  que  j'étais  fort  curieux  de  «avoir 
comment  on  avait  pu  donner  ce  nom  à  des  humains; 
il  me  dit  que  quelquefois  (quoique  rarement)  il  nais- 
sait dans  une  famille  un  enfant  avec  une  tache  rougf 
et  ronde  placée  directement  sur  le  sourcil  gauche,  et 
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que  I  on  reconnaissait  à  cette  marque  qu  il  ne  devait 
jamais  mourir.  Cette  tache  était,  suivant  sa  description, 
d'abord  de  la  krgeur  d'une  petite  pièce  d'argent  (que 
nous  appelons  en  Angleterre  un  three  pence)^  et  qu'en- 
suite elle  croissait  et  changeait  de  couleur;  qu'à  Tàge 
de  douze  ans  elle  était  verte,  à  vingt  ans  bleue;  à 
quarante  ans  elle  devenait  tout-à-fait  noire,  et  aussi 
grande  quun  shilling,  ensuite  elle  ne  changeait  plus  : 
il  ajouta  qu'il  naissait  si  peu  de  ces  enfants  marqués  au 
front,  que  Von  comptait  à  peine  onze  cents  immortels 
de  l'un  et  de  lautre  sexe  dans  tout  le  royaume  ;  qu'il  y 
en  avait  environ  cinquante  dans  la  capitale ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  petite  fille  de  trois  ans.  Ces  nais- 
sances n'étaient  point  particulières  à  certaines  familles, 
c'était  un  pur  effet  du  hasard,  et  les  enfants  mêmes  des 
struldbruggs  naissaient  mortels  comme  les  enfants  des 
autres  hommes. 

J'avoue  que  ce  récit  me  causa  un  délice  inexpri- 
mable; et  la  personne  qui  me  le  faisait,  entendant  la 
langue  des  Balnibarbes,  que  je  parlais  fort  bien,  je  lui 
témoignai  mon  admiration  et  ma  joie  en  des  termes 
peut-être  un  peu  trop  exagérés.  Je  m*écriai  dans  une 
espèce  de  ravissement  :  «  Heureuse  nation ,  dont  tous 
les  enfants  à  naître  peuvent  prétendre  à  l'immortalité  ! 
Heureuse  contrée ,  où  les  exemples  de  l'ancien  temps 
subsistent  toujours ,  où  la  vertu  des  premiers  siècles 
ua  point  péri,  et  où  les  premiers  hommes  vivent  encore 
et  vivront  éternellement ,  pour  donner  des  leçons  de 
sagesse  à  tous  leurs  descendants  !  Heureux  au-delà  de 
toute  comparaison  ces  excellents  struldbruggs,  exempts 
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par  leur  uature  de  In  grande  calamité  humaine,  et  dont 
l'esprit  est  dégagé  du  poids  décourageant  produit  pai- 
ta  crainte  coatinuelle  de  la  mort  !  - 


Je  témoignai  ensuite  que  j'étais  surpris  de  n'uvoir 
encore  vu  aucun  de  ces  immortels  à  la  cour.  S'il  v  eu 
avait,  la  marque  glorieuse  empreinte  sur  leur  front 
aurait  sans  doute  attiré  mes  regards.  •  Comment, 
ajoutai-je ,  le  roi ,  qui  est  un  prince  si  judicieux ,  ne  les 
emploie-t-il  point  dans  le  ministère  ou  dans  ses  con- 
seils? Mais  peut-être  que  ta  vertu  rigide  de  ces  vieil- 
lards vénérables  s'accorderait  mal  avec  les  mœurs 
libres  et  corrompues  des  courtisans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  résolu  d'en  parler  à  Sa  Majesté  n  la  pre- 
mière occasion  qui  s'offrira  ;  et,  soit  qu'il  défère  à  mv* 
avis  ou  nou,  j'accepterai  en  tout  cas  l'établissement 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'offrir  dans  ses  états,  afin  de 
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pouvoir  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  compagnie 
de  ces  hommes  immortels,  pourvu  qu'ils  daignent 
souffrir  la  mienne.  » 

Celui  à  qui  j'adressais  la  parole  (  parce  que ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  il  parlait  la  langue  de  Balnibarbi  )  me 
r^ardant  alors  avec  un  sourire  qui  marquait  que  mon 
ignorance  lui  faisait  pitié ,  me  répondit  qu'il  était  ravi 
que  je  voulusse  bien  rester  dans  le  pays ,  et  me  de- 
manda la  permission  d'expliquer  à  la  compagnie  ce 
que  je  venais  de  lui  dire  :  il  le  fit  ;  et  pendant  quelque 
temps  ils  s'entretinrent  ensemble  dans  leur  langage, 
que  je  n'entendais  point;  je  ne  pus  même  lire  dans 
leurs  gestes  ni  dAus  leurs  yeux  l'impression  que  mon 
discours  avait  faite  sur  leur  esprit.  Enfin,  la  même 
personne  qui  m'avait  parlé  jusque-là  me  dit  poliment 
que  ses  amis  étaient  charmés  de  mes  réflexions  judi- 
cieuses sur  le  bonheur  et  les  avantages  de  l'immorta- 
lité; mais  qu'ils  souhaitaient  savoir  quel  système  de 
vie  je  me  ferais,  et  quelles  seraient  mes  occupations  et 
mes  vues  si  la  nature  m'avait  fait  naître  struldbrugg. 

Je  répondis  qu'il  était  facile  d'être  éloquent  sur  un 
sujet  aussi  riche,  aussi  entraînant,  surtout  pour  un 
esprit  comme  le  mien ,  qui  me  portait  à  imaginer  ce 
que  j'aurais  fait  si  j'eusse  été  roi,  général  d'armée  ou 
ministre  d'état;  que,  par  rapport  à  l'immortalité ,  j'a- 
vais aussi  quelquefois  médité  sur  la  conduite  que  je 
tiendrais  si  je  devais  vivre  éternellement;  et  que,  puis- 
qu'on le  voulait,  j'allais  sur  cela  donner  l'essor  à  mon 
imagination. 

Je  dis  donc,  que  si  j'avais  eu  l'avantage  de  naître 
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atruldbru^,  aussitôt  que  j'aurais  pu  connaître  mon 
bonheur  et  savoir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  et 
la  mort,  j'aurais  d'abord  mis  tout  en  œuvre  pour  de~ 
venir  riche  ;  et  qu'à  forée  d'économie  et  de  bonne  con- 
duite, j'aurais  pu  espérer  de  me  voir  nn  peu  à  mon 
aise  au  bout  de  deux  cents  ans;  qu'en  second  lieu,  je 
me  serais  appliqué  si  sérieusement  à  l'étude  dès  mes 
premières  années,  que  j'aurais  pu  me  flatter  de  devenir 


un  jour  k  plus  savant  homme  de  l'nnivers,  que  j'aurais 
remarqué  avec  soin  tons  les  grands  événements;  que 
j'anraÎB  obsoré  avec  attention  tons  les  princes  et  tous 
les  ministres  d'état  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres,  et  aurais  en  le  plaisir  de  comparer  tons  leurs 
caractères,  et  de  faire  snr  ce  sujet  mes  réflexions;  que 
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j'aurais  tracé  un  mémorial  fidèle  et  exact  de  tontes  les 
révolutions  de  la  mode  et  du  langage ,  et  des  change- 
ments arrivés  aux  coutumes,  aux  lois,  aux  mœurs,  aux 
plaisirs  même  ;  que  par  cette  étude  et  ces  observations 
je  serais  devenu  à  la  fin  un  magasin  vivant  de  connais- 
sance et  de  sagesse ,  et  très-certainement  Toracle  de  la 
nation. 

Passé  soixante  ans,  je  ne  songerais  pas  à  me  marier, 
je  vivrais  honorablement,  mais  avec  économie.  Je 
m'occuperais  à  former  Fesprit  de  quelques  jeunes  gens 
en  leur  faisant  part  de  mes  lumières  et  de  ma  longue 
expérience.  Mes  vrais  amis,  mes  compagnons,  mes 
confidents,  seraient  mes  illustres  confrères  les  struld- 
bruggs,  dont  je  choisirais  une  douzaine  parmi  ceux  de 
tous  les  siècles  jusqu'au  mien  inclusivement.  Si  quel- 
ques-uns d'eux  manquaient  de  fortune,  je  leur  offrirais 
un  logement  chez  moi,  et  j'en  aurais  toujours  plusieurs 
à  ma  table ,  auxquels  je  mêlerais  quelques  mortels  de 
mérite,  que  je  m'accoutumerais  à  voir  mourir  sans 
chagrin  et  sans  regret ,  leur  postérité  me  consolant  de 
leur  mort  :  ce  pourrait  même  être  pour  moi  un  spec- 
tacle assez  agréable,  de  même  qu'un  fleuriste  prend 
plaisir  à  voir  les  tulipes  et  les  œillets  de  son  jardin 
naître,  mourir  et  renaître. 

Nous  nous  communiquerions  mutuellement  entre 
nous  autres  struldbruggs  toutes  les  observations  que 
nous  aurions  faites  dans  le  cours  des  siècles  ;  nos  re- 
marques et  nos  souvenirs  nous  donneraient  le  moyen 
de  suivre  les  progrès  de  la  corruption  du  genre  hu- 
main,  et  nous  pourrions  la  combattre  pied  à  pied  par 
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1)08  eoseignements  et  nos  conseils ,  ce  qui ,  joint  h  l'in- 
fluence prolongée  de  notre  exemple,  empêcherait  notre 
espèce  de  dégénérer  comme  elle  le  fuit  de  jouren  jour, 
et  comme  on  le  lui  reproche  depuis  deux  mille  ans. 

Et  j'ajouterais  à  tout  cela  le  plaisir  de  voir  les  déca- 
dences et  les  révolutions  des  empires,  les  changementH 
dans  les  classes  supérieures  et  parmi  le  peuple,  le» 
villes  superbes  ensevelies  sous  leurs  ruines,  les  villages 
obscurs  devenus  le  séjour  des  roia ,  les  fleuves  célëbreN 
changés  en  petits  ruiBseaux,  l'Océan  abandonnant  une 
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côte  pour  aller  baigner  d'autres  rivages ,  de  nouvelies 
contrées  découvertes,  la  barbarie  et  Tignonince  ré- 
pandues sur  les  nations  les  plus  polies ,  et  les  nations 
les  plus  barbares  éclairées  et  civilisées  à  leur  tour,  ie 
pourrais  voir  découvrir  la  longitude,  le  mouvement 
perpétuel ,  la  médecine  universelle ,  et  ces  divers  pro- 
blèmes parfaitement  résolus. 

Quelles  merveilleuses  découvertes  ne  pourrions- 
nous  pas  faire  en  astronomie,  ayant  l'avantage  de  sur- 
vivre aux  époques  des  événements  que  nous  aurions 
prédits,  et  de  voir  confirmer  la  vérité  de  nos  prédic- 
tions !  Nous  pourrions  observer  la  marche  et  le  retour 
des  comètes ,  et  tous  les  changements  dans  les  mouve- 
ments du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles. 

Je  m'étendis  sur  beaucoup  d  autres  sujets  qui  m'é- 
taient fournis  par  le  désir  naturel  d'une  vie  sans  fin  et 
d'une  félicité  sublunaire. 

Lorsque  j'eus  fini  mon  discours  »  et  que  sa  substance 
eut  été  interprétée,  les  Luggnaggiens  raisonnèrent  en- 
semble  pendant  quelques  moments,  non  sans  rire  un 
peu  à  mes  dépens.  A  la  fin ,  cette  même  personne,  qui 
avait  résumé  mon  discours,  fut  priée  par  la  compagnie 
d'avoir  la  charité  de  me  dessiller  les  yeux  et  de  me 
découvrir  mes  erreurs ,  qu'ils  trouvaient  excusables , 
d'abord  parce  qu'elles  sont  inhérentes  à  notre  faible 
nature,  ensuite  parce  que  cette  race  de  struldbruggs , 
étant  particulière  à  leur  pays,  devait  être  mal  jugée  par 
un  étranger.  On  ne  trouvait  cette  espèce  d'hommes  ni 
chez  les  Balnibarbes  ni  chez  les  Japonais.  H  avait  eu, 
me  dit-il,  l'honneur  de  représenter  son  souverain  dans 
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ces  royaumes ,  et  le  récit  qu'il  y  avait  fait  de  ce  phéno- 
mène singulier  avait  été  éeouté  presque  avec  ucrédu- 
litë.  Il  ajouta  que  mon  étonnement,  lorsqu'il  me  parla 
pour  ta  première  fois  de  ces  sortes  de  gens ,  montrait 
que  c'était  pour  moi  une  chose  entièrement  nouvelle  et 
qui  me  semhlait  peu  croyable.  11  avait  eu  l'occasion , 
pendant  son  séjour  à  fialnibarbi  et  au  Japon,  de  remar- 
quer que  le  désir  de  vivre  long-temps  était  général 
parmi  les  hommes,  et  que  celui  dont  l'un  des  pieds  est 


déjà  dans  la  tombe  affermit  l'autre  sur  la  terre  aussi 
fortement  qu'il  le  peut.  Mais  dans  l'Ile  de  Luggnagg  on 
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pensait  bien  autrement ,  et  l'exemple  familier  et  la  vue 
continuelle  des  struldbruggs  avaient  préservé  les  habi- 
tants de  cet  amour  insensé  de  la  vie. 

«  Le  système  de  conduite ,  eontinua-t-il ,  que  vous 
vous  proposez  dans  la  supposition  de  votre  être  im- 
mortel, et  que  vous  nous  avez  tracé  tout  à  l'heure,  est 
ridicule  et  tout-à-fait  contraire  à  la  raison ,  parce  qu'il 
implique  une  jeunesse  perpétuelle,  une  vigueur  et  une 
santé  inaltérables  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si 
vous  vous  estimeriez  heureux  de  conserver  éternelle- 
ment la  fraîcheur  de  la  jeunesse  accompagnée  de  la 
santé ,  nous  vous  demandions  comment  tous  passeriez 
une  vie  immortelle,  sujette  à  tous  les  inconvénients  de 
la  vieillesse  ;  car  si  Ton  n  avoue  pas  toujours  le  désir 
d'être  immortel,  même  en  de  dures  conditions,  j'ai 
constamment  observé,  dans  les  deux  royaumes  dont  je 
viens  de  parler,  que  chacun  souhaitait  de  reculer  en- 
core le  moment  de  la  mort ,  même  quand  il  arriverait 
très-tardivement,  et  que  personne  ne  mourrait  de 
son  plein  gré ,  à  moins  d'y  être  forcé  par  des  tor- 
tures ou  des  douleurs  excessives.  Il  en  appela  à  lexpé- 
rience  que  j'avais  acquise  dans  mon  pays  et  dans  ceux 
où  j  avais  voyagé,  pour  confirmer  la  vérité  de  cette 
remarque. 

Après  ce  préambule  il  me  fit  le  portrait  des  struld- 
bruggs, et  me  dit  qu'ils  ressemblaient  aux  mortels,  et 
vivaient  comme  eux  jusqu'à  Tàge  de  trente  ans;  qu'a- 
près cet  âge  ils  tombaient  peu  à  peu  dans  une  mélan- 
colie noire  qui  augmentait  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ;  qu'alors  ils 
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n'étaient  pas  seulement  sujets  à  toutes  les  infirmités , 
à  toutes  les  misères  et  à  toutes  les  faiblesses  des  vieil- 
lards de  cet  âge ,  mais  que  Tidée  affligeante  de  Féter- 
nelle  durée  de  leur  misérable  caducité  les  tourmentait 
à  tel  point  que  rien  ne  pouvait  les  consoler;  qu'ils 
n'étaient  pas  seulement  entêtés,  bourrus,  avares,  cha- 
grins, babillards,  mais  qu'ils  étaient  de  plus  incapables 
d'amitié,  morts  aux  plus  tendres  affections  naturelles, 
qu'ils  ne  conservaient  jamais  au-delà  de  la  seconde 
génération.  L'envie  et  les  désirs  impuissants  les  dévo- 
raient sans  cesse  ;  et  les  principaux  objets  de  ces  senti- 
ments étaient  les  vices  des  jeunes  mortels  et  la  mort 
des  vieillards.  Ils  s'affligeaient,  en  vojant  les  premiers, 
d'être  privés  de  toute  possibilité  de  jouissances;  et 
quand  ils  assistaient  à  des  funérailles ,  ils  maudissaient 
leur  sort,  et  se  plaignaient  amèrement  de  la  nature,  qui 
leur  avait  refusé  la  douceur  de  mourir,  de  finir  leur 
course  ennuyeuse ,  et  d'entrer  dans  un  repos  éternel. 
Ils  perdaient  le  souvenir  de  toutes  choses ,  et  se  rap- 
pelaient tout  au  plus  ce  qu'ils  avaient  vu  et  appris 
dans  leur  jeunesse  et  dans  leur  âge  moyen  ;  encore  était- 
ce  très-imparfaitement.  A  l'égard  de  la  vérité  ou  des 
particularités  d'un  fait,  il  est  toujours  plus  sûr  de  s'en 
rapporter  à  la  tradition  commune  qu'à  leur  mémoire. 
Les  moins  misérables  étaient  ceux  qui  radotaient,  qui 
avaient  tout-à-fait  perdu  la  mémoire,  parce  qu'ils  exci- 
taient la  commisération  en  même  temps  qu'ils  étaient 
exempts  des  mauvaises  qualités  qui  abondaient  chez  les 
autres  immortels. 
«  Lorsqu'un  struldbrugg ,  ajouta-t-il ,  s'est  marié  à 
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une  slruldbrugge ,  le  mariage ,  seloo  les  l<m  de  TÉti^ , 
est  dissous  dès  que  le  plus  jeune  des  deux  est  parvenu 
à  Fftge  de  quatre-vingts  ans.  Il  est  juste ,  eu  effet ,  que 
de  malheureux  humains ,  condamnés  malgré  eux ,  et 
sans  ravoir  mérité,  à  vivre  éternellement,  ne  soient 
pas  encore ,  pour  surcroit  de  disgrâce,  obligés  de  vivre 
avec  une  femme  éternelle.  Aussitôt  qu'ils  atteignent 
cet  âge  fetal,  ils  sont  regardés  comme  morts  civilement. 
Leurs  héritiers  s  emparent  de  leurs  biens  ;  et  ils  sont 
réduits  à  une  simple  pension  alimentaire.  Les  pauvres 
sont  entretenus  aux  dépens  du  public.  Passé  cette  pé- 
riode ,  ils  sont  incapables  d'occuper  aucun  emploi  de 
confiance,  d'exercer  aucun  métier  lucratif;  ils  ne  peu- 
vent acheter,  ni  vendre,  ni  passer  des  baux,  et  leur 
témoignage  n'est  point  reçu  en  justice. 

<«  Parvenus  à  quatre-vingt-dix  ans,  leurs  dents  et 
leurs  cheveux  tombent;  ils  perdent  le  goût  des  ali- 
ments, et  ils  boivent  et  mangent  sans  aucun  plaisir.  Les 
maladies  et  infirmités  auxquelles  Us  étaient  sujets  con- 
tinuent sans  augmenter  ni  diminuer.  En  parlant  ils 
oublient  le  nom  des  choses  les  plus  communes  et  ceux 
de  leurs  amis  les  plus  intimes.  Il  leur  est  pour  cette 
raisou  impossible  de  s'amuser  à  lire,  puisque  leur  mé- 
moire ne  leur  permet  pas  de  retenir  les  premiers  mots 
d'une  phrase  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  aux  derniers;  et 
cette  infirmité  les  prive  de  la  seule  distraction  qu'ils 
pourraient  avoir.  D'ailleurs,  comme  la  langue  de  ce 
pays  est  sujette  à  de  fréquents  changements,  les  struld- 
bru^s  nés  dans  un  siècle  ont  beaucoup  de  pdne  à 
entendre  le  langage  des  hommes  nés  dans  un  autre 
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siècle,  et  Us  sont  toujoars  comme  étranglera  dans  leiir 
patrie.  - 

Telle  fat  la  description  que  l'oD  me  fit  des  immortels 
de  ce  pays,  et  je  crois  l'avoir  fidèlement  rendue.  On 
m'en  montra  dans  lo  suite  cinq  ou  six  de  difrérents 


siècles,  dont  les  plus  jeunes  u'avaicat  pas  plus  de  deux 
cents  ans;  mais  on  eut  beau  leur  dire  que  j'étais  un 
grand  voyageur,  ils  ne  semblèrent  pas  tentés  de  me 
faire  la  moindre  question  ;  ils  me  demandèrent  seule- 


130  TROISIEME  PARTIE. 

ment  un  slumskudask  ou  soutenir.  C'est  une  manière 
modeste  de  demander  Taumône  et  d*éluder  la  loi  qui 
leur  défend  de  mendier,  Fétat  pourvoyant  à  leurs  be- 
soins, quoique,  à  vrai  dire,  fort  mesquinement. 

Ils  sont  généralement  haïs  et  méprisés ,  et  la  nais- 
sance de  l'un  d'eux  est  regardée  comme  un  mauvais 
présage  et  consignée  avec  soin,  en  sorte  que  Ton  peut 
savoir  leur  âge  en  consultant  les  registres  publics,  les- 
quels toutefois  ne  remontent  pas  à  plus  de  mille  ans, 
ou  du  moins  ont  été  détruits  avant  cette  époque,  soit 
par  leffet  du  temps,  soit  par  des  révolutions  politiques. 
Mais ,  pour  reconnaître  combien  de  temps  ils  ont  vécu , 
on  leur  demande  de  quels  souverains  ou  de  quels  per- 
sonnages célèbres  ils  peuvent  se  ressouvenir,  et  l'on  est 
sûr  que  le  dernier  dont  ils  ont  conservé  la  mémoire  a  dû 
fleurir  avant  la  quatre-vingtième  année  de  l'immortel. 

Le  lecteur  peut  bien  croire  que  je  perdis  alors  tout- 
à-fait  l'envie  de  devenir  immortel.  J'eus  bien  de  la 
honte  de  toutes  les  folles  imaginations  auxquelles  je 
m'étais  abandonné  sur  le  système  d*une  vie  éternelle 
en  ce  bas  monde,  et  je  pensai  que  le  tyran  le  plus  cruel 
ne  pourrait  inventer  une  mort  qui  ne  fût  préférable  à 
une  telle  vie. 


VOÏAGE  A  LAPUTA.  131 

Lear  vue  était  révoltante.  Les  femines  étaieut  encort 

plus  horribles  que  les  hommes.  Tous  joig:imieDt  aux 

difformités  ordinaires  k  l'extrême  vieillesse  on  certaiu 

air  de  spectre  plus  marqué  suivant  le  nombre  de  leurs 


années ,  et  dont  l'effet  ne  peut  se  décrire.  Parmi  ciuq 
ou  six  de  ces  personnes  je  distinguai  sans  peine  les  plus 
âgées,  bien  qu'il  n'y  eût  guère  plus  d'un  siècle  de  dis- 
tance de  l'une  à  l'autre. 
Le  roi,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  dans  l'entre- 
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tien  que  j'avais  en  avec  ceux  dont  j'ai  parlé,  railla  très- 
agréablement  à  ce  sujet,  et  m'iuvita  ensuite  à  envoya* 
dans  mon  pays  un  ou  deux  struldbmggs,  afin  de  guérir 
mes  compatriotes  de  la  crainte  de  U  mort.  Cela  ne 
pouvait  avoir  lieu ,  une  loi  fondamentale  défendant  de 
faire  sortir  les  immortels  du  royaume  de  Luggua^  ; 
autrement  j'aurais  voloutiers  enconni  la  peine  et  les 
frais  de  leur  déplacement. 

Les  lois  de  ce  pays ,  relatives  aax  stmldbruggs ,  me 
semblerait  parfaitement  raisannables  et  lout-à-fait 
nécessaires  en  pareil  cas.  Si  l'on  n'avait  pas  pris  ces 
précanticms,  l'avarioe  w^mentant  toujours  «vec  l'^e, 
ces  immortels  auraient  fini  par  aooaparer  les  pf«f»riétés 
de  toute  la  nation ,  et  se  seraient  emparés  de  toute  la 
puissance  civile,  laqudle,  «e  trowant  en  des  mains  in- 
habiles, aurait  amené  la  mine  de  l'état. 


CHAPITRE   XI. 


te  de  Luggnagg  pour  m  rrntlre  au  Jipon  . 
irque  uir  un  valuaiu  hollindiit  : 
Uidun  ,  el  de  11  piiM  en  Anglelerrc. 


F.  m'imagine  que  tout  ce 
que  je  viens  de  raconter  des 
Btruldbru^  n'aura  point 
ennuyé  le  lecteur.  Ce  ne 
sont  point  là,  je  crois ,  de» 
cho8eftconuDune8;aumoinK 
je  puis  assurer  que  je  n'ni 
rieu  trou'vé  de  pareil  datiR 
aucun  livre  de  voyage.  En 
tout  cas,  si  ce  sont  des 
redites  et  des  choses  déjà 
connues,  je  prie  de  considérer  que  des  voyageurs, 
sans  se  copier  les  uns  les  autres,  peuvent  fort  bien 
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raconter  les  mêmes  choses  lorsqu'ils  ont  été  dans  les 
mêmes  pays. 

Gomme  il  y  a  un  très-grand  commerce  entre  le 
royaume  de  Lu^na^  et  Tempire  du  Japon ,  il  est  à 
croire  que  les  auteurs  japonais  n'ont  pas  oublié  dans 
leurs  livres  de  faire  mention  de  ces  struldbruggs.  Mais 
le  séjour  que  j'ai  fait  au  Japon  ayant  été  très-court,  et 
comme  je  n'ai  d'ailleurs  aucune  teinture  de  la  langue 
japonaise,  je  n'ai  pu  savoir  si  cette  matière  a  été  traitée 
dans  leurs  livres.  Mais  j'espère  que  les  Hollandais,  in- 
formés de  ce  fait,  seront  assez  curieux  et  assez  persé- 
vérants dans  leurs  recherches  pour  suppléer  à  ce  que 
je  n'ai  pu  faire  à  cet  égard. 

Le  roi  de  Luggnagg  m'ayant  souvent  pressé,  mais 
inutilement,  de  prendre  une  charge  à  sa  cour,  et  me 
voyant  déterminé  à  retourner  dans  mon  pays,  eut 
enfin  la  bonté  de  m'accorder  mon  congé,  et  me  fit 
même  Thonneur  de  me  donner  une  lettre  de  recom- 
mandation, écrite  de  sa  propre  main,  pour  Sa  Majesté 
l'empereur  du  Japon.  En  même  temps  il  me  fit  présent 
de  quatre  cent  quarante-quatre  pièces  d'or  (  cette  nation 
affectionne  spécialement  les  nombres  pairs),  et  d'un 
gros  diamant  rouge  que  je  vendis  en  Angleterre  onze 
cents  guinées. 

Le  6  mai  1709,  je  pris  congé  en  cérémonie  de  Sa 
Majesté,  et  dis  adieu  à  tous  les  amis  que  j'avais  à  sa 
cour.  Ce  prince  me  fit  conduire  par  un  détachement  de 
ses  gardes  jusqu'au  port  du  Glanguenstala ,  situé  au 
sud-ouest  de  l'île.  Au  bout  de  six  jours ,  je  trouvai  un 
vaisseau  prêt  à  me  transporter  au  Japon  :  je  montai  sur 
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ce  vaisseau,  et  notre  voyage  ayant  doré  cinquante 
jours,  nous  débarqo&mes  h  un  petit  port  nommé 
Xamoscbi,  au  sud-ouest  du  Japon. 

La  viUe  est  située  à  l'exlrémité  occidentale  de  l'Ile , 
sur  un  détroit  qui  conduit  du  ciHé  du  nord  dans  un 
hras  de  mer,  au  nord-ouest  duquel  ou  trouve  Yedo, 
capitale  de  l'empire.  En  débarquant,  je  fis  voir  aux 
officiers  de  la  douane  la  lettre  dont  j'avais  l'honneur 
d'être  chargé  de  la  part  du  roi  de  Lu^nagg  pour  Sa 
Majesté  japonaise  :  ils  reconnurent  tout  d'un  coup  le 
sceau  de  Sa  Majesté  luggnuggienne,  dont  l'empreinte 
représentait  un  roi  relevant  de  terre  un  pauvre  men- 
diant boiteux. 
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Les  magistrats  de  la  Tille,  ayant  eu  oonnaissaoce  de 
cette  lettre,  me  traitèrent  en  ministre,  et  me  fournirent 
une  voiture  pour  me  transporter  k  Yedo ,  et  se  char- 
gèrent des  dépenses  de  mon  voyage.  Là,  j'eus  audience 
de  Sa  Majesté  Impériale ,  et  l'honneur  de  lui  présenter 
ma  lettre,  qu'on  ouvrit  publiquement  avec  de  grandes 
cérémonies ,  et  que  l'empereur  se  fit  aussitôt  expliquer 
par  son  interprète.  Alors  Sa  Majesté  me  ât  dire  par  ce 
même  interprète  que  j'eusse  à  lui  demander  quelque 
grâce ,  et  qu'en  considération  de  son  très^her  frère  le 
roi  de  Luggna^,  il  me  l'accorderait  aussitôt. 

Cet  interprète,  qui  était  ordinairement  employé  dans 
les  affaires  du  commerce  avec  les  Hollandais ,  connut 
aisément  à  mon  air  que  j'étais  Européen,  et,  pour  cette 
raison ,  me  rendit  en  langue  hollandaise  les  paroles  de 
Sa  Majesté. 

Je  répondis  que  j'étais  un  marchand  de  Hollande 
qui  avait  fait  naufrage  dans  une  mer  élœgnée;  que 
depuis  j'avais  fait  beaucoup  de  chemin  par  terre  et 
par  mer  pour  me  rendre  à  Luggnagg,  et  de  là  dans 
l'empire  du  Japon,  où  je  savais  que  mes  compa- 
triotes les  Hollandais  faisaient  commerce ,  ce  qui  me 
pourrait  procurer  l'occasion  de  retourner  en  Europe  ; 
que  je  suppliais  donc  Sa  Majesté  de  me  faire  conduire 
en  sûreté  à  Mangasak.  Je  pris  en  même  temps  la 
liberté  de  lui  demander  encore  une  autre  grâce  :  ce  fut 
qu'en  considération  du  roi  de  Luggna^,  qui  me  faisait 
l'honneur  de  me  protéger,  on  voulût  bien  me  dispenser 
de  la  cérémonie  qu'on  faisait  pratiquer  à  ceux  de  mon 
pays,  et  ne  point  me  contraindre  à /ow/^r  aux  pieds  le 
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crucifix,  n'élant  venu  on  Japon  que  pour  passer  «n 
Europe,  et  non  pour  y  tj^liquer. 


Lorsque  l'interprète  eut  exposé  à  Su  Majesté  japo- 
naise cette  deruière  grâce  que  je  demandais,  elle  parut 
surprise  de  ma  proposition,  et  répondit  que  j'étais  le 
premier  homme  de  mon  pa;s  à  qui  un  pareil  scrupule 
fat  venu  à  l'esprit  ;  ce  qui  le  faisait  un  peu  douter  que 
je  fusse  véritablement  Hollandais,  comme  je  l'avais 
assuré,  et  le  faisait  plutàt  soupçonner  que  j'étais  chré- 
tien. Cependant  l'empereur,  ajant  principalement 
égard  à  la  reoommaikUitiOD  du  roi  de  Luggna^,  voulut 
bien,  par  bonté,  compatir  à  ma  faiblesse  et  à  ma  sin- 
gularité, pourvu  que  je  gardasse  des  mesures  pour 
sauver  les  apparences  :  il  me  dit  qu'il  donnerait  ordre 
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aax  officiers  préposés  pour  faire  observer  cet  usage , 
de  me  laisser  passer,  et  de  faire  semblant  de  m^avoir 
oublié.  11  ajouta  qu'il  était  de  mon  intérêt  de  tenir  la 
chose  secrète ,  parce  qulnfailUblement  les  Hollandais 
mes  compatriotes  me  poignarderaient  dans  le  voyage , 
s'ils  venaient  à  savoir  la  dispense  que  j*avais  obte- 
nue, et  le  scrupule  injurieux  que  j'avais  eu  de  les 
imiter. 

Je  rendis  de  très-humbles  actions  de  grâces  à  Sa 
Majesté  de  cette  faveur  singulière,  et  quelques  troupes 
étant  alors  en  marche  pour  se  rendre  à  Nangasak, 
Tofficier  commandant  eut  ordre  de  me  conduire  en 
cette  ville,  avec  une  instruction  secrète  sur  l'affaire  du 
crucifix. 

Le  neuvième  jour  de  juin  1709,  après  un  voyage 
long  et  pénible,  j*arrivai  à  Nangasak,  où  je  rencon- 
trai une  compagnie  de  Hollandais  qui  étaient  partis 
d'Amsterdam  sur  VAmhoiney  vaisseau  de  quatre  cent 
cinquante  tonneaux,  et  qui  étaient  prêts  à  s'embarquer 
pour  leur  retour.  J*avais  passé  un  temps  considérable 
en  Hollande ,  ayant  fait  mes  études  à  Leyde,  et  je  par- 
lais fort  bien  la  langue  de  ce  pays.  Les  gens  du  navire 
reconnurent  bientôt  d'où  je  venais ,  et  ils  me  firent  des 
questions  sur  mes  voyages  et  mes  aventures.  Je  leur  fis 
une  histoire  aussi  brève  et  aussi  probable  que  je  le 
pus;  mais  je  leur  cachai  la  plus  grande  partie  des 
clioses  qui  m'étaient  arrivées.  Je  connaissais  plusieurs 
personnes  en  Hollande,  et  je  pus  inventer  des  noms 
pour  mes  parents,  que  je  prétendis  être  des  gens 
obscurs  de  la  province  de  Gueldre. 
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J*étais  disposé  à  donner  au  capitaine  du  vaisseau,  un 
certain  Théodore  Vangrult,  tout  ce  qu'il  lui  aurait  plu 
de  me  demander  pour  mon  passage;  mais  ayant  su  que 
j'étais  chirurgien ,  il  se  contenta  de  la  moitié  du  prix 
ordinaire,  à  condition  que  j'exercerais  ma  profession 
dans  le  vaisseau. 

Avant  de  nous  embarquer,  quelques-uns  de  la 
troupe  m*avaient  souvent  demandé  si  j'avais  pratiqué 
la  cérémonie,  et  j'avais  toujours  répondu  en  général 
que  j'avais  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Cependant 
un  malicieux  coquin  de  l'équipage  s'avisa  de  me  mon- 
trer à  l'officier  japonais ,  et  de  dire  :  H  n'a  point  foulé 
aux  pieds  le  crucifix.  Mais  l'officier,  qui  avait  un 
ordre  secret  de  ne  point  exiger  de  moi  cette  formalité, 
lui  répliqua  par  vingt  coups  de  canne  qu'il  déchargea 
sur  ses  épaules;  en  sorte  que  personne  ne  fut  d'hu- 
meur après  cela  de  me  faire  des  questions  sur  la  céré- 
monie. 

Il  ne  se  passa  rien  dans  notre  voyage  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Nous  fîmes  voile  avec  un  vent  favo- 
rable, et  mouillâmes  au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
y  faire  de  l'eau.  Le  10  avril  1710,  nous  débarquâmes  à 
Amsterdam,  ayant  perdu  seulement  trois  hommes  dans 
la  traversée  par  des  maladies ,  et  un  quatrième  qui 
tomba  du  grand  màt  près  des  côtes  de  Guinée.  D'Am- 
sterdam je  fis  bientôt  voile  pour  TAngleterre,  sur  un 
petit  bâtiment  appartenant  à  la  ville. 

Le  16  avril,  nous  arrivâmes  aux  Dunes.  Je  débarquai 
le  lendemain ,  et  je  revis  encore  une  fois  ma  patrie 
après  cinq  ans  et  demi  d'absence.  Je  me  rendis  direc- 
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tement  k  Redriff ,  où  j'arrivai  le  môme  jour  à  deux 
heures  après  midi,  et  où  je  trouvai  ma  feoune  et  mes 
enfants  en  bonne  santë. 


APPENDICE. 


**^|*- 


Dans  le  nombre  des  merveilleuses  inventions  duvs  aux 
académiciens  de  Lagado,  Gulliver  parle  d'un  -  très-ingénieuv 
-  architecte  qui  avait  trouvé  une  nouvelle  manière  de  bStir  les 
"  maisons  en  commençant  par  le  faite  et  en  finissant  par  les 
"  fondations.  <•  (Chapitre  V,  page  SA.) 

Gulliver  s'^tant  borné  â  indiquer,  sans  le  décrire ,  ce  moyen 
très-Ingénieux  en  effet,  nous  ne  pouvions  en  donner  la  repré- 
sentation Adèle,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres  tra- 
vau:i  de  l'illuslre  académie.  Force  nous  est  donc  de  recourir , 
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pour  la  découverte  de  ce  procédé,  aux  hypothèses  tes  plus 
vraisemblables,  et  de  supposer  que  les  ballons  étaient  en  usai;^ 
dans  l'eiapirede  Balnibarbi. 

(  iVole  rfes  ÊflUevTS.  ] 


CHAPITRE  I. 


L'inlcur  cnlrcpreod  ud  TOT>ge  en  quilllé  <lc  capkaliir 

—  Son  équipage  k  réTolle  ,  l'eDtermr,  l'cDcbiInc , 

puii  le  mel  i  lerre  tur  un  ri**g'  iucunnu. 

—  Il  ptrcourt  le  (Wl».  — 

Ueuriplion  d'une  iingullére  eipéce  d'inluiil  nuuuné  le  V«buu, 

•-  Il  rencontre  6t\n  Uou)linhnmi. 


«1  cuiq 
ivec  ma 
et  mes 
,  et  je 
re  qu'a- 
ira»  été 
i,  Bi  ja- 
apprë- 
DQce  rie 
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que  je  pouvais  mener  chez  moi.  Je  laissai  ma  pauvre 
femme  enceinte,  et  j'acceptai  Toffre  que  Von  me  fit 
de  commander  V Aventure  ,  bon  navire  marchand 
de  trois  cent  cinquante  tonneaux.  J'entendais  par- 
faitement la  navigation,  et  d'ailleurs  j'étais  las  de 
l'emploi  de  chirurgien  de  vaisseau  ,  que  je  pou- 
vais cependant  exercer  dans  l'occasion;  et  je  pris 
avec  moi  un  jeune  homme  très-habile  dans  cette  pro- 
fession ,  nommé  Robert  Purefoj.  Nous  f imes  voile  de 
Portsmouth,  le  7  septembre  1710,  et  le  14  nous  ren- 
contrâmes à  Ténériffe  le  capitaine  Pocock  de  Bristol , 
qui  se  rendait  dans  la  baie  de  Gampéche  pour  couper 
du  bois.  Le  16,  nous  fûmes  séparés  par  une  tempête, 
et  j'ai  entendu  dire  depuis  mon  retour  que  son  bâti- 
ment avait  sombré,  et  que  tous  les  hommes  avaient 
péri,  à lexception  d'un  mousse.  Ce  capitaine  était  un 
galant  homme  et  un  bon  marin,  mais  un  peu  trop  en- 
têté lorsqu'il  avait  adopté  une  opinion ,  et  ce  défaut 
causa  sa  perte ,  comme  il  a  causé  celle  de  beaucoup 
d'autre.  S'il  avait  suivi  mes  conseils,  il  aurait  pu,  ainsi 
que  moi  et  dans  le  même  temps,  se  trouver  sain  et  sauf 
dans  son  pays  et  au  milieu  des  siens. 

Les  maladies  m'enlevèrent  pendant  la  route  une 
partie  de  mon  équipage,  en  sorte  que  je  fus  obligé  de 
faire  une  recrue  aux  Barbades  et  aux  iles  de  Leeward , 
où  mes  armateurs  m'avaient  donné  ordre  de  mouiller-, 
mais  j'eus  bientôt  lieu  de  me  repentir  d'avoir  fait  cette 
maudite  recrue ,  dont  la  plus  grande  partie  était  com- 
posée d'anciens  boucaniers.  J'avais  cinquante  hommes 
à  bord,  et  j'avais  ordre  de  commercer  avec  les  sauvages 
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de  la  mer  du  Sud,  et  de  faire  toutes  les  découvertes 
que  je  pourrais.  Ces  coquins  débauchèrent  le  reste  de 
uioQ  équipage ,  et  tous  ensemble  complotèrent  de  Ke 
saisir  de  ma  personne  et  de  mon  vaisseau.  Vu  matin 
donc  ils  eutrèrent  dans  ma  cbarobrc,  fondirent  sui* 
moi ,  me  lièrent,  et  me  menacèrent  de  me  jeter  dans  la 
mer  si  j'osais  foire  la  moindre  résistance.  Je  leur  dis 
que  j'étais  leur  prisonnier,  et  que  je  me  soumettais  à 
mon  sort.  Ils  m'obligèrent  d'en  faire  serment,  et  puis 
me  délièrent ,  se  contentant  de  m'enchainer  un  pied  au 
bois  de  mon  lit,  et  de  poster  à  la  porte  de  ma  chambre 
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une  seutinelle  qui  avait  ordre  de  me  casser  la  tète  si 
j'eusse  fait  quelque  tentative  pour  me  mettre  en 
liberté.  Ils  m'envoyèrent  de  la  nourriture  et  du  vin,  et 
prirent  la  conduite  du  bâtiment.  Leur  projet  était 
d  exercer  la  piraterie  avec  mon  vaisseau ,  et  de  piller 
les  Espagnols  ;  mais  pour  cela  ils  n*étaient  pas  assez 
nombreux  :  ils  résolurent  donc  de  vendre  d'abord  la 
cargaison  du  vaisseau,  et  d'aller  à  Madagascar  pour 
augmenter  leur  troupe,  plusieurs  d'entre  eux  étant 
morts  depuis  ma  captivité.  Ils  naviguèrent  pendant 
plusieurs  semaines,  et  firent  le  commerce  avec  les  In- 
diens; mais  je  ne  puis  dire  quelle  direction  ils  suivi- 
rent, car  j'étais  étroitement  renfermé  dans  ma  cabine, 
et  je  m'attendais  à  tous  moments  à  être  assassiné, 
comme  ils  m'en  avaient  souvent  menacé. 

Le  9  mai  1711,  un  certain  Jacques  Welch  descendit 
à  ma  cabine,  et  me  dit  qu'il  avait  reçu  ordre  du  capi- 
taine de  me  mettre  à  terre.  Je  voulus ,  mais  inutile- 
ment, lui  faire  des  remoutrances ,  obtenir  de  lui  des 
explications  :  il  me  refusa  même  de  me  dire  le  nom  de 
leur  nouveau  capitaine.  On  me  fit  descendre  dans  la 
chaloupe,  après  m'a  voir  permis  de  mettre  mes  meil- 
leurs habits,  qui  étaient  neufs  et  bons,  et  de  prendre 
un  petit  paquet  de  linge;  mais  point  d'armes,  excepté 
mon  sabre  ;  et  ils  eurent  la  politesse  de  ne  point  visiter 
mes  poches  où  il  y  avait  quelque  argent  et  divers  petits 
objets  usuels.  Après  avoir  fait  environ  une  lieue  dans 
la  chaloupe,  on  me  mit  sur  le  rivage.  Je  demandai  à 
ceux  qui  m'accompagnaient  quel  pays  c'était.  Ils  jurè- 
rent tous  qu'ils  ne  le  savaient  pas  plus  que  moi,  et  que 
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le  capitaine  (comme  il  leur  plaisait  de  rappeler)  avait 
résolu ,  dès  que  ma  cargaison  avait  été  vendue ,  de  se 
débarrasser  de  moi  aussitôt  qu'il  verrait  terre.  Ils  s'é- 
loignèrent à  l'instant ,  me  conseillèrent  de  ne  pas  me 
laisser  surprendre  par  la  marée,  et  de  me  hâter  de 
quitter  le  rivage,  et  me  dirent  adieu. 

Dans  cette  position  désolante,  je  m'avançai  et  me 
trouvai  bientôt  hors  des  sables.  Je  m'assis  sur  un  tertre 
pour  me  reposer  et  délibérer  sur  le  parti  que  j  avais  à 
prendre.  Quand  je  me  sentis  un  peu  rafraîchi,  j  avançai 
dans  les  terres,  résolu  de  me  livrer  au  premier  sauvage 
que  je  rencontrerais,  et  de  racheter  ma  vie ,  si  je  pou- 
vais, par  quelques  petites  bagues ,  par  quelques  brace- 
lets ,  et  autres  bagatelles  dont  les  voyageurs  ue  man- 
quent jamais  de  se  pourvoir,  et  dont  j'avais  une 
certaine  quantité  dans  mes  poches. 

De  longues  rangées  d'arbres,  irrégulièrement  plan- 
tés, et  tels  que  la  nature  les  avait  fait  croître,  divi- 
saient la  contrée.  Il  y  avait  de  vastes  pâturages ,  et  des 
champs  d'avoine.  Je  marchais  avec  précaution,  de  peur 
d'être  surpris  ou  de  recevoir  quelque  coup  de  flèche 
par  derrière  ou  de  côté.  Je  me  trouvai  bientôt  sur  un 
chemin  battu,  où  je  remarquai  plusieurs  pas  d'hommes, 
quelques-uns  de  vaches,  et  un  bien  plus  grand  nombre 
de  pas  de  chevaux;  enfin  j'aperçus  quelques  animaux 
dans  un  champ ,  et  un  ou  deux  de  la  même  espèce 
perchés  sur  un  arbre.  Leur  figure  me  parut  singulière, 
difforme,  et  me  causa  une  certaine  crainte;  en  sorte 
que  je  me  cachai  derrière  un  fourré ,  afin  de  les  obser- 
ver plus  à  mon  aise.  Quelques-uns  s'étant  un  peu 
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uppi-ochés  de  la  pUice  où  j'étais,  je  pus  les  examiucr  à 

Inisir. 


De  longs  cheveux  leur  totnbiUeot  sur  le  visage  «t  sur 
le  cou;  ces  cheveux  élaîeut  chez  les  uns  frisés,  et  plats 
chez  les  autres;  leur  poitrine,  leur  dos  et  leurs  piitli-s 
de  devant,  étaient  couverts  d'un  poil  épais  :  ils  avaient 
de  la  barbe  au  menton  comme  des  boucs  ;  mais  le  reste 
de  leur  corps  était  sans  poil ,  et  luiss  ait  voir  une  peau 
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Je  tirai  mon  Bahru  et  le  frappai  du  ptut,  ne  loulitot  pas 
le  blesser,  de  peur  d'offeoiter  ceux  à  qui  ces  antmaui 
pouviiieut  appartenir.  La  bète,  se  sentant  frappée,  se 
mit  à  fuir  et  à  crier  si  bnat,  qu'elle  attira  une  quaran- 
taine d'animaux  de  sa  sorte,  lesquels  nccoumreut  veni 
moi  en  hurlant  et  en  me  faisant  des  grimaces  horribles. 
Je  courus  m'appujer  contre  un  arbre,  et  je  les  écartai 
avec  mon  sabre.  Plusieurs  de  ces  maudîtes  bétes  sautè- 
rent aux  branches  de  l'arbre,  et  commencèrent  h  me 
couvrir  de  leurs  ordures  ;  cependant  je  m'en  garantis 
assez  bien  en  me  tenant  très-serré  contre  l'arbre,  mais 
je  fus  presque  suffoqué  pjir  l'odeur  de  ce  fumier  qui 
lonihait  tout  autour  de  moi. 
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Dans  cet  instant  de  détresse,  je  les  v»  Vout  iv  coup 

senfuir  le  plus  vite  quHls  pouvaient;  et  je  m'aventurai 

à  quitter  l'arbre,  et  poursuivis  mon  chç^ÎQ  ,^g 

vant  deviner  quelle  terreur  Boudaiiie  i^y     '  '~ 

fait  prendre  la  fuite  ;  mais ,  regardant  n.    g(,m,|j^    . 

nn  cheval  marchant  gravement  au  milie^,  ^.^^^   '  ^^  ^'*' 

c'était  la  vue  de  ce  cheval  qui  avait  t^i^  ^  ""P  ■ 

vile  la  troupe  qui  m'assi^çenit.  XjB  ^"^'^^^  ^,      ^'^  *" 

proche  de  moi,  s'arrêta,  recula,  ^t  ^**®tJi*o^  ^'*' 

,      ^  "c  me  Peearriu 
fiieraent,  paraissant  un  peu  étonne  ■  ïj  qj^  ^    ?. 

de  tous  côtés,  tournant  plusieurs  fois  a(j»_      .  '"'■' 

voulus  avancer;  mais  il  se  mit  vis-a-vfs  de  mo" 


"  sur  te 
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chemin,  me  regardant  d\in  œil  doux,  et  sans  essaj^er  la 
moindre  violence.  Nous  nous  regardâmes  l'un  l'autre 
pendant  un  peu  de  temps  ;  enfin  j'eus  la  hardiesse  de 
lui  mettre  la  main  sur  le  cou  pour  le  flatter,  sifflant  et 
parlant  à  la  façon  des  palefreniers  lorsqu'ils  veulent 
amadouer  un  cheval  étranger  ;  mais  cet  animal  sembla 
recevoir  mes  civilités  avec  dédain  ;  il  secoua  la  tète , 
fronça  les  sourcils ,  et  leva  fièrement  un  de  ses  pieds 
de  devant  pour  m'obliger  à  retirer  ma  main.  En  même 
temps ,  il  se  mit  à  hennir  trois  ou  quatre  fois ,  mais 
avec  des  accents  si  variés,  que  je  commençai  à  croire 
qu'il  parlait  un  langage  qui  lui  était  propre ,  et  qu'il 
y  avait  une  espèce  de  sens  attaché  à  ses  divers  hennis- 
sements. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  un  autre  cheval  qui  se  pré- 
senta d'un  air  de  grave  politesse ,  ensuite  tous  deux  se 
touchèrent  doucement  le  sabot  droit  de  devant,  et  se 
mirent  à  hennir  tour  à  tour  en  cent  façons  différentes, 
qui  semblaient  former  des  sons  articulés  :  ils  firent 
ensuite  quelques  pas  ensemble ,  comme  s'ils  eussent 
voulu  conférer  sur  quelque  chose;  ils  allaient  et  ve- 
naient en  marchant  gravement  côte  à  côte ,  sem- 
blables à  des  personnes  qui  tiennent  conseil  sur  des 
affaires  importantes;  mais  ils  avaient  toujours  l'œil 
sur  moi,  comme  s'ils  eussent  pris  garde  que  je  ne  leur 
échappasse. 

Surpris  de  voir  des  bêtes  se  comporter  ainsi ,  je  me 
dis  à  moi-même  :  Puisqu'en  ce  pays  les  bêtes  ont  tant 
de  raison,  il  faut  que  les  hommes  soient  les  plus  sages 
de  la  terre. 
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Cette  réflexion  me  donna  tant  de  courage,  que  je 
résolus  d'avancer  dans  le  pays  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
découvert  quelque  village  ou  quelque  maison,  et  que 
j'eusse  rencontré  quelque  habitant,  et  de  laisser  là  les 
deux  chevaux  discourir  ensemble  tant  qu'il  leur  plai- 
rait; mais  l'un  des  deux,  qui  était  gris- pommelé, 
voyant  que  je  m'en  allais,  se  mit  à  hennir  après  moi 
d'une  façon  si  expressive,  que  je  crus  entendre  ce  qu'il 
voulait  :  je  me  retournai  et  m'approchai  de  lui ,  dissi- 
mulant mon  embarras  et  mon  trouble  autant  qu'il  m'é- 
tait possible;  car,  dans  le  fond,  je  ne  savais  ce  que  tout 
cela  deviendrait  ;  et  le  lecteur  peut  aisément  imaginer 
que  ma  situation  n'était  pas  très-agrénble. 

Les  deux  chevaux  me  serrèrent  de  prés,  et  se  mirent 
à  considérer  très -attentivement  mon  visage  et  mes 
mains.  Le  gris-pommelé  passa  son  pied  de  devant  tout 
autour  de  mon  chapeau ,  et  le  dérangea  si  fort ,  que  je 
fus  obligé  de  l'ôter  pour  le  remettre  en  ordre.  Cette 
action  parut  surprendre  à  l'excès  le  cheval  et  son  com- 
pagnon, qui  était  un  bai-brun  :  celui-ci  toucha  le  pan 
de  mon  habit,  et,  voyant  qu'il  ne  tenait  pas  à  mon 
corps ,  ils  se  regardèrent  avec  de  nouvelles  marques  de 
surprise.  Il  passa  son  pied  sur  ma  main  droite,  de  la- 
quelle il  parut  admirer  la  douceur  et  la  couleur  ;  mais 
il  la  serra  si  fort  entre  son  sabot  et  son  paturon,  que  je 
ne  pus  m'empècher  de  crier  de  toute  ma  force  ;  ce  qui 
m'attira  mille  autres  caresses  pleines  d'amitié.  Mes 
souliers  et  mes  bas  leur  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes; ils  les  flairèrent  et  les  tàtèrent  plusieurs  fois, 
et  firent  à  ce  sujet  plusieurs  gestes  semblnb\e&  à  ceux 
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d'ua  philosophe  qai  veut  entreprendre  d^explicpier  uti 
phénomène. 

Enfin ,  la  contenance  et  les  manières  de  ces  deux 
animaux  me  parurent  si  raisonnables,  si  sages,  si  judi- 
cieuses ,  que  je  conclus  en  moi-même  qu'il  fallait  que 
ce  fussent  des  enchanteurs  qui  s*étaient  ainsi  transfor- 
més en  chevaux ,  pour  accomplir  quelque  dessein ,  et 
qui,  trouvant  un  étranger  sur  leur  chemin,  avaient 
voulu  se  divertir  un  peu  à  ses  dépens,  ou  avaient  peut- 
être  été  frappés  de  sa  figure,  de  ses  habits  et  de  ses 
manières,  qui  pouvaient  différer  de  ce  qu*on  voyait 
dans  le  pays.  C'est  ce  qui  me  fit  prendre  la  Uberté  de 
leur  parler  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  si  vous  êtes 
des  enchanteurs,  c^mme  j'ai  lieu  de  le  croire,  vous  en- 
tendez toutes  les  langues  :  ainsi  j'ai  Thonneur  de  vous 
dire  en  la  mienne  que  je  suis  un  pauvre  Anglais, 
échoué  pour  son  malheur  sur  ces  côtes,  et  qui  vous 
prie  l'un  ou  l'autre  de  vouloir  souffrir  que  je  monte 
sur  vous ,  comme  si  vous  étiez  de  véritables  chevaux , 
pour  chercher  quelque  village  ou  quelque  maison  où  je 
puisse  me  retirer.  £n  reconnaissance  je  vous  offre  ce 
petit  couteau  et  ce  bracelet.  »  Et  je  tirai  en  même  temps 
ces  objets  de  ma  poche. 

Les  deux  animaux  parurent  écouter  mon  discours 
avec  attention;  et,  quand  j'eus  fini,  ils  se  mirent  à 
hennir  tour  à  tour,  tournés  Tun  vers  l'autre.  Je  com- 
pris alors  clairement  que  leurs  hennissements  étaient 
significatifs,  et  renfermaient  des  mots  dont  on  pourrait 
peut-être  former  un  alphabet  plus  facilement  que  des 
mots  chinois. 
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Je  les  entendis  souvent  répéter  le  root  t/ahou,  dont 
je  distinguai  te  son  sans  en  distinguer  le  sens,  quoi- 
que, tandis  que  les  deux  chevaux  s'entretenaient, 
j'eusse  cherché  plusieurs  fois  à  en  trouver  la  significa- 
tion ;  mnis  j'avais  essayé  de  le  prononcer,  et,  lorsqu'ils 
eurent  cessé  de  parler,  je  me  mis  à  crier  de  toute  ma 
force,  yahou,  yahou,  en  imitant  de  mon  mieux  le  hen- 
nissement d'un  cheval.  Cela  parut  les  surprendre 
extrêmement  ;  et  alors  le  gris-pommelé ,  répétant  deux 
fois  le  même  mot ,  sembla  vouloir  m'apprendre  com- 
ment il  le  fallait  prononcer.  Je  répétai  après  lui  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  et  il  me  parut  que,  quoi- 
que je  fusse  très-éloigné  de  la  perfeelion  de  l'accent  et 
<le  la  prononciation,  j'avais  pourtant  fait  quelques  pro- 
grès. Le  cheval  bai  tâcha  de  m'apprendre  un  autre  mol 
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beaucoup  plus  difficile  à  prononcer,  et  qui,  étant  ré- 
duit à  rorth(^raphe  anglaise,  peut  ainsi  s'écrire, 
Houyhnknm.  Je  ne  réussis  pas  si  bien  d'abord  dans  lu 
prononciation  de  ce  mot  que  dans  celle  du  premier; 
mais,  après  quelques  essais,  cela  alla  mieux,  et  les  deux 
chevaux  semblèrent  étonnés  de  mon  intelligence. 

Lorsqu'ils  se  furent  encore  un  peu  entretenus  (sans 
doute  à  mon  sujet) ,  les  deux  amis  prirent  congé  l'un 
(le  l'autre  iivec  la  même  cérémonie  de  se  toucher  mu- 
tuellement le  sabot,  que  je  leur  avais  vu  exécuter  en 
s'abordant  ;  et  le  gris  me  fit  signe  de  marcher  devant 
lui.  Je  jugeiii  que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'obéir  à  cette  invitation  jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé 
un  meilleur  guide.  Quand  il  m'arrivait  de  rallentir  mon 
pas ,  il  criait  hhuun ,  khuun.  Je  compris  sa  pensée ,  et 
lui  donnai  à  euteodre,  comme  je  le  pus,  que  j'étais 
bien  las  et  ne  pouvais  aller  plus  loin ,  sur  quoi  il  s'ar- 
rêta charitablement  pour  me  laisser  reposer. 


CHAPITRE    II.. 

L'aulcur  rai  condullau  logiid'un  llunibiihnm, 
Dewripiion  de  ce  logii  :  CDmiiienlil  j  «l  reçu.  - 

Quelle  élail  la  nourriiure  in  HouThnhnmi. 
■ulcar  De  Mil  d'abord  comment  H  pourra  ae  nouri 
Il  lire  de  celle  inquiétude  —  Il  rend  compte  de  n 


PRES  nvoir 
mnrché  en- 
viron trois 
milles,  nous 
niTivdmesà 
«ne  grande 
^  msisonbasse 

construite 
en  bois  et 
couverte  de  pnilte.  Je  commençai  à  me  sentir  plus  à 
mon  aise,  et  je  timi  de  ma  poche  quelques-unes  de  ces 
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babioles  cpie  les  voyageurs  ont  coutume  d'offrir  aux 
Kauvages,  esp(5rant  par  ce  moyen  être  favorabJement 
accueilli  des  gens  de  cette  maison,  f^e  cheval  me  fit 
poliment  entrer  le  premier  dans  une  grande  salle,  dont 
le  sol  était  de  la  terre  bien  unie,  et  dans  laquelle  s'é- 
tendaient tout  le  long  de  l'un  des  côtés  un  râtelier  et 
une  auge.  J'y  vis  trois  chevauK  entiers  avec  deux  ca- 
vales :  ils  ne  mai^eaient  point  ;  les  uns  étaient  assis 
sur  leurs  jarret« ,  ce  qui  m'étoniia  beaucoup  ;  et  je  fus 
encore  plus  surpris  de  voir  les  autres  occupés  de  soins 
domestiques.  Ils  me  paraissaient  de  véritables  chevanx, 
et  leurs  manières  me  confirmèrent  dans  la  pensée  que 
le  peuple  qui  avait  pu  civiliser  des  brutes  à  ce  degré 
devait  être  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre.  Le  cheval 
gris  entra  tout  de  suite  après  moi,  et  empêcha  que  je 
ne  fusse  maltraité  par  les  autres.  Il  bennit  plusieurs 
fois  d'un  ton  de  maître,  et  on  lui  répondit. 

Je  traversai  avec  lui  deux  autres  salles  de  plaio- 
pied;  et,  dans  la  dernière,  mon  conducteur  me  fit 
sipe  d'attendre,  et  passn  dans  une  troisième  pièce.  Je 
préparai  mes  présents  pour  le  maître  et  la  maîtresse  de 
la  maison  :  c'étaient  deux  couteaux ,  trois  bracelets  de 
perles  fausses,  un  petit  miroir  et  un  collier  de  verro- 


J 
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teries.  Le  cheval  hennit  trois  ou  quatre  fois,  et  je 
prêtai  l'oreille  pour  entendre  quelques  réponses  d'une 
voix  humaine;  mais  celles  que  j  entendis  étaient  daus 
le  même  dialecte ,  seulement  une  ou  deux  furent  pro- 
noncées par  des  voix  un  peu  plus  claires  que  celle  de 
mon  guide.  Je  m'imaginai  alors  qu'il  fallait  que  le 
maître  de  cette  maison  fût  une  personne  de  qualité , 
puisqu'on  me  faisait  ainsi  attendre  en  cérémonie  dims 
l'antichambre;  Aais  en  même  temps  je  ne  pouvais 
concevoir  qu'un  homme  de  qualité  fût  servi  par  des 
chevaux. 

Je  craignis  alors  que  mes  malheurs  ne  m  eussent 
fait  entièrement  perdre  l'esprit.  Je  regardai  atten- 
tivement autour  de  moi ,  et  me  mis  à  considérer  la 
chambre  où  j'étais,  qui  était  à  peu  près  meublée 
comme  la  première  salle ,  mais  avec  un  peu  plus  d'élé- 
gance. Je  me  frottai  les  yeux ,  mais  je  voyais  toujours 
les  mêmes  objets.  Je  me  pinç^ii  les  bras  et  les  côtes 
pour  m'èveiller,  espérant  que  je  rêvais.  Enfin ,  je  con- 
clus qu'il  y  avait  là  de  la  diablerie  et  de  la  haute 
magie. 

Mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  suivre  ces  réflexions  ; 
le  gris-pommelé  parut,  et  me  fit  signe  d'entrer  avec  lui 
dans  la  troisième  chambre,  où  je  vis  sur  une  natte  très- 
propre  et  très-fine  une  belle  cavale  avec  un  beau  pou- 
lain et  une  belle  petite  pouliche ,  tous  assis  sur  leurs 
jambes  de  derrière  repliées.  La  cavale  se  leva  à  mon 
arrivée,  et  s'approcha  de  moi,  et,  après  avoir  considéré 
attentivement  mon  visage  et  mes  mains  j  me  jeta  des 
regards  méprisants,  et,  se  tournant  vers  le  cheval,  se 
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mit  à  hennir.  Ils  prononcèrent  souvent  le  ni<A  yahou, 
dont  je  ne  comprennis  pas  encore  le  sens,  bien  que  ce 
fût  le  premier  que  j'eusse  appris  à  prononcer;  mais  je 
connus  bientôt  à  mn  grande  mortification  le  sens 
funeste  de  ce  mot  ;  cnr  le  cbeval  qui  m'avait  introduit 
me  faisant  signe  de  la  tète ,  et  me  répétant  souvent  le 
mot  AAuun,  hhuun,  comme  il  avait  fait  sur  le  chemin. 
Je  compris  que  je  devais  le  suivre ,  et  il  me  conduisit 
dans  une  espèce  de  bassenxiur,  où  il  y  avait  un  autre 
bdliment  à  quelque  distance  de  la  mnisou.  Là  nous 
entrâmes ,  et  je  vis  trois  de  ces  détestables  créatures 
que  j'avais  vues  d'abord  dans  un  chnmp,  et  dont  j'ai 


VOYAGE  CHEZ  LES  HOUYHHHNMS.  I«3 

fait  plus  haut  la  description  :  elles  étaient  attachées 
par  le  coa ,  et  mangeaient  des  raciues ,  et  de  la  chair 
d'âne,  de  chien  et  de  vache  {comme  je  l'ai  appris  de- 
puis ) ,  qu'elles  tenaient  entre  leurs  griffes ,  et  qu'elles 
déchiraient  avec  leurs  dents. 

Le  maître  cheval  commiiiidu  alors  à  au  petit  bidet 
alezan, qui  était  un  de  ses  laquais,  de  délier  le  plus 
grand  de  ces  animaux  et  de  l'amener.  On  nous  mit  tous 
deux  côte  à  cdte;  le  maître  et  le  valet  examinèrent 


Irès^ttrnti veinent  nos  deux  visa;;:es,  ensuite  ils  répété- 
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rent  le  mot  yahou  plusieurs  fois.  II  est  impossibie  de 
décrire  Thorreur  et  rétonnement  dont  je  fus  saisi 
quand  je  remarquai  dans  cette  abominable  béte  toutes 
les  formes  humaines  :  elle  avait,  il  est  vrai,  le  visage 
large  et  plat ,  le  nez  écrasé ,  les  lèvres  épaisses ,  et  la 
bouche  très-grande;  mais  ces  différences  se  trouvent 
chez  toutes  les  nations  sauvages,  parce  que  les  mères 
couchent  leurs  enfants  le  visage  tourné  contre  terre, 
les  portent  sur  le  dos,  et  leur  écrasent  le  nez  avec  leurs 
épaules.  Ce  ^jrahou  avait  les  pattes  de  devant  semblables 
à  mes  mains,  si  ce  n'est  qu'elles  étiient  armées  d'ongles 
fort  grands ,  et  que  la  peau  en  était  brune ,  rude  et 
couverte  de  poil.  Ses  jambes  ressemblaient  aussi  aux 
miennes,  avec  les  mêmes  différences,  ce  quejesa^ps 
fort  bieu  ;  mais  les  chevaux  ne  s'en  étaient  pas  aperçus 
à  cause  de  mes  bas  et  de  mes  souliers.  Quiuit  au  relte 
du  corps,  c'était  en  vérité  la  même  chose,  àTexception 
de  In  couleur  et  du  poil. 

Ce  qui  paraissait  embarrasser  les  deux  chevaux ,  c'é- 
tait de  voir  la  grande  différence  qui  existait  entre  cer- 
taines parties  de  mon  corps  et  les  mêmes  parties  chez 
le  yahou  ;  et  je  devais  cela  à  mes  habits ,  dont  ils  n'a- 
vaient pas  la  moindre  idée.  Le  bidet  m'offrit  une 
racine,  qu'il  tenait  à  sa  manière  entre  son  sabot  et  son 
paturon.  Je  la  pris,  et  l'ayant  flairée,  je  la  lui  rendis 
sur-le-champ  avec  le  plus  de  politesse  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Aussitôt  il  alla  chercher  dans  la  loge  des  yahous 
un  morceau  de  chair  d'àne,  et  me  le  présenta  ;  mais  son 
odeur  me  fit  détourner  la  tète  avec  dégoût.  Alors  le 
bidet  jeta  le  morceau  au  yahou ,  qui  sur-le-champ  1^ 
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dévora  avec  avidité.  Il  me  montra  ensuite  un  tas  de 
foin  et  une  mesure  pleine  d'avoine  ;  mais  je  secouai  la 
tète,  et  lui  fis  entendre  que  je  ne  pouvais  manger  ni  de 
Tun  ni  de  l'autre.  Je  commençais  à  craindre  en  effet  de 
mourir  bientôt  de  faim ,  si  je  ne  trouvais  aucun  indi- 
vidu de  mon  espèce;  car,  pour  ces  vilains  yahous,  bien 
que  je  fusse  en  ce  temps-là  un  des  plus  grands  amis 
des  hommes,  ils  me  semblaient  les  êtres  animés  les  plus 
détestables  sous  tous  les  rapports,  et  plus  je  les  vis  de 
près,  plus  je  les  trouvai  haïssables,  pendant  mon  sé- 
jour dans  ce  pays.  Le  maître  cheval  s'aperçut  de  mon 
aversion ,  et  fit  remmener  le  yahou  à  son  toit.  Alors , 
portant  un  de  ses  pieds  de  devant  à  sa  bouche  d'une 
façon  qui  me  surprit,  bien  que  son  mouvement  fût 
exécuté  avec  aisance  et  parfaitement  naturel,  il  me  de- 
manda ce  que  je  voulais  manger;  mais  je  ne  pus  le  lui 
faire  entendre  par  signes  ;  et ,  quand  je  l'aurais  pu ,  je 
ne  voyais  pas  qu'il  fût  en  état  de  me  satisfaire. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  vache  passa  :  je  la  montrai 
du  doigt,  et  fis  entendre,  par  un  signe  expressif,  que 
j'avais  envie  de  l'aller  traire.  On  me  comprit,  et  aus- 
sitôt on  me  fit  entrer  dans  la  maison ,  où  Ton  ordonna 
à  une  servante,  c'est-à-dire  à  une  jument,  de  m'ouvrir 
une  salle,  où  je  trouvai  une  grande  quantité  de  terrines 
et  de  vases  de  bois  remplis  de  lait,  rangés  très-propre- 
ment. Elle  me  donna  un  grand  bol  tout  plein  ;  je  bus 
avec  délice,  et  je  me  sentis  restauré. 

Vers  midi ,  je  vis  arriver  vers  la  maison  une  espèce 
de  charriot  ou  de  carrosse  tiré  par  quatre  yahous.  Il  y 
avait  dans  ce  carrosse  un  vieux  cheval  qui  paraissait 
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un  personnage  de  distinction;  il  descendit  par  ses 
pieds  de  derrière,  parce  qu'il  s'était  blessé  au  pied 
gauche  de  devant.  H  venait  diner  avec  mon  bote ,  qui 


le  reçut  avec  beaucoup  de  civilité.  Ils  mangèrent  dans 
la  plus  belle  salle  ;  et  Ils  eurent  pour  le  second  service 
de  l'avoine  bouillie  dans  du  lait,  que  le  vieux  cheval 
inau(;ea  chaude,  et  les  autres  froide.  Leur  auge,  placée 
au  milieu  de  la  salle ,  était  disposée  circulnirement ,  el 
divisée  eu  plusieurs  compartiments,  autour  desquels 
ils  étaient  rangés,  assis  sur  des  bottes  de  paille.  Vu 
^rand  ràteher  était  au  milieu,  et  une  division  du  râte- 
lier répondait  à  chaque  division  de  l'auge;  eu  sorte  que 
chaque  cheval  et  chaque  cavale  mangeait  séparément 
sa  portion  de  foin  et  d'avoine  au  lait,  avec  beaucoup  de 
décence  et  de  régularité.  La  conduite  des  poulains  me 
parut  très-conveuahle  à  leur  Age,  et  celle  des  maîtres 
du  logis  tout-à-fait  gracieuse  et  préveuante  pour  leur 
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hôte.  Le  gris-pommelé  m'ordonna  de  venir  auprès  de 
lui,  et  il  me  sembla  s'entretenir  long-temps  à  mon  sujet 
avec  son  ami ,  qui  me  regardait  de  temps  en  temps ,  et 
je  leur  entendis  répéter  souvent  le  mot  ynhou. 

Depuis  quelques  moments  j'avais  mis  mes  gants  :  le 
maître  gris-pommelé  s'en  étant  aperçu ,  et  ne  voyant 
plus  mes  mains  telles  qu'il  les  avait  vues  d'abord,  fit 
plusieurs  signes  qui  marquaient  son  étonnement  :  il 
me  les  toucha  deux  ou  trois  fois  avec  son  pied,  et  me 
fit  entendre  qu'il  souhaitait  qu'elles  reprissent  leur 
première  figure.  Je  fis  ce  qu'il  demandait,  en  ôtant 
mes  gants  et  les  remettant  dans  ma  poche.  Cette  action 
fit  beaucoup  parler  toute  la  compagnie,  et  je  vis  qu'elle 
Tavait  bien  disposée  en  ma  faveur;  c^r  on  m'ordonna 
de  prononcer  les  mots  que  j'entendais,  et  pendant  le 
dtner  le  maître  du  logis  m'apprit  les  noms  de  Favoine, 
du  lait,  du  feu,  de  Feau,  et  de  plusieurs  autres  choses. 
Je  redisais  ces  noms  après  lui  tout  de  suite ,  grâce  à  la 
singulière  facilité  que  j'ai  toujours  eue  pour  apprendre 
les  langues. 

Lorsque  le  dîner  fut  fini,  le  maître  cheval  me  prit  en 
|)articulier,  et,  par  des  signes  joints  à  quelques  mots, 
me  fit  entendre  la  peine  qu'il  ressentait  de  voir  que  je 
n'avais  rien  à  manger.  Hlunnh,  dans  leur  langue, 
signifie  de  Favoine.  Je  prononçai  ce  mot  deux  ou  trois 
fois;  car,  quoique  j'eusse  d'abord  refusé  Favoine  qui 
m'avait  été  offerte,  cependant,  après  y  avoir  réfléchi, 
je  jugeai  que  je  pouvais  m'en  faire  une  sorte  de  nour- 
riture en  la  mêlant  avec  du  lait,  et  que  cela  me  soutien- 
drait jusqu'à  ce  que  je  trouvasse  l'occasion  de  m'é- 


IG8  QUATRIEME  PARTIE. 

chapper,  et  de  me  retrouver  avec  des  créatm^es  de  mon 
espèce.  Aussitôt  le  cheval  donna  ordre  à  une  servante 
de  la  maison,  une  jolie  jument  blanche,  de  m'apporter 
une  bonne  quantité  d'avoine  dans  un  plat  de  bois.  Je 
fis  rôtir  cette  avoine  au  foyer  comme  je  pus  ;  ensuite 
je  la  frottai  jusqu'à  ce  que  je  lui  eusse  fait  perdre  son 
éo^rce,  que  je  séparai;  après  cela  j'écrasai  le  grain 
entre  deux  pierres  ;  je  pris  de  Teau,  et  fis  avec  ma  farine 
une  espèce  de  gâteau  que  je  fis  cuire  et  que  je  mangeai 
tout  chaud  en  le  trempant  dans  du  lait. 

Ce  fut  d  abord  pour  moi  un  mets  très -insipide 
(  quoique  ce  soit  la  nourriture  ordinaire  de  plusieurs 
pays  de  l'Europe  )  ;  mais  je  m'y  accoutumai  avec  le 
temps;  et  m'étant  trouvé  souvent  dans  ma  vie  réduit 
à  des  états  fâcheux ,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
j  avais  éprouvé  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  satisfaire 
les  besoins  de  la  nature.  Je  remarquai  même  que,  tant 
que  je  fus  dans  cette  ile,  je  n  eus  pas  la  moindre  indis- 
position. Quelquefois ,  il  est  vrai ,  j'attrapais  soit  un 
lapin ,  soit  un  oiseau ,  que  je  prenais  avec  des  pièges 
faits  de  cheveux  d  y ahou  ;  quelquefois  je  cueillais  des 
herbes,  que  }e  faisais  bouillir  ou  que  je  mangeais  en 
salade,  et  de  temps  en  temps  je  me  régalais  en  faisant 
un  peu  de  bc^urre.  Ce  qui  me  causa  beaucoup  de  peine 
d  abord  fut  de  manquer  de  sel;  mais  je  m^iccoutumai 
à  m'en  passer  :  d'où  je  conclus  que  l'usage  du  sel  est 
Teffet  de  notre  intempérance,  et  n'a  été  introduit  que 
pour  exciter  à  boire;  car  il  est  à  remarquer  que 
riiomme  est  le  seul  animal  qui  mêle  cet  ingrédient 
à  ce  qu'il  mange.  Pour  moi ,  quand  j'eus  quitté  ce 
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pays,  j'eus  beaucoup  de  peine  à  en  reprendre  le  goût. 

C'est  assez  parler,  je  crois,  de  ma  nourriture,  bien 
que  les  autres  voyageurs  remplissent  volontiers  leurs 
livres  de  ce  sujet,  comme  s'il  était  fort  intéressant  pour 
le  lecteur  de  savoir  s'ils  ont  fait  bonne  chère  ou  non. 
Toutefois ,  ce  détail  succinct  était  nécessaire  pour  em- 
pêcher le  monde  de  s'imaginer  qu'il  m'avait  été  impos- 
sible de  subsister  pendant  trois  ans  dans  un  tel  pays , 
et  parmi  de  tels  habitants. 

Sur  le  soir,  le  maître  cheval  me  lit  donner  une 
chambre  à  six  pas  de  la  maison ,  et  séparée  du  quartier 
des  yahous.  J'y  étendis  quelques  bottes  de  paille,  je  me 
couvris  de  mes  habits,  et  je  dormis  fort  tranquillement. 
I^ais  je  fus  bien  mieux  dans  la  suite ,  comme  le  lecteur 
le  verra  ci-après,  lorsque  je  parlerai  de  ma  manière  de 
livre  en  ce  pays-là. 


CHAPITRE    III. 

L'iulcur  étudie  ]■  lingue  du  p*;i  ; 

te  HouTbnham ,  ioti  miltre ,  t'ippllque  à  la  lui  enicignfr. 

^DetcrlpUon  de  celle  lingue. 

— Pluslaurt  Bourhntanmi  de  quililri  ilcnnenl  Tolr  l'auteur  par  curioiit^. 

—  Il  Fill  i  aon  maître  un  récit  lueclncl  de  mi  vojaget. 


A  |>rina[)a- 
le  affaire 
ëtaitd'élu- 
dier  lalsu- 
gue  que  le 
Houjhn— 
bnni  mon 
nisitrG(ce8t 
ainsi  que  je 
l'appellerai 
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désormais  ),  ses  enfants  et  tous  ses  doiûestiqaes  étaient 
très -empressés  de  m'enseigner;  car  ils  regardaient 
comme  un  prodige  qu'une  brute  donnât  tant  de  signes 
de  raison.  Je  montrais  du  doigt  chaque  chose ,  et  en 
demandais  le  nom,  que  je  retenais  dahs  ma  mémoire, 
et  que  j'écrivais  quand  j'étais  seul  sur  mon  jounial  de 
voyage;  et  je  tâchais  de  prendre  l'accent,  en  priant 
quelqu'un  de  la  maison  de  prononcer  les  mots  plu- 
sieurs fois  devant  moi  :  pour  ce  service ,  un  bidet  ale- 
zan, l'un  des  domestiques  inférieurs  du  logis,  était 
toujours  prêt  à  m'aider. 

Les  Houybnhnms  parlent  en  même  temps  du  nez  et 
de  la  goi^e;  et  leur  lai^e  ressemble  plus  au  hollan- 
dais ou  à  l'allemand  qu'à  aucun  autre  dialecte  de  l'Eu- 
rope; mais  elle  est  beaucoup  plus  gracieuse  et  plus 
expressive.  L'empereur  Charles-Quint  avait  fait  la 
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même  observation,  lorsqu'il  dit  que  s'il  avait  à  parler  à 
son  cheval,  il  lui  parlerait  allemand. 

Mon  maître  avait  tant  d'impatience  de  me  voir  par- 
ler sa  langue  pour  pouvoir  s'entretenir  avec  moi  et 
satisfaire  sa  curiosité,  qu'il  employait  toutes  ses  heures 
de  loisir  à  m'instruire.  Tl  était  convaincu ,  comme  il  me 
Ta  avoué  depuis ,  que  j'étais  un  yahou  ;  mais  ma  pro- 
preté, ma  politesse,  ma  docilité,  ma  disposition  à 
apprendre,  Tétonnaient  :  ces  qualités  étaient  tout-à-fait 
opposées  à  la  nature  connue  de  ces  animaux.  Mes  ha- 
bits lui  causaient  aussi  beaucoup  d'embarras ,  et  il  se 
demandait  à  lui-même  s'ils  faisaient  ou  non  partie  de 
mon  corps  ;  car  je  ne  me  déshabillais  le  soir,  pour  me 
coucher,  que  lorsque  toute  la  maison  était  endormie , 
et  je  me  levais  le  matin  et  m'habillais  avant  qu'aucun 
fut  éveillé.  Mon  maitre  avait  grande  envie  de  savoir  de 
quel  pays  je  venais ,  où  et  comment  j'avais  acquis  ces 
apparences  de  raison  qui  perçaient  dans  toutes  mes 
actions  ;  il  désirait  connaître  enfin  toute  mon  histoire 
de  ma  propre  bouche,  et  il  se  flattait  que  ce  serait 
bientôt,  vu  les  progrès  que  je  faisais  de  jour  en  jour 
dans  l'intelligence  et  dans  la  prononciation  de  la 
langue.  Pour  aider  un  peu  ma  mémoire,  je  formai  un 
alphabet  de  tous  les  mots  que  j'avais  appris,  et  j'écrivis 
tous  ces  termes  avec  l'anglais  au-dessous.  Dans  la 
suite,  je  m'aventurai  à  écrire  en  présence  de  mon 
maitre  ;  cela  me  causa  beaucoup  d'ennui ,  car  il  fallait 
que  j'expliquasse  ce  que  je  faisais,  parce  que  les 
Houyhnhnms  n'ont  aucune  idée  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  livres  et  la  littérature. 
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Eufin ,  au  bout  de  dix  semaine» ,  je  me  vis  en  état 
d^enteudre  la  plupart  des  questions  de  mon  maître,  et 
trois  mois  après  je  fus  assez  habile  pour  lui  répondre 
passablement.  Il  était  extrêmement  curieux  d'ap- 
prendre de  quel  pays  je  venais,  et  comment  j'avais 
appris  à  contrefaire  l'animal  raisonnable,  n'étant  qu  un 
yahou.  Car  ces  yahous,  auxquels  il  trouvait  que  je  res- 
semblais par  le  visage  et  par  les  pattes  de  devant  (  les 
seules  parties  de  ma  personne  visibles  pour  lui), 
avaient  bien,  disait -il,  une  espèce  de  ruse  et  une 
grande  disposition  à  la  malice;  mais  c'étaient  les  plus 
indociles  de  toutes  les  brutes.  Je  lui  répondis  que  je 
venais  de  fort  loin,  et  que  j'avais  traversé  les  mers  avec 
plusieurs  autres  de  mon  espèce,  porté  dans  un  grand 
bâtiment  de  bois  fait  avec  des  troncs  d*arbre  ;  que  mes 
compagnons  m'avaient  mis  à  terre  sur  celte  côte  et 
m'avaient  abandonné.  Ce  fut  avec  de  grandes  diffi- 
cultés et  en  recourant  à  plusieurs  signes ,  que  je  par- 
vins à  me  faire  entendre.  Mon  maître  me  répliqua  qu'il 
fallait  que  je  me  trompasse,  suion  que  j'avais  dit  la 
chose  qui  n'était  pas,  c est-à-dire  que  je  mentais.  Les 
Houyhnhnms  dans  leur  langue  n'ont  point  de  mot  pour 
exprimer  le  mensonge  ou  la  fausseté.  Il  regardait 
comme  impossible  qu'il  y  eût  des  terres  au-delà  des 
eaux  de  la  mer,  et  qu'un  vil  troupeau  de  brutes  pût 
faire  flotter  sur  cet  élément  un  grand  bâtiment  de 
bois ,  et  le  conduire  à  son  gré.  A  peine ,  disait-il ,  un 
Houyhnhnm  en  pourrait -il  faire  autant,  et  sûrement 
il  n'en  confierait  pas  la  conduite  à  des  yahous. 

Ce  mot  Houyhnhnm ,  dans  leur  langue,  signifie  che- 
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val,  et  veut  dire,  selon  son  étymologie,  la  perfection 
de  la  nature.  Je  répondis  à  mon  maître  que  les  expres- 
sions me  manquaient,  mais  que  dans  quelque  temps  je 
serais  en  état  de  lui  dire  des  choses  qui  le  surpren- 
draient beaucoup.  Il  voulut  bien  enjoindre  à  sa  cavale, 
à  son  poulin,  à  sa  pouliche  et  à  tous  ses  domestiques, 
de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  me  perfec- 
tionner dans  la  langue,  et  tous  les  jours  il  consacrait 
lui-même  deux  ou  trois  heures  à  mon  instruction. 

Quelques  chevaux  et  cavales  de  distinction  vinrent 
souvent  à  la  maison,  attirés  par  le  rapport  qu'on  leur 
avait  fait  du  jahou  merveilleux  qui  parlait  comme  un 
Houyhnhnm,  et  montrait  dans  ses  paroles  et  ses  ac- 
tions certaines  lueurs  de  raison.  Ils  prenaient  plaisir  à 
causer  avec  moi,  et  me  faisaient  des  questions  aux- 
quelles je  répondais  de  mon  mieux.  Tout  cela  contri- 
buait à  me  fortifier  dans  l'usage  de  la  langue;  en  sorte 
qu'au  bout  de  cinq  mois  j'entendais  tout  ce  qu'on  me 
disait,  et  m'exprimais  assez  bien  sur  la  plupart  des 
choses. 

Les  Houybnhnms,  qui  venaient  rendre  visite  à  mon 
maître  dans  l'intention  de  me  voir  et  de  me  parler, 
avaient  de  la  peine  à  croire  que  je  fusse  un  véritable 
yahou,  parce  que,  disaient-ils,  j'avais  une  peau  fort 
différente  de  ces  animaux ,  excepté  sur  le  visage  et  sur 
les  pattes  de  devant.  Mais  je  découvris  mon  secret  à 
mon  maître,  forcé  à  cet  aveu  par  un  accident  qui 
m'arriva. 

J'ai  déjà  dit  au  lecteur  que  chaque  soir,  quand  toute 
la  maison  était  couchée ,  ma  coutume  était  de  me  dés- 
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habiller  et  de  me  couvrir  de  mes  habite.  Un  jour  mon 
maître  m'envoya  de  grand  matin  son  laquais  le  bidet 
alezan.  Lorsqn'il  entra  dans  ma  chambre,  je  dormais 


profondément  ;  mes  habits  étaient  tombés ,  et  oia  che- 
mise était  retroQBsée  :  je  me  rëveitlai  au  bruit  qu'il  fit , 
et  je  remarquai  qu'il  s'acquittait  de  sa  commission 
d'uD  air  inquiet  et  embarrassé.  Il  s'en  retourna  aussi- 
tôt vers  son  maître,  et  lui  raconta  confusément  ce  qu'il 
avait  vu.  Je  devinai  bientôt  l'aventure;  car,  lorsque 
j'allai  rendre  mes  devoirs  à  Son  Honneur,  il  me  de- 
manda d'abord  ce  que  voulait  dire  le  conte  que  son 
laquais  avait  foit  le  matin  ;  qu'il  lui  avait  dit  que  je 
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n'étais  pas  en  dormant  le  même  qu'en  veillant,  et 
qu*il  avait  vu  des  parties  de  ma  peau  blanches^ 
d'autres  jaunes  ou  moins  blanches ,  et  quelques-unes 
très-brunes. 

J'avais  jusque-là  caché  ce  secret,  afin  de  n'être  point 
confondu  avec  la  maudite  et  infâme  race  des  yahous; 
mais,  hélas!  il  fallut  alors  me  découvrir  malgré  moi. 
D'ailleurs ,  mes  habits  et  mes  souliers  commençaient  à 
s'user;  et  comme  il  m'aurait  fallu  bientôt  les  remplacer 
par  la  peau  d'un  yahou  ou  de  quelque  autre  animal,  je 
prévoyais  que  mon  secret  ne  serait  pas  long-temps 
caché.  Je  dis  donc  à  mon  maître  que  dans  le  pays  d'où 
je  venais ,  ceux  de  mon  espèce  avaient  coutume  de  se 
couvrir  le  corps  du  poil  de  certains  animaux,  préparé 
avec  art,  soit  pour  l'honnêteté  et  la  bienséance,  soit 
pour  se  défendre  contre  la  rigueur  des  saisons;  et  que 
j*étais  prêt  à  lui  faire  voir  clairement  la  preuve  de  ce 
que  je  venais  de  lui  dire ,  s'il  lui  plaisait  de  me  le  com- 
mander ;  et  ne  lui  cacherais  seulement  que  ce  que  la 
nature  nous  défend  de  faire  voir.  Mon  discours  parut 
rétonner;  il  ne  pouvait  surtout  concevoir  que  la  nature 
nous  obligeât  à  cacher  ce  qu'elle  nous  avait  donné. 
«  Pour  nous,  ajouta-t-il,  nous  ne  rougissons  d'aucune 
partie  de  notre  corps.  Cependant  vous  ferez  à  cet  égard 
ce  qu1l  vous  plaira.  » 

Alors  je  déboutonnai  d'abord  mon  habit,  et  je  le 
quittai;  j'ètai  de  même  ma  veste,  mes  souliers,  mes  bas 
et  mes  culottes;  puis  je  laissai  tomber  ma  chemise 
jusqu'à  ma  ceinture ,  et  par  décence  je  la  roulai  autour 
de  ma  taille. 
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Blon  maitre  regardait  toutes  mes  opérntioDS  nvet 
cariosité  et  admiration.  11  leva  toas  mes  v^tementa  1rs 
uns  après  les  autres,  les  prenant  entre  son  sabot  et  son 
paturOD ,  et  les  examina  attentivement  ;  alors  il  touchn 
doucement  mon  corps,  et  tourna  plusieurs  foie  autour 
de  moi  ;  après  quoi  il  me  dit  gravement  qu'il  était  clair 
que  j'étais  un  vrai  ynhou,  et  que  je  ne  différai»  de  tous 
ceux  de  mon  espèce  qu'en  ce  que  je  n'avais  point  dé 
poil  sur  la  plus  grande  partie  de  mou  «^rps;  que  j'a- 
vais les  griffes  plus  courtes  et  un  peu  autrement  con- 
'  formées ,  et  que  j'affectais  de  ne  marcher  que  sur  me« 
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pieds  de  derrière.  Il  n'en  voulut  pas  voir  davantage,  et 
me  permit  de  reprendre  mes  habits,  parce  qn*il  me  vit 
grelotter  de  froid. 

Je  témoignai  à  Son  Honneur  combien  il  me  mortifiait 
de  me  donner  sérieusement  le  nom  d'un  animal  in- 
fâme et  odieux.  Je  le  conjurai  de  vouloir  bien  m'épar- 
gner  une  dénomination  si  ignominieuse ,  et  de  recom- 
mander la  même  chose  à  sa  famille,  à  ses  domestiques 
et  à  tous  ses  amis.  Je  le  priai  en  même  temps  de  vou- 
loir bien  ne  faire  part  à  personne  du  secret  que  je  lui 
avais  découvert  touchant  mon  vêtement,  au  moins  tant 
que  je  n'aurais  pas  besoin  d'en  changer  ;  et  à  Tégard  de 
ce  que  son  laquais  avait  pu  voir.  Son  Honneur  voudrait 
bien  lui  ordonner  de  u'en  poiut  parler. 

Mon  maître  consentit  gracieusement  à  tout  celai 
aussi  le  secret  fut-il  gardé  sur  mes  habits  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  furent  tout-à-fait  usés ,  ce  qui  m'obUgea  à 
les  remplacer  par  divers  moyens  dont  je  parlerai  en- 
suite. Il  m'exhorta  en  même  temps  à  me  perfectionner 
encore  dans  la  langue,  parce  qu'il  était  beaucoup  plus 
frappé  de  me  voir  parler  et  raisonner,  que  de  me  voir 
blanc  et  sans  poil,  et  qu'il  avait  une  envie  extrême 
d'apprendre  de  moi  ces  choses  admirables  que  je  lui 
avais  promis  de  lui  expliquer.  Depuis  ce  temps-là  il 
prit  encore  plus  de  peine  pour  m'instruire.  Il  me  me- 
nait avec  lui  dans  toutes  les  compagnies ,  et  me  faisait 
partout  traiter  honnêtement  et  avec  beaucoup  d'égards, 
afin  de  me  mettre  de  boime  humeur  (comme  il  le  disait 
aux  gens  à  part),  et  de  me  rendre  plus  agréable  et  plus 
divertissant. 
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Tousies  jours, lorsque  j'étais  avec  lai,  outre  le  soin 
qu'il  prenait  de  m'enseigner  la  langue,  il  ine  faisait 
raille  questions  sur  moi-même,  auiqueltee  je  répondais 
de  mon  mieux  ;  ce  qui  lui  avait  déjà  donné  quelques 
idées  générales  et  imparfaites  de  ce  que  je  lui  devais 
dire  en  détail  dans  la  suite.  Il  serait  inutile  d'expliquer 
ici  comment  je  parvins  enfin  à  pouvoir  lier  avec  lui  une 
conversation  longue  et  sérieuse  :  je  dirai  seulement  que 
lit  première  fois  que  je  lui  rendis  compte  de  ce  qu'il  me 
demandait  d'une  manière  régulière  et  complète,  je 
commençai  ainsi  : 

1  Je  suis  venu  d'un  pays  très-éloigné ,  comme  j'ai 
déjà  essayé  de  le  faire  entendre  à  Votre  Honneur,  ac- 
compagné d'environ  cinquante  de  mes  semblables,  et 
dans  un  vaisseau,  c'est-à-dire  dans  un  bâtiment  formé 
avec  des  planches  ;  et  nous  avions  ainsi  traversé  les 
mers.  »  Là  je  décrivis  la  forme  de  ce  vaisseau  le  mieux 
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qu'il  me  fut  possible  ;  et  ayant  déployé  mon  mouchoir, 
je  lui  montrai  comment  le  vent  qui  enflait  les  voiles 
nous  faisait  avancer.  Je  lui  dis  qu'à  Foccasion  d'une 
querelle  qui  s'était  élevée  parmi  nous,  j'avais  été 
exposé  sur  cette  côte,  et  que  j'y  marchais  au  hasard 
jusqu'au  moment  ou  il  me  délivra  de  la  persécution  de 
ces  exécrables  yahous.  Il  me  demanda  alors  qui  avait 
formé  ce  vaisseau ,  et  comment  il  se  pouvait  que  les 
Houyhnhnms  de  mon  pays  en  eussent  donné  la  con- 
duite à  des  bétes.  Je  lui  dis  qu'il  m'était  impossible  de 
répondre  à  sa  question  et  de  continuer  mon  discours , 
s*il  ne  me  donnait  sa  parole,  et  s*il  ne  me  promettait 
sur  son  honneur  et  sur  sa  conscience  de  ne  point  s'of- 
fenser de  tout  ce  que  je  lui  dirais;  qu*à  cette  condition 
seule  je  poursuivrais  mon  récit ,  et  lui  exposerais  avec 
sincérité  les  choses  merveilleuses  que  je  lui  avais  pro- 
mis de  lui  raconter. 

Il  m'assura  positivement  qu'il  ne  s'offenserait  de 
rien.  Alors  je  lui  dis  que  le  vaisseau  avait  été  construit 
par  des  créatures  semblables  à  moi ,  et  qui,  dans  mon 
pays  et  dans  toutes  les  parties  du  monde  ott  j'avais 
voyagé,  étaient  les  seuls  animaux  dominants  et  raison- 
nables; qu'à  mon  arrivée  en  ce  pays  j'avais  été  extrê- 
mement surpris  de  voir  les  Houyhnhnms  agir  comme 
des  créatures  douées  de  raison ,  de  même  que  lui  et 
tous  ses  amis  pouvaient  l'être  de  trouver  des  signes  de 
cette  raison  dans  une  créature  qu'il  leur  avait  plu  d'ap- 
peler un  y ahou ,  et  qui  ressemblait ,  à  la  vérité ,  à  ces 
vils  animaux ,  dont  la  dégénération  me  semblait  inex- 
plicable. J'ajoutai  que  si  jamais  le  ciel  permettait  que 
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je  retournasse  dans  mon  pays ,  et  que  j'y  publiasse  1» 
relation  de  mes  voyages,  comme  j'avais  l'intention  de 
le  faire,  tout  le  monde  croirait  que  je  dirais  la  choHe 
qui  n'est  point ,  et  que  ce  serait  une  histoire  fabuleuse 
et  impertinente  que  j'aurais  inventée  ;  et  sauf  le  respect 
que  j'avais  pour  lui,  pour  toute  son  honorable  famille, 
et  pour  tous  ses  amis,  j'osai  l'assurer  qu'on  ne  croirait 
jamais  dans  mon  pays  qu'un  Houyhnhnm  fût  l'animal 
raisonnable  et  supérieur  d'une  contrée,  et  qu'un  yahou 
n'y  fût  qu'une  bète. 


CHAPITRE    IV. 

Idéei  dea  Houjlinhnmi  lur  l«  Térilé  et  mr  1*  m 
-  Lei  ducoun  de  l'auleur  lonl  déupprauvés  par  i 
-  L'auleur  donne  de  plui  implei  délalla  lur  lui 
et  lur  lei  tccidenU  de  ion  vojigo. 


"-  maitre  ou  m'écou- 

it  paraissait  exti-èrae- 

nt  embarrasse ,  parce 

e  douter  de  ce  qu'on 

tend  ou  ne  point  y 

lUter  foi  sont  des  opé- 

ions  de  l'esprit  aux- 

elleslesHouyhnbnms 

Il  si    peu  accoutu- 

fg  ,  qu'ils  ne  savait 

mment    se    conduire 

lursque  lescirconstaoces 

les  obligent  à  cet  exercice  mental.  Je  me  Bouviens 

même  qu'en    m'enlretwiant  quelquefois   avec    mon 
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maître  au  sujet  des  qualités  de  l'espèce  humuine  dans 
les  autres  parties  du  monde,  quand  j'avais  l'occasion  de 
lui  parler  du  mensonge  et  de  la  tromperie ,  U  avait 
beaucoup  de  peine  k  concevoir  ce  que  je  lui  voulais 
dire,  bien  qu'il  eût  sur  tout  autre  point  beaucoup  de 
pénétration;  il  raisonnait  ainsi  :  "  L'usage  de  la  parole 
nous  a  été  donné  pour  nous  communiquer  les  uns  aux 
autres  ce  que  houh  pensons,  et  pour  étr<;  instruits  de 
ce  que  nous  ignorons.  Or,  si  quelqu'un  dit  la  chose  qui 
n'est  pas.  il  n'agit  point  selon  l'intention  de  la  nature, 
parce  que  l'on  ne  peut  dire  que  celui  à  qui  il  parle  l'ait 
réellement  entendu  ;  loin  de  lui  procurer  de  l'instruc- 
tion, il  le  laisse  dam  un  état  pire  que  l'ignorance,  puis- 
qu'il l'a  induit  a  croire  qu'une  chose  blauche  est  noire, 
qu'une  chose  courte  est  longue.  >  Telle  est  l'idée  que 
les  Houyhnhnms  ont  de  la  faculté  de  mentir,  si  parfai- 
lement  comprise  et  si  universellement  pratiquée  par 
nous  autres  humains. 

Pour  revenir  h  l'entretien  particulier  dont  il  s'agit, 
lorsque  j'eus  assure  Son  Honneur  que  les  yahons 
étaient  dans  mon  paj^s  les  animaux  seuls  dominants  (ce 
qui ,  me  dit-il,  passait  son  intelligence  ),  il  me  demanda 
si  nous  avions  des  Houyhnhnms,  et  quelsétaieut  parmi 
nous  leur  état  et  leur  emploi.  Je  lui  répondis  que  nous 
en  avions  en  très-grand  nombre  ;  que  pendant  l'été  ils 
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paissaient  dans  les  prairies ,  et  que  pcDdant  l'hiver  ils 
restaient  dans  leurs  maisons,  oh  ils  avaient  des  jahoiis 
pour  les  servir,  pour  peigner  leurs  crins,  pour  nettoyer 


et  frotter  leur  pcnu,  pour  laver  leurs  pieds,  pour  leur 
donner  à  man^^er,  et  pour  faire  leurs  lits.  •  Je  vouti 
entends,  reprit-il,  c'est-à-dire  que,  quoique  vos  yahous 
se  flattent  d'avoir  un  certain  degré  de  raison ,  tes 
HouyhnhDins  sont  toujours  vos  maîtres.  Plût  au  ciel 
seulement  que  nos  jahous  fussent  aussi  dociles  que 
ceux  de  votre  pays  !  ■ 

Je  conjurai  Son  Honneur  de  vouloir  me  dispenser 
d'en  dire  davantage  sur  ce  sujet ,  parce  que  j'élats  sâr 
que  l'explication  qu'il  me  demandait  lui  serait  très- 
désagréable,  n  Je  veux  savoir  tout,  me  répliqua-t-il; 
continuez,  et  ne  craignez  point  de  me  faire  de  la  peine. 
—  Eh  bien  !  lui  dis-je ,  puisque  vous  le  voulez  absoln- 
ment,  jevais  vous  obéir.  Les  Houyhnlinm3,que  nous 
^pelons  chevaux ,  sont  regardés  parmi  nous  comme 
les  animaux  les  plus  beaux  et  les  plus  nobles;  ils  sont 
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estimés  pour  leur  vigueur  et  leur  'vitesse ,  et  lorsqu'ils 
appartiennent  à  des  personnes  de  qualité,  ou  leur  fait 
passer  le  temps  à  voyager,  à  courir,  à  tirer  des  chars. 


et  un  a  pour  eux  toutes  sortes  d'attentions  et  de  soins . 
tant  qu'ils  sont  jeunes  et  qu'ils  se  portent  bien  ;  mais, 
dès  qu'ils  commencent  à  vieillir  ou  à  prendre  quelques 
maux  de  jambes,  on  s'en  défait  aussitôt,  et  on  les  vend 
à  des  jahons  qui  les  occupent  h  des  travaux  durs,  pé- 
nibles, bas  et  honteux,  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent.  Alors 
on  les  éeorche,  on  vend  leur  peau,  et  on  abandonne 
leurs  radnvres  aux  oiseiiux  de  proie  et  aux  chiens.  Mais 
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les  cbevauK  de  race  commune  ne  sont  pas  aussi  bien 

lotis.  Leurs  maîtres  sont  en  général  des  fermiers,  des 

voituriers  et  autres  gens  du  bas  peuple,  qui  leur 

imposent  an  plus  rude  travail .  et  les  nourrissent  plus 

mal. 


Je  lui  décrivis  de  mon  mieux  notre  manière  de  monter 
à  cheval, 
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la  forme  t-t  l'usage  de  lu  bride. 
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de  l'éperon, 


du  Tciuct ,  enfin  des  liurnnis  et  des  roues. 


J'ajoutai  que  l'on  attaclmit  au  bout  des  pÙMJs  de  tous 
nos  Houyhnhnnis  une  pliiqtie  d'une  certaine  substance 
très-dure,  appelée  fer,  pour  conserver  leur  snlmt  et 
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l'empêcher  de  se  briser  dans  les  chemins  pierreux  sur 
lesquels  nous  voyageons  le  plus  souvent. 

Mon  mnitre,  après  avoir  proféré  quelques  expres- 
sions de  vive  indignation ,  s'étonna  que  nous  eussions 
la  hardiesse  de  monter  sur  le  dos  d'un  Houyhnhnm  ; 
car  il  était  sitr  que  le  plus  faible  des  Hoiiyhnhnms  de 
sa  maison  serait  assez  fort  pour  jeter  à  terre  le  plus 
vigoureux  des  yahous,  et  s'il  ne  s'en  débarrassait  pas 
ainsi,  il  pourrait,  en  se  roulant  sur  le  dos.  écraser  la 
bète.  Je  lui  répondis  que  nos  Houyimhnins  étaient 
ordinairement  domplés  et  dressés  à  l'âgo  de  trois  ou 
quatre  ans  pour  les  différentes  fins  auxquelles  nous  les 
destinions,  et  que  si  quelqu'un  d'eux  était  par  trop 
indolent  ou  vicieux ,  on  l'occupait  à  tirer  des  char- 
rettes; qu'en  général  on  les  accablait  de  coups  pendant 
leur  jeunesse,  lorsqu'ils  commettaient  la  moindre  in- 
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cartade  ;  que  les  mâles ,  destinés  h  porter  la  selle  od  à 
traîner  des  voitures,  étaient  ordinairement  coupés 
deux  ans  après  leur  naissance,  pour  les  rendre  plus 


doui  et  plus  dociles;  qu'ils  étaient  sensibles  aux  ré- 
compenses et  aux  châtiments;  mais  je  priai  Son  Hod- 
'  iieur  de  remarquer  qu'ils  n'avaient  pas  le  plus  léger 
dt^ré  de  raison ,  qu'ils  n'eu  avaient  pas  plus  que  les 
yahous  de  son  pays. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  foire  entendre  tout  cela  a 
mon  maitre,  et  il  me  fallut  user  de  beaucoup  de  circon- 
locutions pour  exprimer  mes  idées;  car  la  langue  des 
Houyhnfannis  n'est  pas  ricbe,  attendu  que  leurs  be- 
soins et  leurs  passions  sont  moins  nombreux  que  les 
iiétres. 

Mais  il  est  impossible  de  peindre  le  noble  courroux 
de  mon  maître,  lorsque  je  lui  eus  exposé  le  traitemml 
barbare  que  nous  faisions  subir  aux  Houyhnbmns, 
et  particulièrement  notre  usage  de  les  couper  pour 
les  rendre  plus  serviles  et  pour  les  empêcher  de  per- 
pétuer leur  race.  Il  convint  que  s'il  y  avait  un  pays 
où  les  yahous  fussent  les  seuls  animaux  raisonnables , 
il  était  juste  qu'ils  y  fussent  les  maîtres,  et  que  tons 
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les  autres  animaux  se  soumissent  à  leurs  lois,  parce  que 
la  raison  doit  toujours  remporter  tôt  ou  tard  sur  la 
force  brute.  Mais  en  considérant  la  structure  de  notre 
corps ,  et  spécialement  du  mien,  il  pensait  qu'aucune 
créature  d'égale  grosseur  n'était  plus  mal  adaptée  à 
employer  sa  raison  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie.  Il 
me  demanda  en  même  temps  si  les  yahous  de  mon  pays 
me  ressemblaient,  ou  bien  s'ils  ressemblaient  à  ceux  de 
son  pays.  Je  lui  dis  que  j*étais  aussi  bien  fait  que  la 
plupart  de  ceux  de  mou  âge;  mais  que  les  jeunes  màles 
et  les  femelles  avaient  la  peau  plus  fine  et  plus  déli- 
cate, et  que  celle  des  femelles  était  ordinairement 
blancbe  comme  du  lait.  Il  me  répliqua  qu  il  y  avait  à 
la  vérité  quelque  différence  entre  les  yahous  de  sa 
basse-cour  et  moi  ;  que  j'étais  plus  propre  qu'eux ,  et 
n'étais  pas  tout-à-fait  aussi  laid;  mais  que  par  rapport 
aux  avantages  solides,  il  croyait  qu'ils  l'emportaient 
sur  moi;  que  mes  ongles  ne  pouvaient  être  d'aucun 
usage;  que  mes  pieds  de  devant  ne  pouvciient  être  pro- 
prement nommés  ainsi ,  car  il  ne  m'avait  jamais  vu 
marcher  sur  eux;  qu'ils  étaient  trop  tendres  pour 
supporter  le  contact  de  la  terre  ;  que  je  les  laissais  le 
plus  souvent  découverts,  et  que  le  vêtement  que  je 
leur  appliquais  parfois  n'était  pas  de  même  forme  ni 
aussi  fort  que  celui  de  mes  pieds  de  derrière.  Il  me  dit 
que  je  ne  pouvais  marcher  avec  sûreté;  car  si  un  de 
mes  pieds  de  derrière  venait  à  glisser,  il  fallait  néces- 
sairement que  je  tombasse.  Il  se  mit  alors  à  critiquer 
toute  la  configuration  de  mon  corps ,  la  platitude  de 
mon  visage ,  la  proéminence  de  mon  nez ,  la  situation 
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de  mes  yeux ,  pbcés  directement  en  face,  de  sorte  que 
je  ne  iwuvais  regarder  ui  à  ma  droite  ni  à  ma  gauche 
sans  tourner  la  tète.  I)  dit  que  je  ne  ])ouvaig  manger 
stms  le  secours  de  mes  pieds  de  devant ,  que  je  portais 
à  ma  bouche,  et  que  c'était  apparemment  pour  cela 
que  la  nature  y  avait  mis  autant  de  jointures.  Il  ne 


voyait  pas  de  quel  usage  me  pouvaient  être  tous  ces 
petits  membres  sépan^  qui  étaient  au  bout  de  mes 
pieds  de  derrière;  qu'ils  étaient  trop  bibles  on  trop 
tendres  pour  n't^tre  pas  coupés  et  brisés  par  les  pierres 
et  par  les  broussailles,  s'ils  n'étaient  couverts  de  la 
peau  de  quelque  autre  béte;  que  mon  corps  n'avait 
aucune  défense  contre  la  chaleur  et  le  froid ,  sinon  le 
vêtement  que  j'uvais  l'ennui  et  la  peine  de  mettre  et  de 
quitter  tous  les  jours;  qu'enfin  il  avait  remarqué  que 
tous  les  animaux  de  sou  pays  avaient  une  horreur  na- 
lureile  des  yahous,  que  les  plus  faibles  les  fuyaient,  et 
(pie  les  plus  forts  les  évitaient.  11  inférait  de  lu  qu'en 
supposant  que  nous  fussions  doués  de  raison,  il  ne 
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concevait  pas  comment  nous  pourrions  guérir  cette 
antipathie  naturelle  que  tous  les  animaux  ont  pour 
ceux  de  notre  espèce,  et  par  conséquent  comment 
nous  pourrions  en  tirer  aucun  service.  «  Cependant , 
ajouta-tril ,  nous  laisserons  ce  sujet  pour  le  moment.  » 
Et  il  me  marqua  le  désir  de  connaître  ce  qui  me  con- 
cernait personnellement ,  le  lieu  de  ma  naissance ,  et 
mes  actions  ou  les  événements  de  ma  vie  avant  mon 
arrivée  dans  la  contrée. 

Je  répondis  que  j  avais  le  plus  grand  désir  de  lui 
donner  satisfaction  sur  tous  les  points  qui  pouvaient 
exciter  sa  curiosité ,  mais  que  je  doutais  fort  qu'il  me 
fût  possible  de  m'expliquer  assez  clairement  sur  des 
matières  dont  Son  Honneur  ne  pouvait  avoir  aucune 
idée  ;  car  je  n'avais  rien  remarqué  de  semblable  dans 
son  pays;  que  néanmoins  je  ferais  mon  possible,  et 
que  je  tâcherais  de  m  exprimer  par  des  similitudes  et 
des  métaphores ,  le  priant  de  vouloir  bien  ra'aider 
lorsque  les  termes  me  manqueraient ,  ce  qu'il  me  pro- 
mit très-obligeamment. 

Je  lui  dis  donc  que  j'étais  né  d'honnêtes  parents , 
dans  une  île  qu'on  appelait  l'Angleterre ,  qui  étoit  si 
éloignée ,  que  le  plus  vigoureux  de  ses  domestiques 
pourrait  à  peine  faire  c^  voyage  pendant  la  course 
annuelle  du  soleil  ;  que  j'avais  d'abord  exercé  la  chi- 
rurgie ,  c'est-à-dire  l'art  de  guérir  les  blessures  et  les 
liions  du  corps  provenant  d'accidents  ou  de  vio- 
lences; que  mon  pays  était  gouverné  par  une  femelle 
de  notre  espèce  que  nous  appelions  la  reine;  que  j'avais 
quitté  ce  pays  pour  tâcher  de  m'enrichir,  et  de  me 

îl.  25 
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mettre  en  état  de  me  soutenir  moi  et  ma  famille;  qne, 
dans  le  dernier  de  mes  voyages,  j'avais  été  capitaine  de 
vaisseau,  ayant  environ  cinquante  yahous  sous  moi, 
dont  la  plupart  étaient  morts  en  chemin,  en  sorte  que 
j'avais  été  obligé  de  les  remplacer  par  d'autres  tirés  de 
diverses  nations  ;  que  notre  vaisseau  avait  été  deux  fois 
en  danger  de  faire  naufrage  :  la  première  fois  par  une 
violente  tempête,  et  la  seconde  pour  avoir  heurté 
contre  un  rocher. 

Ici  mon  maitre  m'interrompit  pour  me  demander 
comment  j'avais  pu  engager  des  étrangers  de  diffé- 
rentes contrées  à  se  hasarder  de  venir  avec  moi,  après 
les  périls  que  j'avais  courus  et  les  pertes  que  j'avais 
faites.  Je  lui  répondis  que  c'étaient  des  malheureux  qui 
n  avaient  ni  feu  ni  lieu ,  et  qui  avaient  été  obligés  de 
quitter  leur  pays,  soit  à  cause  du  mauvais  état  de  leurs 
affaires ,  soit  pour  les  crimes  qulls  avaient  commis  ; 
que  quelques-uns  avaient  été  ruinés  par  les  procès, 
d'autres  par  la  débauche,  d'autres  par  le  jeu  ;  que  la 
plupart  étaient  poursuivis  comme  assassins,  voleurs, 
empoisonneurs,  parjures,  faussaires,  faux-monnayeurs, 
ravisseurs,  suborneurs,  ou  bien  pour  avoir  déserté  ou 
passé  à  l'ennemi  ;  enfin  presque  tous  étaient  des  échap- 
pés de  prison  ;  et  pas  un  de  ceux-là  n'osait  retourner 
dans  son  pays  de  peur  d'y  être  pendu ,  ou  d'y  mourir 
dans  un  cachot  ;  ils  étaient  donc  forcés  de  chercher  à 
gagner  lear  vie  en  d'autres  lieux. 

Pendant  ce  discours,  il  plut  à  mon  mattre  de  m*in- 
terrompre  plusieurs  fois.  J'usais  de  beaucoup  de  cir- 
conlocutions pour  lui  donner  l'idée  de  tons  ces  crimes 
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qui  avaient  obligé  la  plupart  des  hommes  de  mou  équi- 
page à  quitter  leur  pays.  Ce  travail  exigea  plusieurs 
couYersations.  Il  ne  pouvait  concevoir  à  quelle  inten- 
tion ces  gens-là  avaient  commis  ces  forfaits,  et  ce  qui 
les  y  avait  pu  porter.  Pour  éclaircir  quelque  peu  ce 
sujet ,  je  tâchai  de  lui  donner  une  idée  du  désir  insa- 
tiable que  nous  avions  tous  d'acquérir  du  pouvoir  et  de 
la  richesse ,  et  des  funestes  effets  du  luxe ,  de  Tintem- 
pérance,  de  la  méchanceté  et  de  l'envie  ;  mais  je  ne  pus 
lui  faire  entendre  tout  cela  que  par  des  exemples  et  des 
comparaisons,  car  il  ne  pouvait  comprendre  que  tous 
ces  vices  existassent  réellement.  Après  ces  explications, 
il  levait  les  yeux  au  ciel  avec  étonnement  et  indigna- 
tion, comme  une  personne  dont  Timaghiation  est  frap- 
pée du  rédt  d  une  chose  qu'elle  n'a  jamais  vue,  et  dont 
elle  n'a  jamais  ouï  parler. 
Ces  idées , 

POUVOIR , 

GOUVERNEMENT, 

GUERRE , 

LOI, 
PUNITION  , 

et  mille  autres,  ne  peuvent  être  exprimées  par  au- 
cun mot  de  la  langue  des  Houyhnhnms,  ce  qui  me 
rendait  presque  impossible  la  tâche  que  j'avais  entre- 
prise. Mais ,  comme  mon  maître  avait  un  esprit  sapé- 
rieur  extrêmement  perfectionné  par  la  méditation  et 
la  conversation ,  il  parvint  enfin  à  connaître  suffisam- 
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ment  ce  que  la  nature  humaine,  en  nos  pays,  est  ca- 
pable de  faire,  et  il  désira  que  je  lai  donnasse  uoe 
relation  de  l'Europe,  et  particulièrement  de  l'Angle- 
terre, mn  patrie. 


CHAPITRE    V. 


L'ialeur ,  pir  l'ordre  de  ion  luillre, 
lui  rend  compte  de  Vém  de  rAngleteire  ; 
M  ordinilrei  dea  guerrea  enlra  Im  princei  d'Europe . 
niMur  eommeoee  l'aipliuliOD  àt  te  CDniiiluUon 


E  lecteur  vou- 
dra bien  obser- 
Terquecequ'il 
va  lire  est  l'ex- 
irait  de  plu- 
sieurs couTer- 
Bations  que  j'ai 
eues  en  diffé- 
rentes fois,  pen- 
dant deux  an- 
nées,  aT«c   le 
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Houyhnhnm  mon  maiire*  Son  Honneur  exigeait  de  moi 
de  plus  amples  détails  à  mesure  que  j'ayançais  dans  la 
connaissance  et  dans  l'usage  de  la  langue. 

Je  lui  exposai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  Tétat  de 
toute  TEurope;  je  discourus  sur  les  arts,  sur  les  manu- 
factures, sur  le  commerce,  sur  les  sciences;  et  les  ré- 
ponses que  je  faisais  à  toutes  ses  demandes  fournissaient 
un  fonds  de  conyersation  inépuisable;  mais  je  ne  rap- 
porterai ici  que  la  substance  des  entretiens  que  nous 
eûmes  au  sujet  de  ma  patrie ,  en  les  présentant  dans  le 
meiUeur  ordre  possible,  et  je  m'attacherai  moins  aux 
temps  et  aux  circonstances  secondaires  qu'à  l'exacte  vé- 
rité. Tout  ce  qui  m'inquiète  est  la  peine  que  j'aurai  à 
rendre  les  raisonnements  et  les  expressions  de  mon 
maître ,  qui  perdront  sans  doute  beaucoup  par  mon 
défaut  de  capacité  et  par  la  traduction  dans  une  langue 
barbare. 

Pour  obéir  aux  ordres  de  mon  maître,  je  lui  racontai 
doue  la  dernière  révolution  arrivée  en  Angleterre  par 
l'invasion  du  prince  d'Orange ,  et  la  guerre  que  ce 
prince  fit  ensuite  au  roi  de  France.  J'ajoutai  que  la 
reine  Anne,  qui  avait  succédé  au  prince  d'Orange,  avait 
continué  cette  guerre  où  toutes  les  puissances  de  la 
chrétienté  étaient  engagées.  Sur  sa  demande  je  calculai 
le  nombre  de  yahous  qui  pouvaient  avoir  péri  dans  le 
cours  de  cette  guerre  funeste;  j'établis  ce  nombre  à  un 
million,  celui  des  villes  assiégées  et  prises  à  cent, 
celui  des  vaisseaux  brûlés  ou  coulés  à  fond  à  plus  de 
cinq  cents ,  tant  sous  le  prince  d'Orange  que  sous  la 
rein«  Anne. 
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Il  me  demauda  alors  quels  étaient  les  causes  et  les 
occasions  les  plus  ordinaires  de  nos  qoerelles ,  et  de  ee 
que  j'appelais  1»  guerre  entreles  nations.  Je  loi  répondis 
que  ces  causes  étaient  innombrables,  et  que  je  loi  en 
dirais  sealement  les  principales.  •  Souvent,  lui  dis-je, 
c'est  l'ambition  de  certains  princes  qui  ne  croient 
jamais  posséder  assez  de  terres  ni  gouverner  assez  de 
peoples.  Quelquefois  c'est  la  politique  ^ïste  et  per- 
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verse  des  ministres,  qui  engagent  leur  maitre  dans  une 
guerre,  afin  de  détourner  ou  d'étouffer  les  clamears 
des  sujets  contre  leur  mauvaise  administration.  Des 
diKërences  d'opinions  ont  en  bien  des  cas  privé  de  la 
TÏe  des  millions  d'individus.  Par  exemple,  l'un  croit 
que  la  cbair  est  du  pain,  l'autre  croit  que  le  pain  est  de 
la  chair;  l'un  soutient  que  le  jus  d'une  certaine  baie 
est  du  sang,  l'autre  soutient  que  c'est  du  vin  ;  siffler  est 
un  lice  suivant  ceui-ci,  c'est  une  vertu  suivant  ceux- 
là;  les  uns  veulent  baiser  uamorreau  de  bois,  les  autres 
disent  qu'il  est  bon  à  mettre  au  feu  ;  l'un  dit  qu'il  faut 
porter  des  habits  blancs,  l'autre  qu'il  faut  s'habiller 


de  noir,  de  rouge,  de  gris;  porter  des  vêtements 
courts,  étroits,  lai^«»,  longs,  sales  on  propres,  etf..,etc.- 
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J'ajoutai  que  nos  guerres  n'étaient  jamais  plus  longues 
et  plus  sanglantes  que  lorsqu'elles  étaient  causées  par 
ces  opinions  diverses ,  surtout  si  leurs  objets  étaient 
en  eux-mêmes  insignifiants. 

«  Quelquefois,  dis -je,  deux  princes  se  sont  fait  la 
guerre,  parce  que  tous  les  deux  youlaient  dépouiller  un 
troisième  de  ses  états ,  sans  y  avoir  aucun  droit  ni  l'un 
ni  l'autre.  Quelquefois  un  souverain  en  a  attaqué  un 
autre  de  peur  d'en  être  attaqué.  On  déclare  la  guerre 
à  son  voisin ,  tantôt  parce  qull  est  trop  fort ,  tantôt 
parce  qu'il  e^t  trop  faible.  Souvent  ce  voisin  a  des 
choses  qui  nous  manquent,  ou  bien  nous  avons  des 
choses  qu'il  n'a  pas  ;  alors  on  se  bat  pour  avoir  to\it  ou 
rien.  Un  autre  motif  très^xcusable  de  porter  la  guerre 
dans  un  pays  est  lorsqu'on  le  voit  désolé  par  la  famine, 
ravagé  par  la  peste,  déchiré  par  les  factions.  Un  prince 
peut  foire  la  guerre  à  son  allié  le  plus  voisin,  si  l'une 
des  villes  ou  des  provinces  de  ce  dernier  convient  au 
premier  pour  arrondir  ses  domaines.  S'il  arrive  qu'un 
monarque  fasse  entrer  des  forces  considérables  dans 
un  pays  dont  la  population  est  pauvre  et  ignorante,  il 
peut  légalement  massacrer  la  moitié  de  ce  peuple ,  et 
réduire  l'autre  à  l'esclavage,  afin  de  le  civiliser,  de  le 
tirer  de  son  état  de  barbarie.  Une  pratique  très-ordi- 
naire et  considérée  comme  tout-a-fait  honorable  et 
digne  d'un  roi ,  est  celle  de  porter  secours  à  un  prince 
envahi,  de  chasser  l'ennemi  de  ses  états,  ensuite  de  s'en 
emparer  soi-même  après  avoir  tué  ou  chassé  le  souve- 
rain à  l'aide  duquel  on  était  venu.  La  proximité  du 
sang,  les  alliances,  les  mariages,  fournissent  encore  de 
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fréquents  sujets  de  guerre  parmi  les  priaces  :  plus  ils 
Hont  proches  parents,  plus  ils  sont  près  d'être  enonus. 
Les  Dations  pauvres  sont  affamées,  les  nations  riches 
sont  ambitieuses  :  or,  l'indigence  et  l'ambition  sont 
toujours  CD  guerre  l'une  avec  l'autre.  Par  toutes  ces 
raisons,  le  métier  de  soldat  est,  parmi  nous,  le  plus 
honorable;  car  le  soldat  est  un  yahou  pa^é  pour  tuer 
de  sang-froid  ses  semblables  qui  ne  lui  ont  fait  aucun 
mal. 
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«  Nous  ayons  aussi  dans  le  nord  de  FEurope  certains 
poiices  gueux,  incapables  de  faire  la  guerre  pour  leur 
compte ,  qui  louent  des  troupes  aux  nations  riches  à 
tant  par  homme ,  et  gardent  pour  eux  les  trois  quarts 
de  cette  solde ,  de  laquelle  se  compose  le  plus  clair  de 
leur  revenu.  » 

«  Ce  que  vous  venez  de  me  dire  des  causes  ordinaires 
de  vos  guerres ,  me  dit  mon  mattre ,  me  donne  une 
haute  idée  de  votre  prétendue  raison.  Quoi  qu*il  en 
soit  y  il  est  heureux  pour  vous  qu'étant  si  méchants 
vous  soyez  hors  d'état  de  vous  faire  beaucoup  de  mal  ; 
car,  quelque  chose  que  vous  m'ayez  dite  des  effets  ter- 
ribles de  vos  guerres  cruelles  où  il  périt  tant  de  monde, 
je  crois  en  vérité  que  vous  m'avez  dit  la  chose  qui  n'est 
point.  La  nature  vous  a  donné  une  bouche  plate  sur 
un  visage  plat  r  ainsi  je  ne  vois  pas  comment  vous 
pouvez  vous  mordre,  sinon  de  gré  à  gré.  A  l'égard  des 
griffes  que  vous  avez  aux  pieds  de  devant  et  de  der- 
rière, elles  sont  si  faibles  et  si  courtes,  qu'en  vérité  un 
seul  de  nos  yahous  en  déchirerait  une  douzaine  comme 
vous.  » 

Je  ne  pus  m'empècher  de  secouer  la  tète,  et  de  sou- 
rire de  l'ignorance  de  mon  maître.  Comme  je  n'étais 
pas  tout-à-fait  étranger  à  l'aii;  de  la  guerre,  je  lui  fis 
une  ample  description  de  nos  canons ,  de  nos  coule- 
vrines,  de  nos  mousquets,  de  nos  carabines,  de  nos 
pistolets,  de  nos  boulets,  de  notre  poudre,  de  nos 
sabres,  de  nos  baïonnettes  :  je  lui  peignis  les  sièges  de 
places,  les  tranchées,  les  attaques,  les  sorties,  les  mines 
et  les  contre-mines,  les  assauts,  les  garnisons  passées 


204  QUATRIEME  PABTIE. 

uu  fil  de  l'épée ,  tes  gros  vaisseaux  coulant  à  fond  avec 
tout  leur  équipage  de  mille  hommes ,  d'autres  cqUés 
de  coups  de  canon ,  fracassés  et  brûlés  au  milieu  des 


eaux  ;  vingt  mille  morts  de  chaque  cdté  ;  la  fumée ,  le 
feu ,  les  éclairs,  le  bruit,  les  gémissements  des  hiessés, 
les  cris  des  combattants,  les  membres  sautant  en  l'air. 


^ 
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la  mer  ensanglantée  et  couverte  de  cadavres  ;  sur  terre, 
les^  corps  foulés  sous  les  pieds  des  chevaux,  la  fuite,  la 
poursuite,  la  victoire,  les  victimes  abandonnées  sur  le 
champ  de  bataille  pour  servir  de  pâture  aux  loups  et 
aux  oiseaux  de  proie,  ensuite  le  pillage,  les  violences, 
Tincendie,  la  destruction  ;  et ,  pour  faire  valoir  un  peu 
le  courage  et  la  bravoure  de  mes  chers  compatriotes , 
je  dis  que  je  les  avais  une  fois  vus  dans  un  siège  faire 
heureusement  sauter  en  Tair  une  centaine  d'ennemis , 
et  que  j*en  avais  vu  sauter  encore  davantage  dans  un 
combat  sur  mer,  en  sorte  que  les  membres  épars  de 
tous  ces  yahous  semblaient  tomber  des  nues,  au  grand 
amusement  des  spectateurs. 

J'allais  continuer,  lorsque  Son  Honneur  m'ordonna 
de  me  taire.  «  Le  naturel  de  l'yahou,  me  dit-il,  est  si 
mauvais ,  que  je  n'ai  point  de  peine  à  le  croire  capable 
de  tout  ce  que  vous  venez  de  raconter,  dès  que  vous  lui 
supposez  une  force  et  une  adresse  égales  à  sa  méchan- 
ceté. Cependant,  quelque  mauvaise  idée  que  j'eusse  de 
cet  animal,  elle  n'approchait  point  de  celle  que  vous 
venez  de  m'en  donner.  » 

Mes  discours  avaient  augmenté  son  aversion  poui; 
l'espèce  entière,  et  ils  avaient  excité  dans  son  esprit  un 
trouble  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé.  Il  craignait ,  en 
s'aecoutumant  à  entendre  ces  mots  abominables,  d'ar- 
river par  degrés  à  les  écouter  avec  moins  d'horreur.  Il 
détestait  les  yahous  de  son  pays  ;  cependant  il  ne  les 
croyait  pas  plus  blâmables  pour  leurs  qualités  odieuses 
que  le  gnnayh  (oiseau  de  proie)  ne  l'est  pour  sa  cruauté, 
ou  le  caillou  pointu  pour  la  propriété  qu'il  a  de  couper 


206  QUATRIEME  PARTIE. 

ses  cornes.  Mais  en  voyant  nne  créature ,  qui  se  flatte 
d^avoir  la  raison  en  partage ,  commettre  de  telles  âior- 
mités,  il  pensait  que  la  raison  corrompue  était  pire  que 
rétat  de  brute  complet.  Il  parut  enclin,  d'après  cela,  à 
supposer  qu'au  lieu  de  raison  nous  avions  seulement 
quelques  facultés  propres  à  augmenter  nos  vices  na- 
turels, de  même  qu'une  eau  agitée  et  troublée  réflé- 
chit Timage  d'un  objet  difforme  en  plus  grand  et  en 
plus  hideux. 

«  Mais,  ajouta-t-il,  vous  ne  m'en  avez  que  trop  dit  au 
sujet  de  ce  que  vous  appelez  la  guerre,  et  dans  cet  en- 
tretien et  dans  nos  précédentes  conversations.  H  est 
un  autre  point  qui  intéresse  ma  curiosité.  Vous  m'avez 
dit,  ce  me  semble,  quil  y  avait,  dans  cette  troupe 
d'yahous  qui  vous  accompagnait  sur  votre  vaisseaa , 
des  misérables  que  les  procès  avaient  ruinés ,  et  que 
c*était  la  loi  qui  les  avait  mis  en  ce  triste  état.  Vous 
m'avez  expliqué  la  signification  de  ce  mot,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  Li  loi ,  dont  la  destination  est 
la  défense  de  tous,  peut  causer  la  ruine  de  quelques- 
uns.  Il  désira  de  plus  amples  informations  sur  ce  que 
j'entendais  par  le  terme  de  loi,  et  sur  ses  dispensateurs, 
suivant  l'usage  actuellement  établi  dans  mon  pays; 
quant  à  lui,  il  pensait  que  la  nature  et  la  raison 
étaient  des  guides  suffisants  pour  montrer  à  des  ani- 
maux raisonnables  ce  qu*ils  doivent  faire  ou  éviter.  » 

Je  répondis  à  Son  Honneur  que  le  peu  de  connais- 
sances que  j'avais  acquises  dans  la  jurisprudence  ou 
science  des  lois  me  venait  des  communications  que 
j'avais  eues  avec  des  avocats  pour  certaines  injustices 
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que  l'on  m'avait  faites ,  et  desquelles  ces  messieurs  ne 
roe  firent  pas  obtenir  réparation.  Cependant  je  dis  h 
mon  mattre  que  je  le  satisferais  autant  qu'il  me  serait 
possible. 

•  Nous  av(His,  lui  dis-je,  une  société  d'hommes  que 
l'on  instruit  dès  leur  jeunesse  dans  l'art  de  prouver, 
par  des  mots  multipliés  exprès,  que  le  blanc  est  noir, 
et  que  le  noir  est  blanc ,  suivant  le  prix  que  l'on  met  à 
leurs  pnroles.  Par  exemple,  mon  voisin  a  envie  d'avoir 
ma  vache;  il  est  sûr  de  trouver  an  bomme  de  loi  qui 


prouvera  qu'il  a  le  droit  de  me  pr«idre  ma  vache. 
Alors  je  snis  obligé  de  payer  un  autre  l^te  pour  dé- 
fendre mon  droit;  car  la  loi  ne  permet  à  personne  de 
se  défendre  soi-même.  Or,  pour  moi  qui  suis  en  ce  cas  le 
véritable  propriétaire,  la  position  est  désavantageuse 
par  deux  raisons  :  d'abord  mon  avocat,  ayant  été  ac- 
coutumé presque  dès  le  berceau  h  soutenir  le  faux,  se 
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troave  oomme  hors  de  son  élément  lorsqu'U  doit  plai- 
der pour  la  justice ,  ce  qu'il  fait  avec  gaucherie  «  sinon 
avec  mauTaise  volonté;  ensuite  mon  avocat  doit  pro- 
céder avec  beaucoup  de  prudence,  autrement  il  risque- 
rait d*ètre  réprimandé  par  les  juges  et  d'exciter  la 
haine  de  ses  confrères  comme  un  gâte-métier.  Il  ne  me 
reste  que  deux  moyens  pour  conserver  ma  vadie.  Le 
premier  est  de  gagner  l'avocat  ou  le  procureur  de  ma 
partie,  en  lui  offrant  de  doubler  ses  honoraires;  et 
alors  il  trahira  son  client  en  insinuant  qu'il  a  la  justice 
de  son  côté.  Le  second  doit  être  mis  en  usage  par  mon 
avocat,  et  consiste  à  faire  paraître  ma  cause  aussi  mau- 
vaise que  possible,  en  avouant  que  la  vache  appartient 
à  mon  adversaire,  ce  qui  certainement  est  fait  pour 
nous  concilier  la  faveur  de  la  cour.  Votre  Honneur 
doit  savoir  que  la  cour,  c'est-à-dire  les  juges ,  sont  des 
personnes  investies  du  pouvoir  de  décider  de  toutes  les 
discussions  entre  particuliers  à  l'yard  des  propriétés , 
et  ils  décident  aussi  des  affaires  crimineDes.  Ils  sont 
pris  parmi  les  plus  adroits  légistes  devenus  vieux  ou 
fatigués  de  leur  métier;  ainsi,  ayant  passé  leur  vie  a 
lutter  contre  la  vérité  et  Téquité,  ils  sont  entraînés  par 
une  nécessité  si  fatale  à  favoriser  la  fraude,  le  parjure 
et  l'oppression,  que  j'en  ai  vu  refuser  des  présents  oou- 
sidérables  de  la  partie  qui  avait  la  justice  de  son  côté, 
plutôt  que  de  manquer  à  l'honneur  du  corps  en  s'éloî- 
gnant  de  l'esprit  de  leur  office. 

«  C'est  une  maxime  parmi  les  juges  que  tout  ce  qui 
a  été  jugé  précédemment  a  été  bien  jugé.  Aussi  ont- 
ils  grand  soin  de  conserver  dans  un  greffe  tous  les 
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nrrèts  nntérieurs,  même  ceux  que  l'ignorance  u  dictés, 
et  qui  soDt  le  plus  manifestement  opposés  à  l'équité  et 
à  la  droite  raison.  Ces  arrêts  antérieurs  forment  ce 
qu'on  appelle  la  jurisprudence  :  on  les  produit  comme 
des  autorités ,  et  les  juj^es  ne  manquent  jamais  de  con- 
former leurs  résumés  et  sentences  à  ces  exemples  ;  il 
a'j  a  rien  qu'on  ne  prouve  et  qu'on  ne  justifie  en  les 
citant.  Dans  les  plaidoyers,  l'on  évite  avec  soiu  de  tou- 
cher au  fond  de  la  cause;  mais  les  avocats  appuient  sur 
toutes  les  circonstances  avec  une  violence,  des  cris, 
une  lourdeur,  parfois  insupportables.  Par  exemple, 
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dans  le  cas  ci-dessus  mentionné,  ils  ne  chercheront  pas 
a  découvrir  quel  titre  ma  partie  peut  avoir  sur  ma 
vache  ;  mais  ils  voudront  savoir  si  eUe  est  rouge  ou 
noire,  si  elle  a  de  longues  cornes,  si  le  champ  dans 
lequel  on  la  mène  paître  est  rond  ou  carré,  si  Foii  a 
coutume  de  la  traire  à  la  maison  ou  dehors ,  à  quelles 
maladies  elle  est  sujette,  et  ainsi  du  reste;  après  quoi 
ils  se  mettent  à  consulter  les  anciens  arrêts.  On 
ajourne  la  cause  d'une  époque  à  une  autre ,  et  peut- 
être  au  bout  de  dix ^ de  vingt,  de  trente  ans,  elle  est 
enfin  jugée. 

«  Il  faut  observer  encore  que  les  gens  de  loi  ont  une 
langue  à  part ,  un  jargon  qui  leur  est  propre ,  que  les 
autres  n'entendent  point,  et  dans  lequel  toutes  les  lois 
sont  écrites.  Us  prennent  un  soin  particulier  de  multi- 
plier ces  lois;  et  par  ce  moyen  ils  ont  entièrement 
confondu  les  caractères  essentiels  du  vrai  et  du  faux , 
du  juste  et  de  Tinjuste;  à  tel  point  qu'il  faudrait  trente 
ans  pour  décider  si  la  terre  que  mes  ancêtres  m'ont 
laissée  depuis  six  générations  m'appartient  à  moi  plutôt 
qu'à  un  étranger  né  à  cent  lieues  du  domaine. 

«  Dans  les  procès  des  personnes  accusées  de  crimes 
contre  l'état ,  la  méthode  employée  est  beaucoup  plus 
expéditive  et  plus  recommandable.  Le  juge  fait  sonder 
les  dispositions  des  gouvernants ,  et  lorsqu'il  les  con- 
naît, il  peut  facilement  faire  pendre  ou  acquitter  un 
criminel ,  en  observant  strictement  toutes  les  formes 
légales.  » 

«  C'est  dommage ,  interrompit  mon  maître ,  que  des 
gens  qui  ont  autant  de  génie  et  de  talents  que  vos 
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légistes  paraissent  en  avoir,  d'nprës  votre  descriptiou, 
De  soient  pas  induits  à  employer  leurs  facultés  à  un 
meilleur  usage,  tel  que  celui  de  donner  aux  autres 
yahouB  des  leçons  de  sagesse  et  de  vertu.  » 

A  cela  je  répondis  que  les  gens  de  loi ,  k  l'égard  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  leur  métier,  étaient  les  plus 
grands  ignorants  du  monde,  les  plus  stupides  dans  la 
conversation  ordinaire,  et  en  général  ennemis  déclarés 
de  la  belle  littérature  et  de  toutes  les  sciences,  et  tout 
aussi  enclins  à  égarer  In  raison  humaine  sur  les  sujets 
généraux  que  sur  ceux  qui  concernent  leur  profession. 


CHAPITRE   VI. 


->#* 


oit  maiti'c  ne  pouvait 
comprendre  quels  mo- 
tifs excitaient  toute 
cette  race  de  légistes  à 
se  fatiguer  et  se  tour- 
menter eui^mémes,  à 
former  une  ligne  d'in- 
justice ,  daus  le  seul 
hut  de  nuire  h  leurs  semblables  ;  il  ne  comprenait 
\tm  non  plus  ce  que  je  voulais  dire  par  les  bono- 


VOYAGK  CHEZ  LES  HOUYHNHNMS.  213 

raires  ou  paiement  qui  leur  étaient  donnés.  Je  fus 
obligé,  pour  lui  répondre,  de  lui  expliquer  l'uaage 
de  la  monoiiie ,  les  métaux  qui  la  composent ,  et  leur 
valeur  comparatire.  Je  lui  dis  que  lorsqu'un  7abou 
avait  amassé  une  grande  qunutité  de  la  substance  pré- 
cieuse Qommée  argent,  il  pouvait  se  procurer  tout  ce 
qu'il  souhaitait,  de  beaux  habits,  de  belles  maisons,  de 
belles  terres,  des  mets  dispendieux,  des  vins  rares,  et 
qu'il  pouvait  choisir  les  plus  belles  femelles.  L'aient 
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étant  seul  capable  de  nous  donner  tontes  ces  choses,  il 
était  naturel  que  nos  yafaous  ne  crussent  jamais  en 
avoir  assez  à  dépenser  ou  à  amasser  ;  car  ils  sont  Clé- 
ment enclins  à  la  prodigalité  et  à  Tavarice.  Le  riche , 
lui  dis-je  encore,  jouit  des  fruits  du  travail  du  pauvre  ; 
et  ce  dernier  est  au  premier  dans  la  proportion  d*un  à 
mille.  La  masse  du  peuple  est  forcée  de  gagner  une 
misérable  subsistance  en  travaillant  tous  les  jours  pour 
un  mince  salaire,  afin  qu'un  petit  nombre  puisse  vivre 
dans  Tabondance. 

Je  m'étendis  longuement  sur  les  autres  circonstances 
liées  à  ce  sujet,  mais  je  ne  réussis  point  à  me  faire  com- 
prendre. 

«  Eh  quoi  !  interrompit  Son  Honneur,  toute  la  terre 
n'appartient-elle  pas  à  tous  les  animaux ,  et  n'ont-ils 
pas  tous  un  droit  égal  aux  fruits  qu'elle  produit  pour 
leur  nourriture ,  surtout  ceui  qui  prédominent  sur  le 
reste  de  la  création? 

n  Mais,  me  dit-il  encore,  qu'avez-vous  entendu  par 
ces  mets  et  ces  vins  dispendieux  dont  vous  m'avez 
parlé ,  et  comment  sont-ils  devenus  nécessaires  à  plu- 
sieurs parmi  vous?  » 

Alors  je  lui  fis  Ténumération  des  mets  les  plus  déli- 
cats dont  je  pus  me  ressouvenir,  et  des  diverses  ma- 
nières de  les  apprêter;  et  j'ajoutai  à  cela  que  pour 
assaisonner  les  viandes  et  pour  avoir  d'excellentes 
liqueurs,  nous  équipions  des  vaisseaux  et  entrepre- 
nions de  longs  et  dangereux  voyages  sur  la  mer.  Je 
rassurai  qu'il  fallait  faire  le  tour  du  globe  terrestre  au 
moins  trois  fois  pour  que  l'une  de  nos  femelles  de  dis- 
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tinctioD  put  avoir  sod  déjenoer  ou  la  tasse  dans  laquelle 
il  doit  être  servi. 

•  Votre  pays,  repartit-il,  est  donc  bien  mieéroble, 
puisqu'il  ne  fournit  pas  de  quoi  nourrir  ses  habi- 
tants! ' 

Mais  ce  qui  l'étonuait  le  plus,  c'était  de  voir  que 
d'aussi  grands  espaces  de  terre  fussent  complètement 
dépourvus  d'eau  fraîche ,  et  que  nous  fussions  obligés 
de  traverser  les  mers  pour  chercher  de  quoi  boire.  Je 
lui  répliquai  que  l'Angleterre,  ma  cbëre  patrie,  pro- 
duisait trois  fois  plus  de  nonrriture  que  ses  habitants 
n'en  pouvaient  consommer,  et  qu'à  l'égard  de  la  bois- 
son, nous  composions  d'excellentes  liqueurs  avec  le  suc 
de  certains  fruits  ou  avec  l'extrait  de  quelques  grains  ; 
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enfin  que  nous  avions  dans  la  même  pro 
les  choses  nécessaires  à  la  \ie;  mais  que, 
le  luxe  et  Tintempérance  des  màles  et  la  > 
melles ,  nous  envoyions  dans  les  pays  et 
grande  partie  de  nos  produits,  et  que  nom 
tions  en  échange  les  matériaux  de  nos  vict 
maladies.  De  là  il  s'ensuit  nécessairement, 
qu*un  grand  nombre  de  gens  parmi  nous  s 
de  gagner  leur  vie  en  se  faisant  mendiant 
pipeurs,  parjures,  flatteurs,  suborneurs,  ft 
faux  témoins ,  menteurs ,  fanfarons ,  mauvais 
empoisonneurs,  astrologues,  tartuffes,  follic 
libres  penseurs ,  et  autres  professions  semblât 
imaginera  combien  je  dus  être  embarrassé  poi 
comprendre  tous  ces  métiers  à  mon  maître. 

J  ajoutai  que  la  peine  que  nous  prenions  ( 
chercher  du  vin  dans  les  pays  étrangers  n'étai 
faute  d*eau  ou  d*autre  liqueur  bonne  à  boire, 
parce  que  le  vin  était  une  boisson  qui  nous  reu 
gais  en  nous  mettant  hors  de  sens,  qui  chassait 
notre  esprit  toutes  les  idées  sérieuses,  et  les  rcinpla< 
par  toutes  sortes  dlmaginations  folles,  qui  relevait 
courage,  bannissait  la  crainte,  suspendait  pour  u 
temps  tout  exercice  de  la  raison ,  et  nous  privait  d 
l'usage  de  nos  membres  jusqu'à  ce  que  nous  tombas- 
sions dans  un  profond  sommeil.  «  U  est  vrai,  dis-je, 
que  Ton  se  réveille  toujours  de  cette  sorte  de  sommeil 
triste  et  malade ,  et  que  l'usage  de  celte  liqueur  en- 
endre  plusieurs  incommodités  qui  rendent  la  ^'^ 
pénible  et  courte.  » 


cr 
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"  C'est,  coDtinuai'je,  en  fournisBant  anx  riches  toutes 
les  choses  dont  ils  ont  besoin  que  la  grande  masse  de 
notre  peuple  subsiste.  Par  exemple,  lorsque  je  suis 
citez  moi,  et  que  je  suis  habillé  comme  je  dois  l'être,  je 
porte  sur  mon  corps  l'ouvrage  de  cent  ouvriers.  Un 
millier  de  mains  ont  contribué  à  bâtir  et  à  meubler  ma 
maison ,  et  il  en  a  fallu  encore  cinq  ou  six  fois  plus 
pour  la  parure  de  ma  femme.  " 

J'étais  sur  le  point  de  lui  peindre  une  autre  espèce 
de  gens  qui  gagnent  leur  vie  en  soigmint  les  malades, 
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car  j'avaix  déjà  dit  à  Son  Honoeur  que  la  plupart  de 
mes  compagnon»  de  voyage  étaient  morts  de  mala- 
dies ;  mais  ce  fut  néanmoins  avec  beancoap  de  peine 
qtie  je  lui  a»  entendre  ce  que  je  voulais  dire.  Il  conce- 
vait aisément  qu'un  Houyhnhnm  se  sentit  faible  et 
[lesant  quelques  jours  avant  sa  mort ,  ou  qu'il  redit 
quelque  blessure  par  accident;  mais  que  la  uaturf, 
dont  les  ouvrages  sont  toujours  parfaits,  ait  permis  à 
nos  corps  de  noiUTir  des  maladies ,  il  jugea  cela  impos- 
sible, et  il  me  pria  de  lui  expliquer  le  motif  d'une  aussi 
singulière  calamité. 

Je  lui  dis  que  nous  mangions  mille  choses  différentes 
qui  souvent  opéraient  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre; 
que  parfois  nous  mangions  sans  avoir  faim ,  que  nous 
bnvions  sans  avoir  soif,  que  nous  passions  les  nuits  à 
avaler  des  liqueurs  brûlantes  sans  manger  un  seul 
morceau;  ce  qui  enflammait  nos  entrailles,  ruinait 
notre  estomac ,  précipitait  ou  arrêtait  notre  digestion  : 
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que  certaines  femelles  prostituées  avaient  un  venin  qui 
engendrait  la  corruption  dans  les  os,  et  qu'elles  eom- 
muniqoaient  ce  mal  à  leurs  amants;  que  cette  maladie 
funeste,  ainsi  que  plusieurs  autres,  naissait  quelquefois 
avec  nous  et  nous  était  transmise  avec  le  sang;  enfin 
que  je  ne  finirais  point  si  je  voulais  loi  exposer  toutes 
les  maladies  auxquelles  nous  étions  sujets  ;  qu'il  j  en 
avait  au  moins  cinq  ou  six  cents  par  rapport  à  chaque 
memhre,  et  que  chaque  partie,  soit  interne,  soit  ex- 
terne, en  avait  une  infinité  qui  lui  étaient  propres. 

-  Pour  guérir  tous  ces  maux,  ajoutai-je,  nous  avons 
une  sorte  de  gens  que  l'on  élève  pour  guérir  ou  pour 
prétendre  guérir  les  malades.  "  Comme  j'étais  du  mé- 
tier, je  me  fis  an  plaisir  de  dévoiler  à  Son  Homieur, 
afin  de  lui  montrer  ma  reconnaissance,  tous  les  mys- 
tères et  toutes  les  méthodes  employés  par  les  méde- 
cins. «  Il  faut  supposer  d'atrard,  lui  dis-je,  qne  toutes 
nos  maladies  viennent  de  réplétion  ;  d'où  nos  médecins 
concluent  sensément  que  l'évacuation  est  nécessaire , 
Hoit  par  en  haut,  soit  par  en  has.  Pour  obtenir  cet  effet, 
ils  prennent  des  herbes ,  des  minéranx ,  des  gommes , 
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des  huiles,  des  coquillages,  des  sds,  des  plantes  ma- 
ritimeB,  des  eicrémenU,  des  écorces  d'arbres,  des  ser- 
pents, des  crapauds,  des  grenouilles,  des  araignées,  des 
poissons ,  des  os  et  de  la  chair  des  hommes  morts ,  et 
des  oiseaut  ;  et  de  tout  cela  ils  composent  une  liqueur 
d'une  odeur  et  d'un  goût  abominable,  que  l'estomac 


rejette  avec  dégoût;  et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent  un 
vomitif.  D'autres  fois  ils  tirent  des  mêmes  matériaux , 
en  j  ajoutant  quelques  autres  poisons ,  une  médecine 
qu'ils  nous  font  prendre,  soit  par  l'orifice  d'en  haut. 


i 


» 
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*ojt  par  l'orifice  d'en  bas, 


selon  leur  fantaisie;  et  cette  médeciue,  qui  relâche  les 
entrnilks, entraîne  avecelle  tout  ce  qu'elles  contiennent, 


et  prend  le  nomdepurgation  ou  de  cljf  stère,  l*  *^    -i^AsK. 
disent-ils  fort  ineiéDiensenient,  nous  a  donn^  V-^%ë:ti'%-' 
supérieur  et  visible  pour  l'introducUon  de»  »^*  ->***■"* 
et  l'orifice  inférieur  pour  la  déjection  de  \e«T  ft***^ 
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or  lu  maladie  change  la  disposition  naturelle  du  corps  ; 
il  faut  donc  que  le  remède  agisse  de  même  et  combatte 
la  nature;  et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  changer 
l'usage  des  orifices ,  c'est-à*dire  d'avaler  par  celui  d'en 
bas,  et  d'évacuer  par  celui  d'en  haut. 

Mais  outre  les  mnladies  réelles,  nous  sommes  sujets 
à  des  maladies  imaginaires  pour  lesquelles  les  méde- 
cins ont  inventé  des  remèdes  imaginaires.  G^  maladies 
ont  des  noms  connus ,  ainsi  que  les  dn^es  qui  leur 
sont  applicables;  et  nos  jahous  femelles  sont  presque 
toujours  atteintes  de  ces  sortes  d'indispositions. 

Les  médecins  excellent  principalement  dans  les  pro- 
nostics; il  est  rare  qu'ils  en  donnent  de  trompeurs;  car 
s'il  s'agit  de  maladie  réelle  d'un  certain  d^ré  de  mali- 
gnité ,  ils  prédisent  en  général  In  mort ,  qu'ils  ont  tou- 
jours le  pouvoir  de  faire  arriver,  s'ils  n'ont  pas  celui 


de  l'empêcher.  Ainsi  donc  si  quelque  signe  d'amende- 
ment inattendu  paraissait  après  qu'ils  auraient  pro- 
noncé la  sentence  fatale ,  ils  sauraient  comment  éviter 
de  passer  pour  faux  prophètes,  et  comment  prouver 


t 
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leur  sagacité  au  inonde  par  une  dose  administrée  à 
propos. 

K  Ils  sont  spécialement  utiles  aux  maris  et  aux  femmes 

qui  sont  las  de  leur  chaîne  matrimoniale,  aux  héritiers, 
aux  ministres  d'état,  et  souvent  aux  monarques. 

J'avais,  en  d'autres  occasions,  causé  avec  mon  maître 
sur  la  nature  du  gouvernement  en  général ,  et  en  par- 
ticulier sur  notre  constitution,  bien  digne  d'exciter 
l'envie  et  l'admiration  du  monde  entier.  Mais  lorsque 
je  parlai  accidentellement  d'un  ministre  d'état,  Son 
Honneur  me  demanda  quelle  sorte  de  yahous  cette 
appellation  désignait. 

Je  répondis  qu'un  premier  ou  principal  ministre 
d'état  était  un  individu  totalement  exempt  de  joie  et 
de  chagrin,  d'amour  et  de  haine,  de  pitié  et  de  colère, 
du  moins  qu'il  ne  manifestait  aucune  passion ,  sauf  le 
désir  ardent  d'acquérir  des  richesses ,  du  pouvoir  et 
des  titres  ;  qu'il  employait  ses  paroles  à  toute  espèce 
d'usage ,  hors  à  celui  d'exprimer  ses  pensées  ;  qu'il  ne 
disait  jamais  la  vérité,  sinon  avec  Tintention  de  la  faire 
prendre  pour  un  mensonge;  que  ceux  desquels  il  di- 
sait le  plus  de  mal  en  arrière  étaient  sûrs  d'être  en  bon 
chemin  pour  leur  avancement;  et  que  lorsqu'il  louait 
quelqu'un,  soit  en  face,  soit  indirectement,  on  pouvait 
juger  que  c'était  un  homme  perdu;  une  promesse  d'un 
ministre ,  surtout  si  elle  était  affirmée  par  serment , 
était,  dis-je,  l'augure  le  plus  défavorable,  et  toute  per- 
sonne sage  se  retirait  après  cela  et  abandonnait  ses 
espérances. 

Il  est  trois  méthodes  par  lesquelles  on  peut  s'élever 
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au  rang  de  premier  miniâtrc  :  k  première  est  de  poa- 
voir  disposer  avec  prudence  a'une  femme,  d'une  fille 


ou  d'une  sœur;  la  seconde  est  de  trahir  ou  de  détruire 
sourdement  son  prédécesseur  ;  la  troisième  est  de  mon- 
trer un  zèle  furieux  dans  les  assemblées  publiques 
contre  la  cormption  de  la  cour.  Mais  un  prince  a'vis^ 
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doit  employer  de  préférence  ceux  qui  pratiquent  la 
dernière  de  ces  méthodes,  parce  que  ces  fanatiques 
d'opposition  deviennent  toujours  les  ministres  les  plus 
servilement  dévoués  aux  volontés  et  aux  passions  de 
leur  maitre.  Une  fois  en  possession  de  leur  place,  les 
ministres  s'y  maintiennent  en  s'assurant  la  majorité 
d'un  sénat  ou  grand  conseil  législatif  par  la  distribu- 
tion des  emplois  dont  ils  disposent,  eux  les  ministres; 
enfin  par  un  expédient  appelé  acte  d'indemnité  (  dont 
j'expliquai  la  signification  ) ,  ils  se  mettent  à  l'abri  de 
toute  responsabilité,  et  se  retirent  des  affaires  chargés 
des  dépouilles  de  la  nation. 

Le  palais  d'un  premier  ministre  est  une  école  où  se 
forment  des  sujets  pour  sa  profession;  les  pages,  les 
laquais,  le  portier,  en  imitant  le  maître,  deviennent 
dans  leur  sphère  autant  de  ministres ,  et  apprennent  à 
exceller  en  trois  principales  branches  de  Fart ,  savoir  : 
l'insolence,  le  mensonge  et  la  vénalité.  En  conséquence, 
ils  ont  chacun  une  cour  subalterne  composée  de  per- 
sonnes du  premier  rang  ;  et  quelquefois ,  à  force  d'a- 
dresse et  d'impudence ,  ils  parviennent  par  différents 
degrés  à  succéder  à  leur  maître. 

Celui-ci  est  ordinairement  gouverné,  soit  par  une 
maîtresse  surannée,  soit  par  un  laquais  favori,  qui  sont 
les  canaux  par  lesquels  les  faveurs  se  répandent,  et  qui 
peuvent  être  nommés  les  gouvernants  du  royaume  eu 
dernier  ressort. 

Un  jour  mon  maître,  m  ayant  entendu  parler  de  la 
noblesse  de  mon  pays,  voulut  bien  me  faire  un  com- 
pliment que  je  n'ai  aucune  prétention  à  mériter.  Il 

II.  29 
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était  sûr,  me  dit-il,  que  j'appartenais  à  t 
famille,  parce  que  je  surpassais,  sous  k 
beauté ,  des  formes,  de  la  couleur,  de  la  ) 
les  yahous  de  son  pays ,  bien  que  ceux-c 
supérieurs  pour  la  force  et  pour  Tagili 
venait  sans  doute  d  une  manière  de  vivr 
de  celle  des  autres  brutes  ;  et  de  plus,  de  1 
la  parole,  dont  j'étais  doué,  et  de  ce  degrc 
qui  me  faisait  passer  pour  un  prodige  para 
naissances. 

Il  me  fit  observer  en  même  temps  que  \ 
Houyhnhnms  les  blancs  et  les  alezans  n'éta 
aussi  bien  faits  que  les  bais  et  les  gris  de  fer, 
pommelés  et  les  noirs  ;  que  ceux-là  ne  naissai 
avec  les  mêmes  talents  et  les  mêmes  dispositio 
ceux-ci;  que  pour  cela  ils  restaient  toute  leur  vi 
Télat  de  servitude  qui  leur  convenait  et  qu'aucun 
ne  songeait  à  sortir  de  ce  rang  pour  s'élever  à 
de  maître ,  ce  qui  paraîtrait  dans  le  pays  une  ci 
monstrueuse. 

Je  rendis  à  Son  Honneur  de  très-humbles  actions 
grâces  de  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  moi,  mais 
l'assurai  en  même  temps  que  ma  naissance  était  Ire 
basse,  étant  né  seulement  d'honnêtes  parents,  qm  m  a 
vaient  donné  une  assez  bonne  éducation.  Je  lui  dis  q 
la  noblesse  parmi  nous  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'idée  qu'il  en  avait  conçue  :  que  nos  jeunes  no  ^ 
étaient  nourris  dès  leur  enfance  dans  l'oisiveté  et   ans 
le  luxe;  que,  dès  que  l'âge  le  leur  permettait,  ils  s^^ 
puisaient  avec  des  femelles  débauchées  et  corrompue  > 
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et  contractaient  des  maladies  odieuses;  que  lorsqu'ils 
avaient  consumé  tout  leur  bien  et  qu'ils  se  voyaient 
entièrement  ruin^ ,  ils  se  mariaient  à  une  femelle  de 
basse  naissance,  laide,  mal  faite,  malsaine,  mais  riche; 
qu'un  pareil  couple  ne  manquait  point  d'engendrer  des 
enfants  mal  constitués,  noués,  scrofulcnx,  rachitiques 


uu  difformes;  ce  qui  continuait  quelquefois  jusqu'à  la 
troisième  génération,  à  moins  que  la  judicieuse  femelle 
ay  remédiât  en  implorant  le  secours  de  quelque  chari- 
table ami  ou  domestique.  J'ajoutai  que  parmi  nous  un 
corps  sec,  maigre,  décharné,  faible,  iulîrme,  était  de- 
venu une  marque  infaillible  de  noblesse,  que  même 
une  cumplexion  robuste  et  un  air  de  santé  allaient  si 
mal  k  un  homme  de  qualité,  qu'on  en  concluait  aussitôt 
que  son  père  véritable  était  un  cocfaer  on  un  palefre- 
nier. Les  imperfections  de  l'esprit  vont  de  pair  avec 
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celles  du  corps ,  et  le  caractère  commuD  à  cette  clasee 
est  on  m^Dge  de  mélaacolic,  de  stupidité,  d'ignOTance, 
de  caprice,  de  seasualité  et  d'orgueil. 

Sans  le  consentement  de  cet  illustre  corps,  aacuoe 
loi  ne  peut  cependant  £tre  promulguée,  abrogée  ^hi 
modifiée;  et  il  décide  de  même  sans  appel  de  toutes  nos 
possessious. 


CHAPITRE    Vil 
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lur  s'étonnera  peut- 
ue  j'aie  pa  me  ré- 
i  à  représenter  mou 
BOUB  un  jour  aussi 
devant  une  race  de 
8  déjà  prévenusdéfa- 
ement  à  l'égard  du 
lumain ,  par  la  com- 
-essemblance  de  ce 
avec  les  yahous  da 
tiais  j'avoue  que  les 
euses  vertus  de  ces 
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excellents  quadrupèdes,  placées  dons  un  contact  inimé- 
diat  avec  les  corruptions  humaines,  avaient  si  bien 
éclairci  ma  vue  et  agrandi  la  sphère  de  mon  intelti- 
gence,  que  je  commençai  à  juger  différemment  des 
actions  et  des  passions  des  hommes ,  et  à  penser  que 
l'honneur  de  mon  espèce  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
ménagé,  ce  qui  d'ailleurs  était  impossible  avec  une  per- 
sonne aussi  sensée  et  aussi  pénétrante  que  mon  maître, 
qui  me  prouvait  journellement  que  d^  actes  par  moi 
commis ,  et  que  l'on  eût  à  peine  comptés  parmi  nous 
pour  de  légères  faiblesses ,  étaient  des  fautes  graves. 
J*avais  également  appris  par  son  exemple  à  détester  le 
mensonge  et  la  dissimulation  ;  et  la  vérité  me  sembla 
enfin  tellement  aimable,  que  je  me  déterminai  à  lui  sa- 
crifier toutes  choses. 

Enfin,  pour  être  tout-à-fait  sincère,  il  faut  dire  qu'un 
motif  plus  fort  me  portait  à  représenter  l'état  de  mon 
pays  avec  aussi  peu  de  ménagement.  J'avais  à  peine 
habité  pendant  une  année  en  cette  contrée,  que  je  pris 
la  ferme  résolution  de  passer  le  reste  de  mes  jours  avec 
ces  admirables  Houyhnhnms,  dans  la  contemplation  et 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  l'absence  de  toute 
tentation,  de  tout  exemple  vicieux.  Mais  la  fortune, 
mon  ennemie  perpétuelle,  avait  décidé  qu'une  telle 
félicité  ne  serait  pas  mon  partage.  Cependant  il  m'est 
doux  de  penser  que ,  dans  ce  que  j  ai  dit  de  mes  com- 
patriotes ,  j'ai  atténué  leurs  torts  autant  que  je  pouvais 
risquer  de  le  faire  devant  un  examinateur  aussi  sévère, 
et  qu'à  chaque  point  j'ai  donné  le  tour  le  plus  favorable 
possible.  Pouvais-je  faire  autrement?  toute  créature 
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vivante  n'est-elle  pas  influencée  par  son  penchant,  sa 
partialité  pour  le  lieu  de  sa  naissance  ? 

J'ai  fait  le  résumé  des  conversations  que  j'eus  avec 
mon  maître  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps 
que  j'eus  l'honneur  de  passer  à  sou  service;  mais  la 
crainte  de  devenir  prolixe  m'a  induit  à  omettre  beau- 
coup plus  de  matières  que  je  n'en  ni  cité. 

Quand  j'eus  répondu  à  toutes  ses  questions,  et  que 
sa  curiosité  parut  pleinement  satisfaite,  il  m'envoya 
chercher  un  matin  de  très-bonne  heure,  et  m'ordonna 
de  m'asseoir  à  quelque  distance,  honneur  qu'il  m'ac- 
cordait pour  la  première  fois.  Il  me  dit  qu'il  avait  mû- 
rement réfléchi  sur  mon  histoire  et  sur  tout  ce  que  je 
lui  avais  dit  de  moi  et  de  mon  pays,  et  qu'il  en  avait 
conclu  que  nous  étions  des  animaux  qui ,  par  un  acci- 
dent inconcevable  pour  lui,  avions  été  doués  d'une 
légère  parcelle  de  raison ,  de  laquelle  nous  n'avions  fait 
usage  que  pour  a^raver  nos  défauts  et  en  acquérir 
de  nouveaux  que  la  nature  ne  nous  avait  point  donnés; 
tondis  que  nous  avions  perdu  le  peu  de  capacités 
qu'elle  nous  avait  accordées  ;  que  nous  avions  été  mer- 
veilleusement habiles  à  multiplier  nos  besoins  primi- 
tifs; et  qu'il  paraissait  que  nous  passions  notre  vie  en 
vains  efforts  pour  les  satisfaire  par  nos  inventions. 
Quant  à  moi ,  il  était  évident  que  je  n'avais  ni  la  force 
ni  l'agilité  d'un  jahou  commun,  que  je  marchais  gau- 
chement sur  mes  pieds  de  derrière,  que  j'avais  trouvé 
moyen  de  rendre  mes  griffes  nulles ,  soit  pour  la  dé- 
fense, soit  pour  l'utilité ,  et  de  dépouiller  mon  menton 
du  poil  destiné  à  le  garantir  du  soleil  et  des  intempé- 
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ries  de  l'air  ;  enfin  que  je  ne  pouvais  ni  courir  avec  ra- 
pidité ,  ni  grimper  aux  arbres  comme  mes  frères  (  il 
voulait  toujours  les  nommer  ainsi)  les  yahous  da  pays. 

Il  ajouta  que  nos  institutions  de  gouyemement  et 
nos  lois  ne  provenaient  évidemment  que  de  notre  dé- 
faut de  raison ,  et  par  conséquent  de  vertu ,  parce  que 
la  raison  seule  suffit  pour  gouverner  une  créature  rai- 
sonnable, caractère  auquel  nous  ne  devions  point  pré- 
tendre, même  d'après  le  récit  que  j'avais  fait,  bieji 
qu'il  se  fût  aperçu  du  soin  que  j'avais  pris  de  taire 
beaucoup  de  particularités  et  souvent  de  dire  la  cbose 
qui  n'est  pas ,  afin  de  donner  meilleure  idée  de  mes 
compatriotes. 

Ce  qui  le  confirmait  dans  cette  opinion ,  c'est  qu'il 
avait  remarqué  que,  de  même  que  je  ressemblais  aux 
autres  yahous  dans  toutes  les  parties  de  mon  corps ,  à 
quelques  exceptions  près,  lesquelles  étaient  toutes  à 
mon  davantage,  comme  la  différence  de  force,  d'acti- 
vité ,  de  vitesse ,  mes  griffes  plus  courtes ,  et  d'autres 
distinctions  artificielles,  ainsi  nos  mœurs  et  nos  ac- 
tions ,  d'après  ce  que  j'en  avais  conté ,  montrai^t  une 
ressemblance  aussi  exacte  dans  les  qualités  de  notre 
esprit.  Les  yahous,  disait-il,  sont  connus  pour  se  baîr 
les  uns  les  autres ,  plus  qu'ils  ne  baissent  aucune  autre 
espèce  d'animal  ;  et  l'on  expliquait  ordinairement  ce 
fait  par  la  laideur  de  leurs  formes,  qu'ils  voient  dans  le 
reste  de  leur  race,  mais  non  dans  eux-mêmes.  H  avait 
donc  pensé  que  nous  avions  peut-être  fait  sagement  de 
couvrir  nos  corps  et  de  cacher  par  cette  invention  tout 
ce  qu'il  nous  était  possible  de  cacher  de  nos  difformi- 
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tés,  dont  1a  vue  était  à  peine  supportable.  Hais  il  re- 
c<HiDaissait  maintenaat  qu'il  s'était  mépris,  et  que  les 
causes  de  dissensions  parmi  ces  brutes  dans  son  pays 
et  dans  le  mien  étaient  les  mêmes.  Si  vous  jetez,  par 
exemple ,  an  milieu  de  cinq  yahous  autant  de  nourri- 
tare  qu'il  en  faudrait  pour  en  nourrir  cinquante,  au 
lieu  de  manger  paisiblement,  ils  se  prennent  aux  che- 
veux et  aux  oreilles,  et  chacun  d'eux  s'efforce  d'avoir 
le  tout  à  lui  seul.  On  est  donc  obligé  de  faire  tenir  un 
domestique  près  d'enx  tandis  qu'ils  mangent  dehors; 
et  ceux  qui  restent  au  logis  sont  attachés  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'antre.  S'il  arrivait  qu'une  vache 
mourût  de  vieillesse  on  par  accident  avant  (^'un 
Houyhnjbnm  ait  eu  le  temps  de  la  prendre  pour  ses 
yahous,eeux  du  voisinage  venaient  en  troupe  fondre 
sur  cette  pi6ie ,  et  il  s'ensuivait  une  bataille  toute 
semblable  à  celles  que  j'avais  décrites.  Les  ;abous  se 
faisaient  des  blessures  terribles  avec  leurs  griffes.mais 
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ils  parvenaient  rarement  à  tuer  leur  adversaire,  n'a;aiit 
point  ces  instruments  de  mort  que  nous  avions  invcs- 
lé».  D'autres  fois ,  les  yabous  de  divers  cantons  se 
livraient  bataille  sans  aucune  cause  apparente;  etceui 
d'un  canton  épiaient  toutes  les  occasions  de  surprendre 
ceux  du  canton  ennemi  avant  qu'ils  etisseut  eu  le  temps 
de  se  préparer.  Hais  s'ils  étaient  trompés  dans  leur 
attente,  ils  retournaient  chez  eus,  et  faute  d'ennemis, 
s'amusaientàfairecequuvousnppclez  une  guerre  civile. 
En  quelques  parties  du  pavs  on  tronvc  certaines 
pierres  brillantes  de  couleurs  variées ,  desquelles  les 
yahous  sont  vivement  épris  ;  et  quand  ces  pierres  «ont 
profondément  enfoncées  dans  la  terre,  comme  cela 
arrive  quelquefois,  ils  creusent  avec  leurs  gBjPcs  pen- 


dant des  journées  entières  pour  les  dëtacber ,  ensuite 
ils  les  emportent  et  les  cachent  dans  leurs  bauges,  en 
regardant  tout  autour  d'eux  avec  beaucoup  de  précaa- 


<; 
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lion,  de  peur  que  leurs  camarades  ne  découvrent  leur 
trésor.  «  Je  n  ai  jamais  pu ,  disait  mon  maître ,  deviner 
la  raison  de  cet  appétit  surnaturel,  ni  savoir  a  quoi  ces 
pierres  pouvaient  servir  à  ces  animaux;  mais,  je  le 
conçois  maintenant,  cela  vient  de  ce  principe  d*avarice 
que  vous  attribuez  au  genre  humain.  Une  fois,  conti- 
nua-t-il ,  pour  faire  une  expérience ,  je  déplaçai  en  se- 
cret un  tas  de  ces  pierres  ;  et  la  sordide  bète,  en  voyant 
son  trésor  enlevé ,  attira  par  ses  lamentations  le  trou- 
peau sur  la  place ,  se  prit  à  mordre  et  à  égratigner  les 
autres;  après  cette  fureur,  il  tomba  dans  une  sorte  de 
mélancolie ,  et  ne  voulut  ni  boire ,  ni  manger,  ni  dor- 
mir, ni  travailler,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  ordonné  à  un 
domestique  de  remettre  les  pierres  dans  la  cachette 
d/où  je  les  avais  tirées.  Quand  le  yahou  les  revit ,  il 
reprit  sa  bonne  humeur  ;  mais  il  porta  son  trésor  dans 
un  endroit  plus  secret,  et  depuis  ce  temps  il  a  toujours 
été  une  béte  de  bon  service.  » 

Mon  ranitre  m*assura  de  plus,  et  je  pus  observer 
moi-même,  que  les  combats  les  plus  fréquents  et  les 
plus  féroces  des  yahous  avaient  lieu  dans  les  champs 
où  ces  pierres  abondaient,  parce  qu'ils  étaient  sujets  à 
de  perpétuelles  incursions  des  yahous  du  voisinage. 

Il  me  dit  qu'il  arrivait  souvent,  lorsque  deux  yahous 
avaient  découvert  une  de  ces  pierres  et  se  battaient 
pour  savoir  auquel  des  deux  eUe  resterait ,  qu'un  troi- 
sième survenait  et  emportait  la  pierre.  Mou  maitre 
soutenait  quQ  ces  événements  avaient  quelque  ressem- 
blance avec  nos  affaires  judiciaires.  Je  ne  voulus  pas  le 
désabuser,  pour  notre  honneur;  car  la  décision  dont  il 
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parlait  était  bien  plus  équitable  que  la  plupart  de  dos 
sentences  légales,  puisque  le  plaidant  et  te  défendeur 
ne  perdaient ,  dans  le  premier  cas ,  que  le  snjet  de  leur 
débat ,  au  lieu  que  nos  cours  de  justice  n'auraient  pas 
liché  l'affaire  tant  qu'il  serait  resté  quelque  chose  à 
l'une  ou  à  l'autre  partie. 

U  n'est  rien,  continua  mon  maître,  qui  rende  tes 
yahons  plus  odieux  que  la  Toracitë  qui  les  porte  à 
manger  avidenkent  tout  ce  qu'ils  trouvât  sur  Irar  dte- 
min,  herbes,  racines,  fruits,  chairs  corrompues,  on 
tout  cela  mêlé  ensemble;  et  l'une  de  leurs  singularités, 
c'est  qu'ils  préfèrent  ce  qu'ils  obtiennent  au  loin  par  le 
vol  ou  la  rapine,  k  de  meilleurs  aliments  gui  leur  sool 
donnés  au  logis.  Tant  que  leur  proie  dure,  ils  oiangait 
au  point  d'être  près  de  crever;  ensuite  leur  instinct 
leur  a  foit  connaître  une  certaine  racine  qui  leur  pro- 
cure une  éracuation  générale. 

Ils  font  encore  usage  d'une  autre  racine  succulente , 
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mais  très-difficile  à  trouver;  ils  sueent  avec  délice  cette 
racine,  et  cela  produit  sur  eux  l'effet  produit  sur  nous 
par  le  vin.  Tantôt  cette  substance  les  porte  à  se  caresser, 
tantôt  à  se  déchirer  Tun  l'autre  ;  ils  font  des  hurlements, 
des  grimaces,  profèrent  des  sons  pressés  et  inarticulés, 
marchent  en  chancelant,  et  tombent  enfin  dans  la  boue. 

J'avais  en  effet  observé  que  les  yahous  étaient  les 
seuls  animaux  du  pays  qui  fussent  sujets  à  des  mala- 
dies, lesquelles  toutefois  étaient  moins  nombreuses  que 
celles  des  chevaux  parmi  nous,  et  ne  provenaient  d'au- 
cun mauvais  traitement,  mais  de  la  saleté  et  de  la  gour- 
mandise de  cette  béte  vorace.  Un  seul  terme  général 
indique  toutes  ces  maladies ,  et  ce  terme,  emprunté  au 
nom  de  l'animal,  est  hnea-yahou,  c'est-à-dire  le  mcU 
des  yahous.  Le  remède  prescrit  pour  ce  mal  est  un 
mélange  de  leur  fumier  et  de  leur  urine ,  que  Ton  fait 
avaler  de  force  au  yahou  malade.  J'ai  vu  trèsHSOUYcnt 
appUquer  ce  remède  avec  succès ,  et  je  le  recommande 
à  mes  compatriotes  dans  l'intérêt  du  bien  public, 
comme  un  spécifique  admirable  contre  les  indisposi- 
tions produites  par  la  réplétion. 

Sous  le  rapport  des  sciences,  du  gouYcmement,  des 
arts ,  des  manufactures ,  et  autres  choses  semblables , 
mon  maître  avouait  qu'il  ne  trouvait  que  très- peu  ou 
même  point  de  ressemblance  entre  les  yahous  du  pays 
et  ceux  du  mien.  Il  ne  cherchait  d'analogie  que  dans 
les  dispositions  naturelles  des  deux  espèces,  comme  on 
peut  le  croire.  Quelques  Houyhnhnms  curieux  ayaient, 
il  est  Trai,  observé  que,  dans  la  plupart  des  troupeaux 
d'yahous  «  il  y  avait  une  sorte  de  chef  (  de  même  que 
dans  nos  parcs  on  voit  toujours  un  cerf  principal) ,  et 
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que  c'était  en  général  le  jtlus  difforme  et  le  plus  mé- 
chant de  la  troupe.  Ce  cbcf  avait  ordinairement  ud 
fuvori,  aussi  semblable  à  lui-même  qu'il  pouvait  le 
trouvn',  et  dont  l'emploi  était  de  lécher  les  pieds  et  le 


.V?1«!B 


VOYAGE  CHEZ  LES  HOUYHNHNMS.  239 

derrière  de  son  maitre ,  et  d'amener  des  femelles  à  sa 
hauge,  services  que  le  roaitre  récompensait  de  temps  à 
autre  par  un  morceau  de  chair  d'àne.  Ce  favori  était 
haï  de  tout  le  troupeau ,  et  il  n'osait  pas  s'éloigner  de 
la  personne  du  chef;  il  conservait  généralement  sa 
charge  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  trouvé  un  individu  plus 
mauvais  que  lui;  mais  dès  l'instant  où  il  était  renvoyé, 
son  successeur  se  mettait  à  la  tète  des  yahous  du  can- 
ton ,  jeunes  et  vieux ,  mâles  et  femelles ,  et  ils  venaient 
en  corps  décharger  leura  entrailles  sur  le  favori  dis- 
gracié, et  l'en  arrosaient  de  la  tète  aux  pieds.  Mon 
maitre  me  dit  qu'il  ne  pouvait  déterminer  à  quel  point 
cela  pouvait  être  comparable  à  nos  cours,  à  nos  mi- 
nistres et  à  nos  favoris. 

Je  n'osai  répliquer  à  cette  insinuation  malicieuse  qui 
rabaissait  l'intelligence  humaine  et  la  mettait  au-des- 
sous de  la  sagacité  d  un  chien  de  chasse  ordinaire ,  le- 
quel a  toujours  assez  de  jugement  pour  suivre  le  cri  du 
chien  le  plus  expérimenté  de  la  meute,  sans  jamais  se 
tromper. 

Mon  maitre  me  dit  que  les  yahous  avaient  des  qua  - 
lités  remarquables ,  desquelles  je  n'avais  que  peu  ou 
point  parlé  dans  mes  récits  sur  l'espèce  humaine.  Il 
me  dit  que  ces  animaux  avaient,  comme  les  autres 
brutes,  les  femelles  en  commun;  mais  qu'ils  diffé- 
raient des  autres  en  ce  que  les  yahous  femelles  rece- 
vaient les  mâles  lorsqu'elles  étaient  pleines,  et  les 
mâles  se  querelbiient  et  se  battaient  avec  les  femelles 
aussi  violemment  qu'avec  les  autres  mâles.  Ces  deux 
pratiques  montraient  un  degré  d'infâme  brutalité  au* 
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quel  n'arriva  jamaU  aucDDe  autre  créattue  saosible. 
U  était  surpris  d'une  autre  qualité  des  yahona,  c'é- 
tait leur  étrange  peachant  à  l'impudeur  et  à  la  saleté. 
A  r^ard  de  la  première  accusation ,  je  la  laissai  passer 
sans  mot  dire,  n  a;ant  rien  à  répliquer  pour  justifier 
mon  espèce,  malgré  la  bonne  envie  que  j'en  avais; 
mais  il  m'eût  été  bien  facile  de  repousser  la  seocode 
imputation,  du  moiDS  son  application  exclusive  an 
genre  humain,  s'il  y  avait  eu  des  cochons  dans  te  pays, 
et  par  malheur  il  n'y  eu  avait  point.  Assnrémait  si  le 
cochon  est  un  quadrupède  plus  donx  que  le  yahoo,  il 
ne  peut  prétendre  à  un  plus  haut  degré  de  propreté,  M 
mon  maître  sans  doute  n'aurait  pu  nier  cela ,  s'il  avait 
vu  la  dégoûtante  manière  dfflit  ces  animaux  se  nooni»- 
sent ,  et  la  coutume  qu'ils  ont  de  se  vautrer  et  de  dor- 
mir dans  la  fange. 


Mon  maître  parla  d'une  autre  particularité  que  ses 
domestiques  avaient  découverte  chez  certains  jahous , 
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et  dont  il  oe  pouvait  se  readre  compte.  Parfois,  dit-il , 
un  yahoo  prend  fantaisie  de  se  retirer  dans  un  coin, 
de  se  coucher,  de  hurler,  de  groRoer  et  de  repoosser 
tous  ceux  qoi  s'appi-ochent  de  lui.  bien  qu'il  soit 
jeane,  gms,  et  qu'il  ne  manque  ni  de  nourriture,  ni 
d'eau,  et  que  le»  domestiques  ne  puissent  deviner  ce 
qui  le  fait  souffrir.  Le  seul  remède  qu'ils  trouvaient  à 
ce  mal  était  de  le  faire  travailler  rudement ,  après  quoi 
il  revenait  immanquablement  à  lui-même.  A  ce  récit, 
je  restai  silencieux  pour  l'amour  de  mon  espèce;  ce- 
pendant je  reconnus  daus  cet  état  le  vrai  principe  du 
spleen,  qui  n'attaque  en  général  que  les  ricbe«,  les  pa- 
resseux, les  sensuels,  toutes  personnes  que  je  me  ferais 
fort  de  guérir  en  les  soumetlant  au  même  r^ime. 

Son  Honneor  dit  encore  que  souvent  un  yaboii 
femelle  se  cache  derrière  un  tertre  ou  un  buisson,  re- 
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garde  les  jeunes  mAles  qui  passent ,  se  laisse  entrevoir. 
ensuite  se  cache  de  nouveau ,  en  faisant  une  infinité  de 
gestes,  de  griniaces,  en  prenant  d'étranges  postures; 
et  que ,  dans  ces  monients-]à ,  on  avait  ubservé  qu'elles 
nipandaient  une  odeur  très-désagréable.  Lorsque  quel- 
ques-uns des  mâles  s'avançaient,  elles  se  retiraient  tout 
doucement  en  regardant  à  chaque  instant  derrière 
elles;  puis,  avec  une  fausse  démonstration  de  crainte, 
elles  s'enfuyaient  vers  nue  place  convenahle  où  elles 
Havaieut  que  le  mâle  les  suivrait. 

D'autres  fois,  si  quelque  femelle  étrangère  vient  dan» 
le  troupeau,  trois  ou  quatre  jahous  de  son  sexe  l'en- 
tourent, l'examinent,  hahillent,  font  des  grimaces,  h 
sentent  de  tous  cdtés,  ensuite  se  détournent  avec  def 
signes  de  mépris  et  de  dégoût. 


Peut-être  mon  maître  poussait-il  an  pea  trop  loin  cet 
obterviUons  fondées  sur  son  expérience  et  cdk  des 
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Autres;  cependant  je  ne  pus  m'empècher  de  penser 
avec  on  peu  d'étonnetneot  et  beaucoap  de  Iristesee  que 
les  rudiments  de  l'impudicité,  de  la  coquetterie ,  de  la 
critique  amère  et  de  la  médiaance,  avaient  été  placés 
paimi  les  iustincts  du  genre  fëminin. 

Je  m'atteudais  à  tous  moments  à  entendre  mon 
maître  accuser  les  yahous  de  ces  appétits  monstmenx 
si  communs  dans  les  deux  sexes  parmi  nous.  Hais  il 
paraît  que  la  nature  n'a  pas  été  assez  habile  pour  in- 
spirer ces  plaisirs  raffinés ,  et  qu'ils  sont  les  produits 
exclnsih  de  l'art  et  de  la  raison,  de  notre  côté  du 
globe. 


CHAPITRE   VIII. 


-Aurmbl^  f^nérale 


EdevaÎB  comprendre  la  nature 

humaine  beaucoup  mieui  (du 
moins  je  le  supposais  )  que 
mon  maître  ne   pouvait  le 
faire;  il  m'était  donc  facile 
de  m'appliquer  à  moi-même 
et   à   mes   compatriotes  le 
caractère  qu'il  donnait  au\ 
j'ahous  ;  et  Je  m'imaf^naisque 
je  pourrais  faire  d'autres  de- 
couvertes  par  mes  propres 
observations.  Je  priai,  en  conséquence,  mon  maître  de 
me  laisser  voir  les  troupeaux  des  yahous  du  voisinage . 
afin  d'examiner  par  moi-même  leurs  manières  et  leurs 
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inclinations.  Persuadé  de  Taversion  que  j  avais  pour 
eux,  il  n'appréhenda  point  que  leur  vue  et  leur  com- 
merce me  corrompît  ;  mais  il  voulut  qu'un  gros  cheval 
alezan-brùlé,  Fun  de  ses  domestiques,  honnête  et  bonne 
créature,  m  accompagnât  toujours  ;  et  j'avoue  que,  si  je 
n'avais  pas  eu  sa  protection ,  je  n'aurais  pas  osé  tenter 
pareille  aventure.  J'ai  déjà  dit  combien  j'avais  été  mo- 
lesté par  ces  odieux  animaux  à  mon  arrivée  dans  le  pavs, 
et  depuis  je  faillis  trois  ou  quatre  fois  de  tomber  entre 
leurs  griffes,  lorsque  je  m'écartai  un  peu  de  la  maison. 

J'avais  quelque  raison  de  croire  que  ces  yalious  me 
regardaient  comme  un  de  leurs  semblables,  et  j'avais 
donné  lieu  à  cela  en  leur  laissant  voir  ma  poitrine  et 
mes  bras  découverts,  tandis  que  mon  protecteur  était 
près  de  moi.  En  ces  occasions,  ils  tâchaient  de  s'appro- 
cher de  nous;  ils  imitaient  mes  actions  à  la  manière  des 
singes,  mais  toujours  avec  des  signes  manifestes  d'a- 
version ,  de  même  que  l'on  verrait  des  singes  sauvages 
poursuivre  un  sapajou  apprivoisé  à  qui  Ion  aurait  mis 
un  chapeau  et  des  bas. 

Ils  sont  dès  lenfance  d^une  vélocité  prodigieuse. 
Une  fois  je  pris  un  jeune  mâle  de  trois  ans ,  et  je 
tâchai ,  par  toutes  sortes  de  caresses ,  de  le  faire  tenir 
tranquille  ;  mais  le  petit  démon  se  mit  à  crier,  à  égrati- 
gner,  à  mordre  avec  tant  de  violence,  que  je  fus  obligé 
de  le  lâcher;  et  il  était  grandement  temps,  attendu 
qu'une  troupe  de  yahous  accourait  attirée  par  le  bruit, 
et  voyant  leur  petit  sauvé  (  car  il  s'était  enfui  ),  et  mon 
alezan  étant  là,  ils  n'osèrent  pas  nous  aborder.  J'ob- 
servai que  la  chair  du  jeune  animal  avait  uncrodeur 


246  QUATRIEME  PARTIE. 

très-fétide ,  qui  tenait  un  pes  de  celle  de  la  fouine,  lui 
peu  de  celle  du  renard ,  mais  plus  désagréable  que 
l'une  ou  l'autre.  J'oubliais  une  circonstance  (peut-être 
le  lecteur  me  pardonnerait  facilement  de  l'avoir  omiK 
tout-à>fait],  c'est  que,  tandis  que  je  tenais  cette  odieuse 
vermine  dans  mes  mains,  il  déchargea  ses  excrânents 


horribles,  jaunes  et  liquides, sur  mes  habits,  qui  ea 
furent  entièrement  souillés.  Par  bonheur,  un  misseaa 
était  proche,  et  je  m';  nettoyai  de  mon  mieux  ;  cepen- 
dant je  ne  paras  devant  mon  maître  qu'après  avoir  été 
suffisamment  aéré. 

D'après  tout  ce  que  je  pus  découvrir,  les  Tahoos 
sont  les  animaux  les  moins  susceptibln  d'instnietioa. 
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leur  capacité  n'allant  jamais  au-delji  de  traîner  ou  de 
porter  des  ferdeaux .  Cependant ,  à  mon  avis ,  ce  défont 
tient  à  une  disposition  rétive  et  malicieuse  ;  car  ils 
sont  rusés,  traîtres,  malfaisants  et  vindicatife.  Ils  sont 
forts  et  vigoureux,  mars  couards;  et,  par  conséquent, 
insolents,abjccteetcruel8.  On  a  remarqué queceux  dont 
le  poil  est  rouge  dans  les  deui  sexes  sont  plus  libidi- 
neux et  plus  méchants  que  les  autres,  et  les  surpassent 
de  beancou  p  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'activité. 
Les  Houjhnhnms  tiennent  les  yahous  dont  Us  se 
servent  dans  des  huttes  peu  éloignées  de  la  maison; 
mais  le  reste  est  envoyé  au  dehors  dans  certains 
champs  où  ils  déterrent  des  racines,  mangent  diffé- 
rentes berï>e8,  cherchent  des  charognes,  et  attrapent 
quelquefois  des  belettes  et  des  luhimuht  (sorte  de  rat 
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même  Tidée  du  mal  moral  chez  une  créaiare  nûMm- 
nable,  leur  principale  maxime  est  de  cuttiva*  et  de 
perfectionner  la  raison,  et  de  la  prendre  pour  guide 
dans  toutes  leurs  actions.  Chez  eux  la  raison  ii*est  point 
problématique,  comme  parmi  nous,  et  ne  fournit 
point  des  arguments  également  vraisemblables  pour 
et  contre;  mais  elle  frappe  Tesprit  d*une  coDvkstion 
pleine  et  soudaine,  comme  cela  doit  arriver  toutes  les 
fois  qu'elle  n*est  ni  confondue ,  ni  obscurcie ,  ni  déco- 
lorée par  les  passions  et  l'intérêt.  Je  me  rappelle  qa*il 
me  fut  très-difficile  de  faire  entendre  à  mon  maître  le 
sens  du  mot  opinion,  ou  comment  un  point  pooTait 
être  contestable;  parce  que  la  raison  nous  apprend  à 
ne  jamais  nier  ou  affirmer  rien  sans  une  certitude  com- 
plète; et  nous  ne  pouvons  faire  l'un  ou  l'autre  sur  des 
objets  au-delà  de  notre  connaissance.  Ainsi ,  les  con- 
troverses ,  les  polémiques ,  les  disputes ,  les  assertions 
positives  sur  des  sujets  douteux ,  sont  des  maux  incon- 
nus parmi  les  Houyhnhnms.  De  même,  quand  je 
tâchais  de  lui  expliquer  nos  divers  systèmes  de  philo- 
sophie naturelle,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  en 
entendant  des  créatures  qui  se  disaient  raisonnables 
se  faire  un  mérite  de  savoir  les  conjectures  d  antres 
gens  à  r^ard  de  choses  qui  ne  seraient  d'aucune 
utilité  pour  nous,  quand  elles  seraient  parfaitement 
connues. 

En  cela  ses  sentiments  étaient  tout-Â-fait  conformes 
à  ceux  de  Socrate ,  tels  que  Platon  nous  les  a  transmis  ; 
et  je  cite  ce  fait  comme  le  plus  grand  honneur  que 
puisse  recevoir  le  prince  des  philosophes.  J  ai  souvent 
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pensé  depuis  quelle  destruction  cette  doctrine  amèDe- 
rait  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe ,  et  combien  de 
chemiDS  conduisant  à  la  renommée  seraient  fermés  par 
elle  dans  le  monde  savant. 

L'amitié  et  la  bienveillance  sont  les  principales 
vertus  parmi  les  Houj'hnhnmSiCtces  vertus  ne  sont 
point  bornées  à  des  objels  particuliers  ,  mais  elles 
s'étendentsur  toute  l'espèce.  Ils  traitent  l'étranger  de  lu 
partie  la  plus  éloignée  du  pays  comme  ils  traitent  leur 
plus  proche  voisin;  et  partout  ils  sont  sûrs  d'être  ac- 
cueillis par  des  frères.  Ils  observent  le  plus  haut  degré 
de  décence  et  de  civilité;  mais  ils  sont  totalement 
igaorants  de  ce  que  nous  appelons  cérémonies,  lis 
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nout  point  de  tendresse  pour  leur»  f^^j^pt  dicté 
qu'ils  prennent  de  leur  éducation  est  u  ^h^^  ^  ^^^^ 
par  la  raison.  Je  voyais  mon  maître  m     ^    ^^ 
affection  aux  enfants  de  son  voism  qa  ^^^  ^  ^^^ 
enfanU.  Ils  pensent  que  la  nature   ^  P    distinguer 
toute  leur  espèce,  et  que  la  raison  seule  m     ^^ 
les  personnes  d'une  vertu  ou  d'un  ""^"1*!"^  ^  -efit 
Quand  la  matrone  Houyhnhnm  a  P*^*"*      j^jf 
de  chaque  sexe ,  elle  cesse  de  vivre  conjugal 
son  mari ,  à  moins  qu'ils  ne  perdent  un  de  e      ^ 
fanls ,  ce  qui  arrive  rarement  ;  mais ,  en  p  '  ^ 

époux  se  réunissent;  et  si  l'épouse  a  passé  JJglqcp 

production ,  un  autre  couçlg  lui  d    "  *  *^  *•*  ^ 

lains,  et  recommence  à  viv^ç       .  **'"'®  "n  de  ses  pou. 

ce  que  l'épouse  devienne  eaceintr^*  ""^^"^  J"»?»» 
nécessaire  pour  que  le  pay,  ^^  "  ^***e  Précaution  «t 
population  ;  mais  les  Houyh^j  ^'*  P"'  ««rchai^ré  jf 
pas  aussi  sévèrement  bornés  80!"*  '°^^'»««W  «e  sout 
permet  d'avoir  trois  petit,  ^^  ^,  ***  «rUde;  on  |«ur 
domestiques  dans  les  gran^^,  ««q«e  «exe  po^  44^ 
Dans  leurs  mariages ,  jjg       ««oog, 

leurs  de  manière  à  éviter  toi**"' **'"»««rtir  U  «„ 
dans  la  race.  La  force  est  l       ^^^^Se  dé», 
recherchée  pour  les  mâles        ^^^^U  prj  ^'^^ 

femelles,  non  par  rapport  à  T'*"'*  '«  bean^'*"'^"* 
cher  la  race  de  dégénép^^p.      ""«ïour,  j^^   ^  Po«f  l« 

remarquahle  pour  la  forc^,    '  ^  «ne  fe,ne£t f""^ 

le  choix  de  son  epoui.  ^^sid^^  .    "^  ^  troove 

L'amour,  la  galanterie    >  '^^"^îdans 

douaires,  n'ont  aucune  »vi    ^  ï^^ésç»,* 
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sont  exprimi^  par  aucun  mot  du  leur  lanf^e.  Les 
jeuni-s  rouplpH  sont  unis  simplement  parce  que  leurs 


ïiareiits  et  leurs  amis  ont  décidé  qu'il  en  »e<"***    ,^s.-*'- 
ils  loienltouB  les  jours  les  outres  agir  de  1»  ^.e**^**^ 
regardent  celte  union  comme  un  des  aclea  f^^vV*  ^, 
de  la  vie  duo  être  rai*onnaMe.  îl«i*  X»  -vi*^*  ^^'^'^^•a.- 
nwriageoulouleaulreimpuTetésont.  de»  c^*T^ï  ^^^k*'» 
lement\n«)miue(;etl^époOï.V****"*^  leur*'*-^» 
«riani  Vun  pour  l'nutve  \fl  wème  umttié-, 
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bienveillance  mutuelle,  qui  les  unissent  à  tous  ceux  de 
leur  espèce  qui  se  rencontrent  sur  leur  chemin.  Jamais 
entre  eux  il  ne  s'élève  ni  jalousie,  ni  mauvaise  humeur, 
ni  quereUe,  ni  mécontentement. 

Leur  méthode  est  admirable  pour  Téducation  des 
deux  sexes,  et  serait  digne  de  nous  servir  de  modèle. 
On  ne  leur  permet  pas  de  goûter  un  seul  grain  d'a- 
voine ,  hors  à  certains  joiurs ,  jusqu'à  Tàge  de  dix^huit 
ans;  on  ne  leur  donne  du  lait  que  très  -  raremenl  ; 
l'été ,  ils  paissent  Therbe  deux  heures  chaque  matin  et 
chaque  soir,  de  même  que  leurs  parents;  mais  les 
domestiques  n'emploient  pas  la  moitié  de  dfttempa  à 
leurs  repas,  et  Therbe  qu'ils  doivent  consommer  est  en 
grande  partie  apportée  à  la  maison ,  afin  qu'ils  man- 
gent aux  heures  convenables ,  dans  les  intervaltoi  de 
leurs  travaux. 

La  tempérance,  l'amour  du  travail,  lexeroice,  la 
propreté,  sont  des  choses  également  enjointes  aux 
jeunes  gens  des  deux  sexes  ;  et  mou  maître  considérait 
comme  une  monstruosité  notre  usage  d'élever  les 
femelles  autrement  que  les  mâles ,  excepté  sur  |ae(* 
ques  points  d'économie  domestique.  Par  cet  usa^ , 
comme  il  le  disait  fort  bien ,  la  moitié  de  nt%  femUl^ 
n'étaient  bonnes  qu'à  mettre  des  enfants  au  moniHÎlia} 
et  confier  le  soin  des  nôtres  à  des  animaux  aussi  in- 
utiles lui  semblait  un  trait  de  brutalité  encore  plus 
marqué. 

Mais  les  Houyhuhnms  cultivent  dans  leur  jeunesse 
la  force ,  l'agilité ,  le  courage ,  en  s'exerçant  à  des 
courses  du  haut  en  bas  des  collines  et  sur  des  terrains 
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pierreux  ;  et  lorsque  lea  poulains  sont  tout  en  nage,  ou 
leur  commande  de  se  plonger  par  dessus  les  oreilles 
dans  un  étang  ou  une  rivière.  Quatre  fois  par  au,  les 
jeunes  gens  d'un  canton  se  rassemblent  pour  montrer 
leur  habileté  à  courir,  à  sauter  et  en  d'autres  exercices 
de  force  ou  dnigilité;  et  le  vainqueur  mâle  ou  femelle 
est  rëcoApé^é  par  uu  cbant  à  sa  louange.  A  l'occasion 
de  cette  fête,  les  domestiques  poussent  un  troupeau 
.  d';ahou8  cfaat^  de  foin,  d'avoine  et  de  lait,  sur 
i  l'-arène,  pour  régaler  les  Houyhnhnms;  après  quoi 
l'on  emmène  ces  animaux,  de  peur  qu'ils  ne  troublent 
la  réunion. 

Tous  les  quatre  ans,  à  l'équinoxe  d'automne,  on  tient 
uu  grand  conseil  représentatif  de  toute  la  nation,  dans 
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une  plaine  qui  se  trouvait  à  vingt  milles  de  notre  mai- 
son. Ce  conseil  reste  assemblé  pendant  cinq  ou  si\ 
jours.  On  ;  considère  l'élat  des  différents  districts 
sous  le  rapport  de  leurs  produits  en  foin ,  en  avoine , 
du  nombre  de  vaches  et  d'yahous  qu'ils  contiennent  ; 
et  s'il  existe  quelque  pénurie  à  cet  égird,  ce  qui  est 
très-rare,  on  j  supplée  par  une  contributton  unanime- 
ment et  volontairement  accordée.  Ces  assemblées  rè- 
glent aussi  la  distribution  des  enfants.  Par  exemple, 
si  l'un  des  Houjbnhnms  a  deux  enfants  mâles,  il  en 
échange  un  avec  un  de  ses  compatriotes  qui  a  deui 
femelles  ;  et  si  un  enfant  a  été  perdu  acciâeniellement . 
et  que  sa  mère  ait  passé  l'âge  de  la  fécondité,  on  décide 
quelle  famille  du  district  doit  en  procréer  un  autre 
pour  le  remplacer. 


CHAPITRE   IX. 

Gnndfi  dfbiu  dis*  l'itiemblée  g^Mnle  dct  Boujhdbruu, 

-  Conniliunce  dc>  Hou}hiihiinu. 

—  Leur  minMre  de  blUr. 

—  L«ur>  (épullare*  '-  WfiuU  de  teor  lingue 


:  ces  grandes  as- 
lées  eut  lieu  pen- 
mon  séjour  en  cv 
,   environ    troiK 

avant  mon  de- 
;  mon  maître  y 
a  en  qualité  de 
té  de  son  canton. 

traita  uneafTairc 
vait  déjà  été  cent 
Dise  eur  le  tapis , 
ileqncstiouenef- 
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fetqui  eût  jamais  partagé  les  esprits  des  HouyhDbnms. 
Mou  maître,  à  son  retour,  me  rapporta  toutce  qui 
s'était  passé  à  ce  sujet. 

Il  s'agissait  de  décider  s'il  fallait  absolument  exter- 
miner la  race  des  yahous.  Un  des  membres  soutenait 
l'affirmative,  et  appuyait  son  avis  de  diverses  raisous 
très-fortes  et  très-solides.  Il  prétendait  que  l'j'abou 
était  l'animal  le  plus  difforme,  le  plus  bruyant,  le  plus 
sale  que  la  nature  eût  jamais  produit  ;  qu'il  était  égale- 
ment indocile,  rétif  et  malfaisant;  qu'ils  suçaient  en 
secret  les  pis  des  vaches  des  Hou^hnbnms,  tuaient  et 


dévoraient  leurs  chats ,  foulaient  nus  pieds  leur  avoine 
et  leur  gazon,  s'ils  n'étaient  pas  sans  cesse  surveillés, 
enfin  commettaieut  mille  autres  extravagances.  Il  rap- 
pela une  ancienne  tradition  répandue  dans  le  pays, 
selon  laquelle  les  yahous  n'y  avaient  pas  été  de  tout 
temps,  mais  que,  dans  un  certain  siècle,  il  en  avait 


L 
I 
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paru  deux  sur  le  haut  d'une  montagne ,  soit  qu*ils  eus- 
sent été  formés  d'un  limon  gras  et  glutineux ,  échauffé 
par  les  rayons  du  soleil,  soit  qu'ils  fussent  sortis  de  la 
vase  de  quelque  marécage ,  soit  que  l'écume  de  la  mer 
les  eût  fait  éclore;  que  ces  deux  yahous  en  avaient 
engendré  plusieurs  autres,  et  que  leur  espèce  s  était 
tellement  multipliée,  que  tout  le  pays  en  était  infecté; 
que,  pour  prévenir  les  inconvénients  d'une  pareille 
multiplication,  les  Houyhnhnms  avaient  autrefois  or- 
donné une  chasse  générale  des  yahous ,  dans  laquelle 
tout  le  troupeau  avait  été  cerné;  et  les  Houyhnhums, 
après  avoir  détruit  tous  les  vieux,  en  avaient  gardé 
chacun  deux  jeunes  qu'ils  avaient  apprivoisés  autant 
que  pouvait  l'être  un  animal  d'une  nature  aussi  sau- 
vage, et  leur  avaient  appris  à  tirer  et  à  porter.  Il  ajouta 
que  cette  tradition  avait  une  grande  apparence  de  vé- 
rité, et  que  les  yahous  n'étaient  point  ylnhniatnshy 
(c'est-à-dire  aborigènes) ,  ce  qui  semblait  prouvé  par 
la  haine  que  les  Houyhnhums  et  tous  les  autres  ani- 
maux ont  pour  les  premiers ,  haine  qui ,  toute  méritée 
qu'elle  puisse  être  par  leurs  mauvaises  dispositions,  ne 
serait  jamais  arrivée  à  un  tel  degré  de  violence ,  s'ils 
avaient  été  aborigènes,  ou  se  serait  apaisée  avec  le 
temps.  Il  représenta  que  les  habitants  du  pays ,  ayant 
eu  l'imprudente  fantaisie  de  se  servir  des  yahous, 
avaient  mal  à  propos  négligé  l'usage  des  ânes,  qui 
étaient  de  très-bons  animaux,  doux,  paisibles,  dociles, 
soumis,  aisés  à  nourrir,  infatigables,  eiempts  de  mau- 
vaise odeur,  assez  forts  pour  le  travail,  bien  qu'ils 
fussent  moins  agiles  que  les  yahous ,  et  qui  n'avaient 
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d'autredéfaut  qu'une  voix  un  peu  désagréable,  maisqai 
Tétait  encore  moins  que  les  cris  horribles  des  yabous. 
Plusieurs  autres  sénateurs  ayant  parlé  dtverseaient 
et  très-éloquemment  sur  le  même  sujet,  mon  maître 
se  leva  et  proposa  un  expédient  judicieux ,  dont  je  lui 
avais  Mt  naître  l'idée.  D'abord  il  confirma  la  tradition 
populaire  par  son  suffrage,  et  appuya  ce  qu'avait  dit 
savamment  sur  ce  point  d'histoire  l'honorable  membre 
qui  avait  parlé  avant  lui.  Mais  il  ajouta  qu'il  croyait 
que  ces  deux  premiers  yahous  dont  il  s'agissait  étaient 
venus  de  quelque  pays  d'outre-mer,  et  avaient  été  mis 
à  terre,  et  ensuite  abandonnés  par  leurs  camarades. 
qu'ils  s'étaient  d'abord  retirés  dans  les  montages  et 
dans  les  forêts  ;  que  dans  la  suite  des  temps  leur 
naturel  s'était  altéré;  qu'ils  étaient  devenus  saavii<^ 
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et  farouches ,  et  entièrement  différents  de  ceux  de  leur 
espèce  qui  habitent  les  pays  d'où  ils  étaient  venus. 
Pour  appuyer  cette  proposition,  il  dit  qu'il  avait  chez 
lui  depuis  quelque  temps  un  yahou  très-extraordinaire 
(  c'était  moi  ) ,  dont  la  plupart  des  membres  de  l'assem- 
blée avaient  sans  doute  ouï  parler,  et  que  plusieurs 
même  avaient  vu.  Il  raconta  alors  comment  il  m'avait 
trouvé  d'abord ,  et  comment  mon  corps  était  couvert 
d  une  composition  artificielle  de  poils  et  de  peaux  de 
l)ôtes  ;  il  dit  que  j'avais  une  langue  qui  m'était  propre , 
et  que  j'avais  parfaitement  appris  la  leur;  que  je  lui 
avais  fait  le  récit  de  l'accident  qui  m'avait  conduit  sur 
ce  rivage;  qu'il  m'avait  vu  dépouillé  et  nu,  et  avait 
observé  que  j'étais  un  vrai  et  parfait  yahou,  si  ce  n'est 
que  j'avais  la  peau  blanche,  peu  de  poil,  et  des  griffes 
fort  courtes.  »  Cet  yahou  étranger,  ajouta-t-il,  m'a 
voulu  persuader  que  dans  son  pays,  et  dans  beaucoup 
d'autres  qu'il  a  parcourus,  les  yahous  sont  les  seuls 
animaux  maîtres ,  dominants  et  raisonnables ,  et  tien- 
nent les  Houyhnhnms  dans  Tesclavage.  Il  n  certaine- 
ment, dit-il,  toutes  les  qualités  extérieures  de  nos 
yahous;  mais  il  est  plus  civilisé,  parce  qu'il  a  une 
légère  teinture  de  raison.  Mais  ce  degré  de  raison  est 
aussi  inférieur  à  celui  des  Houyhnhnms  qu'il  est  supé- 
rieur à  l'instinct  des  yahous  du  pays.  Il  cita  parmi  les 
choses  que  je  lui  avais  racontées,  la  coutume  de  châtrer 
les  Houyhnhnms  dans  leur  jeunesse,  afin  de  les  rendre 
plus  doux  et  plus  dociles ,  et  dit  que  cette  opération 
était  aisée  et  nullement  dangereuse.  Il  ajouta  qu'il  n'y 
avait  rien  de  honteux  à  imiter  les  brutes  dans  ce 
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qu'elles  foot  d'ingénieux  et  de  sage;  que  l'on  apprend 
de  k  fourmi  à  être  industrieux  et  prévoyant,  et  dr 
l'hirondelle  (je  traduis  ainsi  le  mot  lyhanah,  bien  qu'il 


désigne  un  oiseau  beaucoup  plus  gros  )  l'art  de  bâtir. 
Ou  pourrait  donc  introduire  en  ce  pajs-ci,  par  rapp<Hi 
nux  jeunes  yabous,  l'usage  de  la  castration  ;  ils  devien- 
dront ainsi  plus  doux ,  plus  soumis,  plus  traitables,  et 
par  ce  même  moyen  nous  en  détruirons  peu  à  peu  Vtu- 
geance  sans  les  priver  de  la  vie.  En  même  temps  il 
serait  bon  d'inviter  les  Houyhithnma  à  cultiver  la  race 
des  ânes,  lesquels,  outre  l'avantage  d'être  des  bètcs 
beaucoup  plus  utiles  que  les  yahous,  sont  capables  de 
travailler  à  l'âge  de  cinq  ans,  tandis  que  les  yahous  ne 
sont  capables  de  rien  jusqu'à  douze. 

Voilà  ce  que  mon  maître  jugea  convenable  de  me 
dire  eo  ce  moment  sur  les  détibérations  du  parlement 
Hais  il  ne  me  dit  pas  une  autre  particularité  qui  me 
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regardait  personnellement,  et  dont  je  ressentis  bientôt 
les  funestes  effets ,  comme  le  lecteur  le  verra  en  son 
lieu.  Je  date  de  cet  événement  toutes  les  infortunes 
subséquentes  de  ma  vie. 

Les  Houj^hnhnms  n'ont  point  de  littérature,  et  par 
conséquent  toute  leur  science  est  traditionnelle.  Mais 
comme  il  arrive  peu  d*évènements  cbez  un  peuple  uni, 
disposé  à  toutes  les  vertus,  et  entièrement  gouverné 
par  la  raison ,  la  partie  historique  est  facilement  con- 
servée sans  charger  leur  mémoire.  J*ai  déjà  dit  qulls 
n'avaient  point  de  maladies,  ils  n'ont  donc  pas  besoin  de 
médecins  ;  cependant  ils  ont  d'excellents  remèdes  com- 
posés de  plantes  pour  guérir  les  contusions  et  les  bles- 
sures accidentelles, surtout  dans  leur  sabot  ou  paturon. 

Ils  supputent  les  années  parle  nombre  des  révolutions 
solaires  et  lunaires;  mais  ils  n'ont  pas  les  subdivisions 
par  semaines.  Ils  sont  assez  instruits  sur  les  mouve- 
ments du  soleil  et  de  la  lune,  et  comprennent  la  nature 
des  éclipses  :  là  se  borne  leur  science  en  astronomie. 

En  poésie,  il  faut  le  dire,  ils  surpassent  tous  les  autres 
mortels.  La  justesse  de  leurs  comparaisons  et  la  minutie 
aussi  bien  que  l'exactitude  de  leurs  descriptions,  sont  en 
effet  inimitables.  Ces  deux  figures  abondent  dans  leurs 
vers  ;  et  ils  contiennent  en  général ,  soit  des  idées  exal- 
tées d'amitié  et  de  bienveillance ,  soit  Téloge  des  vain- 
queurs aux  courses  et  à  d'autres  exercices  corporels. 

Leurs  bâtiments ,  grossiers  et  simples ,  sont  cepen- 
dant assez  commodes,  et  bien  calculés  pour  les  garantir 
du  chaud  et  du  froid.  Ils  ont  une  sorte  d'arbre,  lequel , 
à  Tàge  de  quarante  ans,  perd  la  force  de  ses  racines,  et 
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tombe  aa  premier  coup  de  vent  :  la  tige  de  ces  art>res 
est  trè»-droite ,  les  Houylinboms  la  rendent  puntue 
par  le  moj'en  d'une  pierre  tranchante ,  l'usage  du  fer 
leur  étant  inconnu  ;  ils  plantent  ces  piquets  en  terre  à 
dix  pouces  l'im  de  l'autre,  et  ils  remplissent  les  inter- 
valles avec  de  la  paille  d'avoine  tressée  ou  des  claies. 
I>e  toit  et  les  portes  sont  faits  de  la  même  manière. 
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Les  HouyhDbnmB  se  servait  de  la  partie  concave  qui 
sépare  le  paturon  de  la  corne  de  leurs  pieds  de  devant, 
comme  nous  nous  servons  de  nos  mains,  et  avec  une 
dextérité  qui  me  causa  d'abord  une  extrême  surprise. 
J'ai  vu  une  juoient  blancbe  de  notre  maison  enfiler  une 
aiguille  (  que  je  lui  avais  prêtée  pour  faire  l'expérience  ) 
avec  cette  jointure.  Ils  peuvent  traire  leurs  vaches , 
cueillir  leur  avoine,  faire  tous  les  ouvrages  manuels  de 
cette  manière.  Ils  ont  une  sorte  de  caillou  dur  avec 
lequel  ils  font  divers  instruments  en  le  frottant  contre 
d'autres  pierres  ;  ces  instruments  leur  tiennent  lieu  de 
haches ,  de  coins  et  de  marteaux  ;  ils  en  font  aussi  des 
faucilles  pour  couper  le  foin  et  l'avoine  qui  croissent 
naturellement  dans  quelques  champs.  Les  yahous  traî- 
nent les  gerbes  sur  des  voitures,  et  les  domestiques 
foolent  les  épis  dans  certaines  huttes  couvertes  pour 
en  tirer  le  grain  que  l'on  conserve  dans  des  magasins. 
Ils  fabriquent  des  vases  grossiers  en  terre  et  en  bois,  et 
font  cuire  les  premiers  au  soleil. 


■iH/b  QUATBIËMË  PABTIE. 

Ij'il  De  leiir  arrive  aucun  accident,  ib  meorent  seule- 
ment de  vieillesse ,  et  sont  enterrés  dans  le  lieu  le  plus 
nhscur,  le  plus  caché  que  l'on  peut  trouver.  Lcun 


amis  et  leurs  parents  ne  montreut  ni  joie  ni  triMeueà 
leur  départ  de  la  vie;  et  le  mourant  lui-même  ne 
témoigne  pas  le  moindre  regret  acquitter  le  monde; 
il  semble  Unir  nue  visite,  et  prendre  congé  d'une 
famille  du  voisinage  pour  rentrer  chez  lui. 

Je  me  souviens  que  mon  maitre  ayant  un  jour  invite 
un  de  ses  amis  avec  toute  sa  femille  h  se  rendre  chez  lai 
pour  une  affaire  importante,  nous  vîmes  arriver  au  joor 
indiqué ,  mais  &  une  heure  tardive,  la  dame  et  ses  dent 
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enfants.  Elle  excusa  d^abord  son  mari,  lequel  était  le 
matin  même  lAnuwnhy  mot  très-expressif  dans  leur 
langue,  et  que  Ton  ne  peut  rendre  facilement  en  an- 
glais ;  il  signifie  littéralement  se  retirer  vers  sa  pre- 
mière mère.  Elle  s*excusa  ensuite  elle-même  en  disant 
que  son  mari  étant  mort  assez  tard  le  matin,  elle  ayait 
consulté  pendant  un  peu  de  temps  ses  domestiques  sur 
la  place  la  plus  convenable  pour  y  déposer  le  corps.  Je 
remarquai  qu'eUe  fut  aussi  gaie  que  le  reste  de  la  com- 
pagnie. 

EUe  mourut  environ  trois  mois  après. 

Les  Houybnhnms  vivent  en  général  de  soixante- 
dix  à  soixante -quinze  ans,  et  rarement  ils  vont  à 
quatre-vingts.  Quelques  semaines  avant  de  mourir , 
ils  éprouvent  une  défaillance  universelle,  mais  aucune 
douleur. 

Alors  ils  reçoivent  souvent  les  visites  de  leurs  amis, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  aller  aux  champs  avec 
leur  contentement  et  leur  liberté  accoutumés.  Cepen- 
dant, dix  jours  avant  le  décès,  époque  sur  laquelle  ils 
ne  se  trompent  presque  jamais,  le  moribond  va  rendre 
toutes  les  visites  qu'il  a  reçues ,  porté  par  ses  yahous 
dans  une  litière,  sorte  de  voiture  dont  ils  ne  se  servent 
qu'en  ces  occasions,  ou  quand  ils  sont  très-vieux ,  ou 
quand  ils  fout  de  longs  voyages,  ou  quand  ils  de- 
viennent boiteux  par  accident.  Le  Houyhnhnm  mou- 
rant ,  lorsqu'il  rend  ces  visites,  prend  solennelle- 
ment congé  de  ses  amis,  comme  s'il  partait  pour  un 
endroit  éloigné  du  pays  où  il  aurait  dessein  de  finir 
ses  jours. 
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Un  fait  peut-ètre  «ssm  rem„„„,,.       . 
Houylinhiiins  n'ont  point  de  tepL  ""^  fl""  '« 

pour  exprimer  ce  qui  est  maavai,  "  *""  '""'  '"*"« 
pour  cela  de  métaphores  tirée,  d  l"'  '""'  "  "'"«> 
mauvaises  qualités  des  yahoug  *■"  ."''''^"^"'té  rtd«s 
exprimer  létourdorie  d'un  dom«K ' ''"^° "' ""l»! 
de  leurs  entanls,  une  pie„,  ^^.  j^'llue,  h  ,^„,^  ^.^^ 
un  mauvais  temps  et  antpe,  eh  """  "  '"'""^"''  le  pied 
font  que  dire  la  chose  d„„i  iî"!"'"">l«bl„,  ii,^ 
simplement  l'épithète  d-j.j„^  '«SU,  en  ,  ,j^,^^, 
exprimer  les  choses  susdij^j    ..     "  «emple 

signifier  une  manon  noal  hj^     "''»»  wj^    '  ™'' 

ra«»l«  y«*0«.  "  •  ''«  dirooi  „j       '*'°' 

Je  pourrais  avec  grand  pj  -  .  '"'"Aii»- 

tage  sur  les  mœurs  et  les  Ven*^"^  ""^^ndrç  h; 

mais  ayant  l'intenUon  ri„    "^'''^cete,    ,.    '*'l«nn. 
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séparé  Hur  ce  sujet,  je  renvoie  le  lecteur  à  cette  nou- 
velle publication.  Maintenant  je  passe  à  la  triste  ca- 
tastrophe qui  me  concerne. 


CHAPITRE    X. 

Amngenwnli  domciliquei. 

-  HeureuK  >le  qu'JI  mène  «n  milieu  dea  HouThnbnmt. 

-  Grindi  progréi  qu'il  Tiil  dtnili  vena,  en  coareDinl  irec  ce  peupk 

—  Leuri  converiitloni.  — 

L'iBleur  eil  ifertl  par  md  nuttre  qu'il  doit  Minlr  du  paji 

—  L  l'èrinoull  de  douleur  ;  mili  K  r  aoumel. 

~  Il  j'ingénie  à  conilnilre  un  cinot  à  l'itde  de  I'up  dei  doniesilquri , 

M>  cimiridet;  Il  le  mel  en  mer  et  togue  i  l'atenlure. 


AVAIS  arrangé  mes 
petites  affaires  inté- 
rieures selon  mon 
cœur.  HoD  maitre 
i\ait  ordonné  que 
Tourne  fit  une  mai- 
M>n  à  leur  mani^ 
i  environ  six  pas  de 
la  sienne,  et  de  la- 
quelle je  couvris  les 
iQurs  et  le  sol  avec 
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de  lu  terre  glaiao  et  des  nattes  de  mon  invention.  Je 
cueillis  du  diauvre  qui  croissait  naturellement  dans 
les  cbamps  ;  je  le  battis .  j'en  composai  du  (il ,  et  de  ce 
fil  une  espèce  de  toile,  que  je  remplis  de  plumet)  doi- 
flcaux  (que  j'avais  pris  avec  des  pi^es  de  poils  d';a- 
hous,  et  qui  étaient  fort  bons  à  manger).  Je  me  fis  une 
table  et  une  chaise  avec  mon  couteau  et  avec  le  secours 
de  l'alezan  pour  la  partie  la  plus  matérielle  de  mon 
travail.  Lorsque  mon  habit  fut  eutiëremcnl  usé,  je 
m'en  fis  un  neuf  de  peaux  de  lapins ,  auxquelles  je  joi~ 
guis  celles  de  certains  animaux  appelés  nnuhnoh,  qui 
sont  fort  beaux,  et  à  peu  près  de  la  même  graudeur,  et 
dont  la  peau  est  couverte  d'un  duvet  très-fin.  De  cette 
peau  je  me  fis  aussi  des  bas  très-propres.  Je  resse- 
melai mes  souliers  avec  de  petites  planches  de  bois 
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BtUictaiù  à  V<;in peigne-,  et  quanc 
lée  entièrement  ,  j'en  fis  une  d 
eau  soleil.  Je  rumassais  quelquel 
oncsdes  arbre»,  et  je  le  mauRea 
Lue.  Personne  nVSprouva  jamais  r 
S  de  ce»  deu^  Miome»  :  la  nnt..r 
1. nécessité  est  la  mère  de  llndu, 

jomMis  d„„«  parfaite  santé  * 
,a,ll.té  d  esprit  no..  m„l„s  comp! 
■  ml»  trahison  ou  li„constance  < 
"^f'Z"'"""'  ouvert  ou  caché. 
nirlaiaveuï*  <*'.,-.  . 

pa.  besoin  ae  "  ^V""^  <"'  "«  «"■ 
le.il  n>  av„irr.  "«"O- de  h. . 
p»,«i«ens  a«  1  '-;  '  »'""««in»POa 
,r  guetter  n»^^""^""'- ""»""'•  *<,„ 
*re  moi  de»  „„*^"°'"=''  ""  "««o' 
tes;  1»,  point  ^•'"'««""»  pour  gaRi 
,rlat»ra,de  lUo„*'  *=""<)"<»,  ,1e  mj,t 
reure.ilevils  „  '  «»  voleurs,  de  tnpni 
«m,  de  Politi  '*f  "^  '*'  ''^'"""'•e,  de 
emiuyeo»  ha>..,^^  '^^'  **<'  •>«>''«  esprits, , 
»eut.,  ii»»si,ssi^^  '  '"  '°"'<""=""  de  U 
[  de  valet»  4e  ^>„"^.'  '"''  "rtuoses;  point 
ar  l'exemple  on  ,,  '•  P°™'  <le  provocal 
legibet»,del>ncv,  '"^"■'"Semcnt;  point 
,i  d'arti»»!'»  fri^^  *'  ''''  Pi'oris;  poj„(  je 
WfeeUtioii;  t>oin»!,'  ''°''"  '*'  ™""^'  <^' 
de   prostituées  _:  "  ''"».  de  /anfnroDS,  à 

«e    maladie,   iionlense»; 
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femmes  querelleuses,  malhonnêtes,  dépensières  ;  point 
de  pédants  stupides  et  arrogants  ;  point  de  compagnons 
importuns,  exigeants,  disputenrs ,  bruyants,  hurlants, 
Yides  d*esprit ,  à  prétention ,  et  accoutumés  à  mêler 
leur  conversation  de  jurements;  point  de  faquins  sortis 
de  la  poussière ,  grâce  à  leurs  vices  ;  point  de  nobles 
jetés  dans  la  boue  à  cause  de  leurs  vertus  ;  point  de 
grands  seigneurs,  de  juges,  de  violons,  ni  de  maîtres  à 
danser. 

J  avais  Vhonneur  de  m'entretenir  souvent  avec  les 
Houyhnhnms  qui  venaient  au  l(^s;  et  mon  maître 
avait  la  bonté  de  souffrir  que  j*entrasse  toujours  dans 
la  salle  pour  profiter  de  leur  conversation.  La  com- 
pagnie et  mon  maitre  voulaient  bien  condescendre  à 
me  questionner  et  à  entendre  mes  réponses. 

J'accompagnais  aussi  mon  maitre  dans  ses  visites; 
mais  je  gardais  toujours  le  silence,  à  moins  qu*on 
ne  m'interrogeât;  et  c*était  à  mon  grand  regret  que 
je  prenais  la  parole,  parce  que  cela  me  faisait  perdre 
loccasion  de  m'instruire ,  car  j'avais  bien  plus  à  ga- 
gner à  rester  humble  auditeur  en  de  telles  conversa- 
tions où  Ton  ne  disait  que  ce  qui  était  utile,  en  s'ei- 
primant  dans  les  termes  les  plus  brefs  et  les  plus 
significatifs.  On  observait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
plus  grande  décence,  mais  sans  le  moindre  mélange 
de  cérémonie.  Personne  ne  parlait  sans  éprouver  du 
plaisir  et  sans  en  donner  aux  autres.  Il  n'y  avait  là  ni 
interruption,  ni  lourdeur,  ni  àpreté,  ni  contradiction, 
ni  emportement. 
Ils  avaient  pour  maxime  que  dans  une  compagnie  il 
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est  bon  que  le  silence  r^e  de  temps  en  temps  :  et  je 
crois  qu'ils  avaient  raison.  Dans  cet  intervalle  et  pen- 
dant cette  espèce  de  trêve,  Fesprit  se  remplit  d'idées 
nouvelles ,  et  la  conversation  en  devient  ensuite  plus 
animée  et  plus  vive. 

Leurs  sujets  ordinaires  sont  Famitié  et  la  bienveii* 
lance,  ou  Tordre  et  Téconomie,  et  quelquefois  les 
opérations  visibles  de  la  nature  et  les  anciennes  tra- 
ditions ,  les  limites  de  la  vertu ,  les  règles  invariables 
de  la  raison,  ou  bien  enfin  quelques  déterminations 
qui  devaient  être  prises  dans  la  prochaine  assemblée 
générale.  Souvent  aussi  ils  parlaient  des  excellences 
diverses  de  la  poésie. 

Je  puis  ajouter  sans  vanité  que  je  fournissais  quel- 
quefois moi-même  suffisante  matière  à  leurs  discours  ; 
car  ma  présence  donnait  à  mon  maître  l'occasion  de 
conter  mon  histoire  et  celle  de  mon  pays  ;  sur  quoi  il 
leur  plaisait  de  raisonner  d'une  manière  fort  désobli- 
geante sur  l'espèce  humaine;  et,  par  ce  motif,  je  ne 
rapporterai  point  ce  qu'ils  disaient.  Je  ferai  seulement 
observer  que  mon  maître ,  à  ma  grande  admiration , 
paraissait  mieux  connaître  la  nature  des  yahous  qui 
sont  dans  les  autres  parties  du  monde ,  que  je  ne  la 
connaissais  moi-même.  Il  décrivait  tous  nos  vices  et 
toutes  nos  folies ,  et  en  découvrait  de  nouvelles ,  sim- 
plement en  supposant  ce  dont  les  yahous  de  son  pays 
seraient  capables  s'ils  possédaient  un  léger  d^ré  de 
raison  ;  et  ces  conclusions  étaient  extrêmement  pro- 
bables. 

J'avouerai  ici  iiigénuement  que  le  peu  de  lumières 
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et  de  philosophie  que  j*ai  aujonrdlrai,  je  Tai  paisé 
dans  les  sages  leçons  de  ce  cher  maître,  et  dans  les 
CDtretiens  de  tous  ses  judicieux  amis ,  que  je  devais 
être  plus  fier  d'écouter  que  si  j'avais  parlé  avec  autorité 
devant  les  plus  grandes  et  les  plus  sages  assemblées  de 
l'Europe. 

J'étais  émerveillé  de  la  force,  de  la  beauté,  de  l'agi- 
lité des  habitants  de  ce  pays  ;  et  une  si  rare  oonstelr 
lation  de  vertus  en  de  si  aimables  personnes  m'iospîr 
rait  la  pins  haute  vénération.  D'abord  je  n  éprouvai 
point  en  effet  ce  respect  naturel  que  les  yahous  et  les 
autres  animaux  ont  pour  les  Houyhnhnms  ;  mais  cela 
vint  par  degrés ,  et  beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  pen- 
sais ;  à  ce  sentiment  se  mêlait  pour  moi  un  respec- 
tueux amour  et  une  vive  reconnaissance  de  la  bonté 
qu'ils  avaient  eue  en  me  distinguant  du  reste  de  mon 
espèce. 

Quand  je  pensais  à  ma  famille ,  à  mes  amis ,  à  mes 
compatriotes,  à  la  race  humaine  en  général,  je  les  con- 
sidérais comme  de  véritables  yahous;  et  ils  n'étaient 
réellement  peut-être  qu  un  peu  plus  civilisés  et  doués 
de  la  faculté  de  parler,  mais  n*usant  de  la  raison  que 
pour  perfectionner  et  multiplier  leurs  vices  ;  tandis 
que  leurs  semblables  dans  le  pays  des  Houyhnhnms 
avaient  seulement  les  vices  qu'ils  tenaient  de  la  na- 
ture. 

Sïl  m'arrivait  de  voir  ma  figure  dans  un  lac  ou 
une  fontaine ,  je  détournais  les  yeux ,  j'avais  horreur 
de  moi-même;  la  vue  d'un  yahou  commun  me  sem- 
blait moins  intolérable  que  celle  de  ma  personne. 
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En  cauunt  avec  les  Hoayhnhnmfl  et  en  les  regardant 
arec  délice,  j'imitaÎB  inseoBiblement  leDr  allare  et  leurs 
gestes,  et  cela  est  devenu  chez  moi  une  habitude  ;  ainsi 
très-souvent  mes  omis  me  disent  brusquement  que  je 
trotte  comme  un  cheval ,  ce  qui  me  parait  un  compli- 
ment très-flatteur.  Je  ne  rougis  pas  non  plus  de  dire 
qu'en  pariant  je  tombe  souvent  dans  les  intonations 
des  Houyhnhnms ,  et  que  j'écoute  sans  la  plus  légère 
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mortification  les  railleries  qae  l'on  me  fait  à  ce  sujet. 
Aa  milieu  de  toute  cette  félicité,  et  quand  je  me 
croyais  établi  pour  la  vie,  mon  maître  m  envoya  cher- 
cher un  matin  plus  tôt  qu'à  lordinaire.  Je  remarquai 
sur  son  visage  de  l'inquiétude  ;  il  semblait  chercher  de 
quelle  manière  il  devait  parler.  Après  avoir  gardé  un 
court  silence,  il  me  tint  ce  discoura  :  «  Je  ne  sais  com- 
ment vous  allez  prendre  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous 
saurez  que  dans  la  dernière  assemblée  du  parlement, 
quand  Faffaire  des  yahous  fut  débattue,  les  représen- 
tants me  reprochèrent  d'avoir  dans  ma  maison  un 
yahou  que  je  traitais  plutôt  comme  un  Houybnhnm 
que  comme  une  brute.  Il  était  connu  que  je  causais 
souvent  avec  lui,  comme  si  je  pouvais  trouver  quelque 
plaisir  ou  quelque  profit  en  pareille  compagnie;  une 
telle  conduite  était  contraire  à  la  raison  et  à  la  nature, 
et  Ton  n'avait  jamais  ouï  parler  de  chose  semblable. 
Sur  cela  l'assemblée  m'a  exhorté  a  faire  de  deux  choses 
Tune  :  ou  à  vous  employer  comme  les  autres  yahous, 
ou  à  vous  commander  de  regagner  à  la  nage  le  pays 
d'où  vous  êtes  venu.  Le  premier  de  ces  expédients  a 
été  rejeté  tout-à-fait  par  tous  les  Houybnhnms  qui 
vous  ont  vu  chez  moi  ou  chez  eux  ;  ils  ont  allégué  que 
la  lueur  de  raison  que  vous  possédiez ,  jointe  au  mau- 
vais naturel  des  yahous ,  vous  rendrait  capable  de  les 
induire  à  s'enfuir  dans  les  pailies  boisées  et  monta- 
gneuses du  pays,  et  à  les  ramener  en  troupe  pendant 
la  nuit,  pour  détruire  le  bétail  des  Houybnhnms, 
votre  espèce  étant  naturellement  vorace  et  ennemie  du 
travail. 
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«  Tous  les  jours ,  ajouta  mon  maître ,  je  suis  pressé 
par  les  Houybnlmms  du  voisinage  dobtempérer  k 
Texhortation  de  rassemblée;  et  je  ne  puis  différer  pins 
long-temps  de  m'y  conformer.  Je  doute  fort  qne  vous 
puissiez,  en  nageant,  gagner  votre  pays-,  je  désirerais 
donc  que  vous  bâtissiez  quelque  sorte  de  voiture ,  du 
genre  de  celles  que  vous  avez  décrites ,  et  qui  pourrait 
vous  transporter  par  mer.  Tous  les  domestiques  de 
cette  maison,  et  ceux  même  de  mes  voisins  vous  aide- 
ront dans  cet  ouvrage.  S*il  n'eût  tenu  qu'à  moi ,  dit-il 
eu  terminant,  je  vous  aurais  gardé  toute  votre  vie  a 
mon  service,  parce  que  vous  avez  d'assez  bonnes  incli- 
nations, que  vous  vous  êtes  corrigé  de  plusieurs  de  vos 
défauts  et  de  vos  mauvaises  habitudes,  et  que  vous 
avez  fait  tout  votre  possible  pour  vous  conformer,  au- 
tant que  votre  malheureuse  nature  en  est  capable ,  à 
celle  des  Houyhnhnms.  » 

Je  dois  faire  observer  ici  au  lecteur  que,  dans  ce 
pays, un  décret  de  l'assemblée  générale  est  exprimé 
par  le  mot  hnhïoayn^  qui  signifie  exhortation ,  autant 
que  je  puis  le  rendre;  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas 
qu'une  créature  raisonnable  ait  besoin  d'être  obligée  à 
faire  quelque  chose,  et  qu'il  ne  soit  pas  suffisant  de  lui 
conseiller  de  le  faire,  de  l'y  exhorter;  car  personne  ne 
peut  désobéir  à  la  raison,  sans  perdre  son  titre  de 
créature  raisonnable. 

Ce  discours  me  frappa  comme  un  coup  de  foudre; 
je  tombai  en  un  instant  dans  l'abattement  et  dans  le 
désespoir  ;  et  ne  pouvant  résister  à  Fimpression  de  la 
douleur,  je  m'évanouis  aux  pieds  de  mon  maitre. 
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Quand  je  revins  à  moi,  mon  maître  me  dît  qu'il  mV 
vtrit  cm  mort ,  ce  peuple  n'étant  point  sujet  à  de  telles 
faiblesses.  Je  lui  db  d'une  Toix  débile  que  la  mort  eAt 
été  pour  moi  un  trop  grand  bonheur,  et  qne,  sans 
bl&mer  l'exhortation  de  l'assemblée  générale,  ni  les 
instances  de  ses  amis,  il  me  semblait  néanmoins,  selon 
mon  faible  jugement,  qu'on  aurait  pu  décenier  contre 
moi  une  peine  moins  rigoureuse  ;  que  je  pourrais  tout 
au  plus  foire  une  lieue  à  la  nage ,  et  que  cependant  la 
terre  la  plus  proche  était  peut-être  éloignée  de  cent 
lieues  ;  que  plusieurs  des  matériaux  nécessaires  pour 
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1(1  construction  d'une  barque  manquaient  dans  son 
pays  ;  mais  que  j*essaierais  de  lui  obéir  pour  lui  mon- 
trer ma  reconnaissance,  bien  que  je  fusse  persuadé  de 
rinutilité  de  ma  tentative.  Je  me  regarde ,  lui  dis-je , 
comme  une  créature  condamnée  à  périr;  mais  la  per- 
spective d'une  mort  violente  est  le  moindre  de  mes 
malheurs  ;  car,  en  supposant  que  je  pusse  traverser  les 
mers  et  retourner  dans  mon  pays  par  quelque  aven- 
ture extraordinaire  et  inespérée,  comment  pourrais*je 
songer  avec  calme  à  passer  le  reste  de  ma  vie  parmi  les 
yahous ,  à  retomber  dans  toutes  mes  mauvaises  habi- 
tudes, faute  de  bons  exemples  pour  me  retenir  dans  le 
droit  chemin?  Je  sais  bien  que  les  raisons  qui  ont  dé- 
terminé les  sages  Houybnhnms  sont  trop  solides  pour 
oser  leur  opposer  celles  d'un  misérable  yahou  tel  que 
moi;  ainsi  j'accepte  Foffre  obligeante  que  vous  me 
faites  du  secours  de  vos  domestiques  pour  m'aider  à 
construire  une  barque,  et  vous  prie  seulement  de  vou* 
loir  bien  m*aocorder  un  espace  de  temps  suffisant  pour 
achever  un  ouvrage  aussi  difficile.  Je  lâcherai,  lui  dis- 
je  encore,  de  conserver  ma  misérable  vie;  et  si  je  re- 
tourne jamais  en  Angleterre ,  je  ne  désespère  point 
d*étre  de  quelque  utilité  à  mes  compatriotes  en  procla- 
mant les  vertus  des  illustres  Houyhnhnms ,  et  en  les 
proposant  pour  exemple  à  tout  le  genre  humain. 

Son  Honneur  me  fit  en  peu  de  mots  une  très-gra- 
cieuse réplique ,  et  me  dit  qu'il  m'accordait  deux  mois 
pour  la  construction  de  ma  barque,  et  en  même  temps 
ordonna  à  l'alexan ,  mon  camarade  (  car  il  m'est  permis 
de  lui  donner  ce  nom  à  une  aussi  grande  distance  de 
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fil  de  ma  fabrique.  Je  me  fis  une  voile  de  ces  mêmes 
peaux,  ayant  choisi  pour  cela  celles  de  très-jeuues 
yahous ,  parce  que  celles  des  vieux  auraient  été  trop 
dures  et  trop  épaisses  :  je  me  fournis  aussi  de  quatre 
rames;  je  fis  provision  d*une  quantité  de  chair  caite, 
de  lapins  et  d'oiseaux,  avec  deux  vases,  l'un  plein 
d'eau  et  l'autre  de  lait. 

Je  fis  l'épreuve  de  mon  canot  sur  un  grand  étang ,  et 
y  corrigeai  tous  les  défauts  que  j'y  pus  remarquer, 
bouchant  toutes  les  voies  d'eau  avec  du  suif  d'yahou , 
et  tAchant  de  le  mettre  eu  état  de  me  porter  avec  ma 
petite  cargaison.  Je  le  mis  alors  sur  une  charrette ,  et 
lefismeoerau  rivage  par  des  yahous ,  sous  la  conduite 
de  l'alezan  et  d'un  autre  domestique. 

Lorsque  tout  fut  prêt ,  et  que  le  jour  de  mon  départ 
fut  arrivé ,  je  pris  congé  de  mon  maître ,  de  madame 
son  épouse,  et  de  toute  la  maison,  les  yeux  baignés 
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de  larmes  et  le  cœur  perc<!  de  douleur.  Mais  Sou  Hou- 
ueur.soit  par  curiosité,  soit  par  amitié  (si  jepvissaDS 
vanité  parler  ainsi  ] ,  voulut  me  voir  dans  mon  canot , 
et  rassembla  plusieurs  de  ses  amis  du  voisinage  pour 
l'accompagner.  Je  fus  obligé  d'attendre  plus  d'une 
beureàcause  de  la  marée:  alors,  observant  que  le 
veut  très-heureusement  soufflait  vers  l'ile  où  j'avais 
l'intention  de  diriger  ma  course,  je  pris  une  seconde 
fois  congé  de  mon  maitre;  et  comme  j'allais  me  pro- 
sterner pour  lui  baiser  les  pieds,  il  me  fit  t'bonneur  de 
lever  sou  pied  droit  de  devant  jusqu'à  ma  boucbe.  Je 
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n'ignore  pas  combien  l'on  m'a  blànié  d'avoir  cité  cette 
dernière  circonstance.  Mes  dtîtracteurs  veulent  absolii- 
ineat  trouver  improbable  qu'un  aussi  grand  person- 
nage eAt  diiî^nt^  accorder  une  telle  marque  de  distinc- 
tion à  une  créature  aussi  abjecte.  Je  n'ai  pas  oublié 
non  plus  combien  les  vojageunt  sont  enclius  à  se  vanter 
des  faveurs  extraordinaires  qu'ils  ont  reçues;  mais  si 
ces  censeurs  counnissaient  mieux  le  caractère  généreux 
et  courtois  des  Houylinhums ,  ils  cbau^ieraient  certai- 
nement d'avis  sur  ce  point 

Je  présentai  mes  respects  aux  Houyhnbnms  qui 
avaieut accompagné  mon  mailre,  et,  me  jetant  dans 
mon  canot ,  je  m'éloignai  du  rivage. 


CHAPITRE   XI. 


Dtngercui  ¥oy»ge  de  l'iuleur-  — 

Il  »rrin  i  U  Hodv«Uc-BoI lande  ;  Il  cipèra  ■')  éUUIr.- 

Il  Ml  percé  d'une  flèche  (xr  up  MuïJge.-ll  ïM  pii»  p>r  un  bUlmenl  porMgiit 

-  Gr«nde  clïllilé  du  ciplulnp.  -  L'iutfur  jrrlte  on  Anglelerre. 


E  commaicai  ce 
voyage  désespère 
te  15  février  1715, 
à  neuf  heures  du 
matin.  Quoique 
j'eusse  le  vent  fa- 
vorable, je  ne  me 
servis  d'abord  que 
de  mes  rames  : 
mais,  comidéraul 
ue  je  serais  bien- 
tôt las,  et  que  le 
veutpouvaitcban- 
ger,  je  risquai  de 
mettre  à  la  voile; 
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et  de  cette  manière,  avec  le  secours  de  la  marée,  je  cin- 
glai environ  l'espace  d'une  heure  et  demie,  autant  qae  je 
puis  le  conjecturer.  Mon  maître  et  ses  amis  restèrent 
sur  le  rivage  jusqu*à  ce  qu'ils  m'eussent  perdu  de  vue, 
et  j'entendis  plusieurs  fois  l'alezan  crier .  Hnuy  illa 
nyha  majah  yahouy  c*e8t*à-dire  :  «  Prends  bien  garde  à 
toi,  gentil  yahou.  » 

Mon  dessein  était  de  découvrir ,  si  je  pouvais ,  quel- 
que petite  lie  déserte ,  où  je  trouvasse  seulement  ma 
nourriture  et  de  quoi  me  vêtir  par  mon  travail.  Gela 
m*aurait  paru  bien  plus  heureux  que  d'être  le  premier 
ministre  de  la  cour  la  plus  polie  de  l'Europe,  tant 
j'avais  horreur  de  retourner  dans  la  société  et  sous 
Tempire  des  yahous.  Dans  une  solitude  semblable  à 
celle  que  je  désirais,  je  pourrais  au  moins  jouir  de  mes 
pensées  et  réfléchir  avec  délice  sur  les  vertus  des  inimi- 
tables Houyhnhnms,  sans  avoir  la  crainte  de  retomber 
dans  les  vices  et  la  dépravation  de  mon  espèce. 

Le  lecteur  peut  se  souvenir  que  je  lui  ai  dit  que 
Téquipage  de  mou  vaisseau  s'était  révolté  contre  moi, 
et  m'avait  emprisonné  dans  ma  chambre;  que  je  restai 
en  cet  état  pendant  plusieurs  semaines,  sans  savoir 
dans  quelle  direction  nous  allions  ;  qu'enfin  Ton  me  mit 
à  terre ,  et  que  les  matelots  qui  m'avaient  débarqué 
affirmèrent  par  serment  faux  ou  véritable  qu'ils  ne 
savaient  en  quelle  partie  du  monde  nous  nous  trou- 
vions. Je  crus  néanmoins  alors  que  nous  étions  à  dix 
degrés  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  ou  envi- 
ron à  quarante -cinq  degrés  de  latitude  méridionale. 
Je  l'inférai  de  quelques  discours  généraux  que  j'avais 
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entendus  dans  le  vaisseau ,  au  sujet  du  dessein  qu'on 
avait  d*aller  à  Madagascar.  Quoique  ce  ne  fût  là  qu'une 
conjecture,  je  ne  laissai  pas  de  prendre  le  parti  de  dn- 
gler  à  Test ,  espérant  mouiller  au  sud-est  de  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  de  là  me  rendre  à  Touest  dans 
quelqu'une  des  petites  Iles  qui  sont  aux  environs.  Le 
vent  était  directement  à  l'ouest,  et  vers  les  six  heures 
du  soir ,  je  supputai  que  j'avais  Mt  environ  dix-huit 
lieues  vers  l'est. 

Ayant  alors  découvert  une  très-petite  île  éloignée 
tout  au  plus  d  une  lieue  et  demie ,  j  y  abordai  en  peu 
de  temps.  Ce  n'était  qu'un  vrai  rocher ,  avec  une  pe- 
tite baie  que  les  tempêtes  y  avaient  formée.  J'amarrai 
mon  canot  en  cet  endroit  ;  et  ayant  grimpé  sur  un  des 
côtés  du  rocher,  je  découvris  vers  Test  une  terre  qui 
s'étendait  du  sud  au  nord.  Je  passai  la  nuit  dans  mon 
canot  ;  et  le  lendemain  m'étant  mis  à  ramer  de  grand 
matin ,  j'arrivai  en  sept  heures  à  l'extrémité  sud-est  de 
la  Nouvelle-Holbinde.  Gela  me  confirma  dans  une 
opinion  que  j'avais  depuis  long-temps ,  savoir  que  les 
mappemondes  et  les  cartes  placent  ce  pays  au  moins  à 
trois  degrés  de  plus  à  l'ouest  qu'il  n'est  réellement.  Je 
communiquai ,  il  y  a  déjà  plusieurs  années ,  cette  pen- 
sée à  mon  illustre  ami  M.  Herman  MoU ,  et  lui  donnai 
les  raisons  qui  me  l'avaient  fait  concevoir;  mais  il  a 
mieux  aimé  s'appuyer  sur  d'autres  autorités. 

Je  n'aperçus  point  d'habitants  à  Tendroit  où  j'avais 

pris  terre  ;  et ,  comme  je  n'avais  point  d'armes,  je  crai- 

giiais  de  m'avancer  dans  le  pays.  Je  ramassai  quelques 

coquillages  sur  le  rivage,  et  je  les  mangeai  tout  crus, 
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D'osant  pas  aUumer  du  feu ,  de  peur  de  me  faire  ainsi 
découvrir  par  les  naturels.  Pendant  les  trois  jours  que 
je  me  tins  caché  daus  cet  endroit ,  je  ne  vécus  que 
d'huttres  et  de  moules,  afin  de  ménager  mes  petites 


provisions.  Je  trouvai  heureusement  un  ruisseau  dont 
l'eau  était  excellente. 

Le  quatrième  jour ,  m'étant  risqué  d'avancer  un  peu 
dans  tes  terres,  je  découvris  vingt  ou  trente  sauvages 
sur  une  hauteur  quin'était  pas  à  plus  de  cinq  cents  pai» 
de  moi.  Ils  étaient  tous  nus ,  hommes ,  femmes  et  en- 
feats,  et  se  chauffaient  autour  d'un  grand  feu,  qui  me 
fut  indiqué  par  la  fumée.  Un  d'eux  m'aperçut,  et  me 
fit  remarquer  aux  autres.  Alors  cinq  de  la  troupe  se 
détachèrent  et  vinrent  à  moi.  Aussitôt  je  me  mis  à  fuir 
vers  le  rivage ,  je  me  jetai  dans  mon  canot ,  et  je  ramai 
detoutema  force.  Les  sauvages,  observant  ma  retraite, 
coururent  après  moi,  et,  avant  que  j'eusse  gagné  le 
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lai^e ,  ils  me  décochèrent  une  flèche  qui  m'atte^fuit  an 


(^tnou  gauche ,  et  m'y  fit  une  lai^e  blessure  dont  je 
porterai  la  marque  jusqu'au  tombeau.  Je  craignis  que 
la  pointe  ne  fût  empoisonnée  ;  anssi,  ayant  ramé  vigou- 
reusement ,  et  m'étant  mis  hors  de  la  portas  du  trait 
(  le  temps  se  trouvant  calme  ) ,  je  tâchai  de  bien  sucer 
ma  plaie,  et  ensuite  je  la  pansai  conmie  je  pus. 

J'étais  eitrëmement  embarrassé:  je  n'osais  retourner 
à  l'endroit  où  j'avais  été  attaqué;  mais  je  me  dirigeais 
du  côté  du  nord,  et  il  me  fallait  toujours  ramer,  parce 
que  j'avais  le  vent  du  nord-est.  Tandis  qoe  je  jetais  les 
yeux  de  tous  côtés  pour  découvrir  quelque  place  oà  je 
pusse  débarquer,  j'aperçus  au  nord-nord-est  une  voile 
qui  à  chaque  instant  croissait  à  mes  yeux.  J'hésitais  h 
prendre  la  résolution  d'attendre  ce  b&timent  ;  l'horreur 
que  j'avais  conçue  pour  toute  la  race  des  yahoas  l'em- 
porta enfin,  et,  virant  de  bord,  je  rentrai  dans  la  pe- 
tite baie,  résolu  à  me  livrer  à  un  barbare  plntât  qu'à 
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viyre  avec  des  yahous  européens.  J'approchai  mon  ca- 
not le  plus  qu'il  me  fut  possible  du  rivage  ;  et  pour  moi 
je  me  cachai  à  quelques  pas  de  là ,  derrière  une  petite 
roche  qui  était  voisine  de  ce  ruisseau  dont  j'ai  parlé. 

Le  vaisseau  s'avança  environ  à  une  demi-lieue  de  la 
baie,  et  envoya  sa  chaloupe  avec  deux  tonneaux  pour 
y  faire  de  Teau  (car  la  placera  ce  qu'il  parait,  était 
bien  connue  )  ;  mais  je  ne  les  vis  que  lorsqu'ils  furent 
tout  près  de  terre ,  et  il  n'était  plus  temps  pour  moi 
de  chercher  un  autre  refuge.  Les  matelots,  en  débar- 
quant à  terre,  virent  d'abord  mon  canot;  et  s'étant  mis 
à  le  visiter ,  il  reconnurent  sans  peine  que  celui  à  qui 
il  appartenait  n'était  pas  loin.  Quatre  d'entre  eux, 
bien  armés ,  cherchèrent  de  tous  côtés  aux  environs , 
et  enfin  me  trouvèrent  couché  la  face  contre  terre  der- 
rière la  roche.  Ils  furent  d'abord  surpris  de  ma  figure , 
dé  mon  habit  de  peaux  de  lapin,  de  mes  souliers  de 
bois  et  de  mes  bas  fourrés  ;  et  d'après  ces  apparences, 
ils  conclurent  que  je  n'étais  pas  du  pays ,  où  tous  les 
habitants  allaient  nus.  Un  d'eux  m'ordonna  en  portu- 
gais de  me  lever,  et  me  demanda  qui  j'étais.  J  enten- 
dais bien  cette  langue ,  et ,  me  relevant,  je  lui  dis  que 
j'étais  un  pauvre  yahou  banni  du  pays  des  Houyhn- 
hnms ,  et  que  je  le  conjurais  de  me  laisser  aller.  Ils 
furent  surpris  de  m'entendre  parler  leur  langue,  et 
jugèrent,  par  la  couleur  de  mon  visage,  que  j^étais 
Européen  ;  mais  ils  ne  savaient  ce  que  je  voulais  dire 
par  les  mots  d'yahou  et  de  houyhnhnm;  et  ils  ne 
purent  en  même  temps  s'empêcher  de  rire  de  mon  ac- 
cent ,  qui  ressemblait  au  hennissement  d'un  cheval. 
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CependaDt  je  tremblais  â  leur  aspect ,  je  les  priai  de 
nouveau  de  me  laisser,  et  je  me  préparais  A  retourner 
à  mon  canot,  lorsqu'ils  mirent  la  main  sur  moi,  m'o- 
bligèrent de  leur  dire  de  quel  pays  j'étais,  d'où  je  ve- 
nais ,  et  me  firent  encore  d'autres  questions.  Je  lear 
répondis  que  j'étais  né  en  Angleterre,  d'où  j'étais 
parti  il  7  avait  environ  cinq  ans,  et  qu'alors  la  paix 
régnait  entre  leiu-  paj's  et  le  mien  ;  qu'ainsi  j'espéra» 
qu'ils  voudraient  bien  ne  me  point  traiter  ne  e 
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puisque  je  ne  leur  voulais  aucun  mal ,  et  que  j'étais  un 
pauvre  yabou  qui  cherchais  quelque  lie  déserte  où  je 
pusse  passer  dans  la  solitude  le  reste  de  ma  vie  infor- 
tunée. 

Lorsqu'ils  me  parlèrent ,  d'abord  je  fus  saisi  d'éton- 
nement ,  et  je  crus  voir  un  prodige.  Cela  me  paraissait 
aussi  extraordinaire  que  si  j'entendais  aujourd'hui  un 
chien  ou  une  vache  parler  en  Angleterre,  ou  bien  un 
yahou  dans  le  pays  des  Houyhnhnms.  L'honnête  Por- 
tugais était  également  étonné  de  mon  étrange  habit  et 
de  ma  singulière  manière  de  prononcer  les  mots ,  quoi- 
qu'il m'entendit  fort  bien.  Ils  me  parlèrent  avec  toute 
l'humanité  possible,  me  dirent  de  me  consoler,  et 
qu'ils  étaient  sûrs  que  leur  capitaine  voudrait  bien  me 
prendre  sur  son  bord  et  me  mener  gratis  à  Lisbonne , 
d'où  je  pourrais  passer  en  Angleterre;  que  deux  d'entre 
eux  iraient  dans  un  moment  trouver  le  capitaine  pour 
l'informer  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  recevoir  ses  or- 
dres ;  mais  qu'en  même  temps ,  à  moins  que  je  ne  leur 
donnasse  ma  parole  de  ne  point  m'enf  uir ,  ils  allaient 
me  lier.  Je  pensai  que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'accepter  leur  proposition. 

Ils  avaient  bien  envie  de  savoir  mon  histoire  et  mes 
aventures  ;  mais  je  leur  donnai  peu  de  satisfaction ,  et 
tous  conclurent  que  mes  malheurs  m'avaient  troublé 
l'esprit.  Au  bout  de  deux  heures ,  la  chaloupe  qui  était 
allée  porter  de  Feau  douce  aux  vaisseaux  revint  avec 
ordre  de  m'amener  tout  de  suite  à  bord.  Je  me  jetai  à 
genoux  pour  les  prier  de  me  laisser  en  liberté  ;  mais  ce 
fut  en  vain  :  je  fus  lié  et  mis  dans  la  chaloupe ,  et  en 
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cet  état  conduit  à  bord  et  ensuite  dans  la  chambre  du 
capitaine. 

Il  s'appelait  Pedro  de  Hendez  :  c'était  un  homme 
très-généreux  et  très-poli.  Il  me  pria  d'abord  de  lui 
dire  qui  j'étais ,  et  ensuite  me  demanda  ce  que  je  vou- 
lais boire  et  manger,  en  m'assurant  que  je  serais  traité 
comme  lui-même  ;  il  me  dit  enfin  des  choses  si  obli- 
geantes ,  que  j'étais  tout  étonné  de  trouver  tant  de 
bonté  dans  un  jahou.  Cependant  je  restai  sombre  et 
sQencieux,  et  j'étais  près  de  m'évanouir  à  la  senle 
odeur  de  ce  capitaine  et  de  ses  hommes.  Enfin  je  de- 
mandai à  manger  des  provisions  que  j'avais  dans  mon 
canot  ;  mais  il  ordonna  qu'on  me  servit  un  poulet  et 
qu'on  me  fit  boire  du  vin  exceJlent ,  et  il  me  fit  dresser 
un  Ut  dans  une  cabine  très-propre.  Je  ne  voulus  point 
me  déshabiller ,  et  je  me  jetai  sur  le  lit  dans  l'état  où 
j'étais.  Au  bout  d'une  demi-heure,  tandis  que  tout 
l'équipage  était  à  dtner ,  je  m*échappai  de  ma  chambre, 
dans  le  dessein  de  me  jeter  dans  la  mer  et  de  me  sauver 
à  la  nage,  plutôt  que  de  continuer  de  vivre  parmi  les 
yahous;  mais  un  des  matelots  m'empêcha  d  accomplir 
mon  dessein  ;  et  le  capitaine ,  ayant  été  informé  de  ma 
tentative,  ordonna  de  m'enchainer  dans  ma  cabine. 

Après  le  dtner,  Don  Pedro  vint  me  trouver,  et  vou- 
lut savoir  quel  motif  m'avait  porté  à  un  acte  aussi  dés- 
espéré. Il  m'assura  en  même  temps  que  son  unique 
désir  était  de  me  rendre  service ,  et  me  parla  d'une  ma- 
nière si  touchante  et  si  persuasive ,  que  je  commençai  à 
le  regarder  comme  un  animal  un  peu  raisonnable.  Je 
lui  racontai  brièvement  l'histoire  de  mon  voyage ,  la 
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réToIte  de  mon  équipage,  le  payg  dans  lequel  ja™ 
été  «bandonué,  et  les  cinq  années  de  mon  «éjonp  en  ce 
pays.  Il  parut  considérer  tout  cela  comme  des  rtYc. 
ou  des  visions .  ce  qui  raoffensa  eitrêmement.  J'avais 
en  effet  oublié  la  faculté  de  mentir  commune  chez  les 
yahouB  dans  tous  les  pajs  où  ils  dominent,  et  consé- 
quemment  leur  disposition  ft  douter  de  la  sincérité  de 
leurs  semjjlables.  Je  lui  demandai  si  c'était  la  coutume 
dans  son  pays  de  dire  la  chose  qui  n'est  pas.  Je  l'assu- 
ra, qneje  ne  savais  presque  plus  ce  qu'il  entendait  par 
une  fausseté ,  et  que  j'aurais  vécu  mille  an,  parmi  les 
Houyhnhnms  sans  entendre  un  seul  mensonge  même 
de  la  bouche  dn  dernier  des  valets  ;  qu'au  surplus  il 
croirait  ce  qu'il  loi  plairait,  mai.  qu'en  retour  de  ses 
bontés  et  par  indulgence  pour  s.  nature  pervertie  je 
répondrai  à  toutes  les  objections  qu'il  voudrait  bien 

me  fnm:,et  qu'il  pourrait  facilement  connaltreli  vérité 


^  QUATRlËMïl   PABTIE. 

Le  capitaine ,  homme  senisé ,  après  avoir  tâché  de  me 
rendre  en  oontradiction  sur  certaines  parties  de  mon 
istoire ,  commença  à.  avoir  meilleure  opinion  de  ma 
incérité. 
11  me  dit  qne ,  puisque  je  fesais  profession  d'un  si 
jrand  attachement  ^  la  vérité,  il  voulait  que  je  lui  don- 
nasse ma  parole  dTbouneur  de  rester  avec  lui  pen- 
dant tout  le  voyage  ,  sans  songer  à  attenter  à  ma  ^ie; 
qu'autrement  il  m'enfermerait  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ar- 
rivé à  Lisbonne.  Je  lui  promis  ce  qu'tt  exigeait  de  moi; 
mais  je  lui  déclarai  en  même  temps  que  je  souffriras 
plutôt  les  traitements  les  plus  f&cbeuxquede  consentir 
jamais  à  wre  parmi  les  yalious. 

n  ne  se  passa  rien  de  remarquable  pendant  notre 
wyage.  Pour  témoigner  au  capitaine  combien  j'étais 
sensible  à  ses  l»onnètetés ,  je  m'entretenais  quelquefois 
avec  lui  lorsqu'  il  «.'en  priait  instamment ,  et  je  ttcbais 
alors  de  lui  caclier  mou  antipatbie  pour  l'espèce  hu- 
Tw  j::"lC  ^r""*^"!  ^^^^  Budgré  moi,  et  il 

sais  la  plus  g^^J'oai:"^"  f  "*"  '^^"*"'  ''  ^ 
afin  d'éviter  ,!«  ^^*^*'^''  *®  ^  journée  dans  ma  cabine. 

Le  capttaine  IT  '''^^"'  **""  ^  hommes. 
vètemento  do  ,>^„  ^3.^**  plusieurs  fois  de  quitter  mes 
ses  meilleure  hab^         ^^^^  '  **  m'offrit  de  me  prêter 
ayant  horreur  ^e       '  ^*^  ^^  ^*  remerciai  de  ses  offres, 
été  porté  par  ^^    "^ttre  sur  mon  corps  ce  qui  avait 
prêter  deux  ch^,^.      ^'**  *®  ^*  priai  seulement  de  me 
lavées  depuis  qu'il  *^  l^lancbes ,  qui ,  ayant  été  bien 
àcequej'imagi^^.  ^^'^  ^*»it  servi,  ne  pouvaient  pas , 

'  ***e  souiller  autant.  Je  les  mettais 
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tour  à  tour,  de  deux  jours  l'un ,  et  j'avais  soin  de  les 
laver  moi-même. 

Nous  arrivâmes  à  Lisbonne  le  15  novembre  1715. 
Avant  de  descendre  à  terre ,  le  capitaine  me  força  de 


prendre  son  manteau  pour  empêcher  la  canaille  de 
nous  huer  dans  les  rues.  Il  me  conduisit  à  sa  maison , 
et ,  à  mon  instante  prière,  il  me  logea  à  l'étage  le  plus 
élevé  et  sur  le  derrière  du  hâtiment.  Je  le  conjurai  de 
ne  dire  à  personne  ce  qne  je  lui  avais  raconté  de  mon 
séjour  chez  les  Houyhnhnma,  parce  que  si  mon  his- 
toire était  sue,  je  serais  bientAt  accablé  des  visites 
d'une  infinité  de  curieux ,  et  probablement  exposé  à 
être  pris  et  brûlé  par  l'inquisition. 
Le  capitaine  vint  à  bout  de  me  faire  accepter  un  ha- 
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bit  neuf  complet  ;  mais  je  ne  voulus  pas  pennettre  aa 
tailleur  de  me  preodre  mesure.  Don  Pedro  étaot  à  peu 
près  de  ma  taille ,  mon  babit  fait  h  sa  mesure  allait 
assez  bien.  II  me  procura  les  autres  choses  néces- 
saires ,  le  tout  absolument  neuf;  et  je  les  laissai  à  l'air 
pendant  vingt^uatre  heures  avant  de  m'en  servir. 

Le  capitaine,  qui  n'était  point  marié,  n'avait  que 
trois  domestiques,  auxquels  il  ne  permettait  pas  de 
nous  servir  à  table;  et  toute  sa  conduite  était  si  obli- 
geante à  mon  ^ard ,  il  avait  d'ailleurs  un  si  bon  esprit 
hunoaiOttant  de  bon  sens  pour  un  yahon,  que  je  finis 
par  tolérer  sa  compagnie.  Il  eut  assez  de  crédit  sur  mm 
pour  m'engager  à  r^i^arder  par  la  fenêtre  donnant  sur 


ta  cour  ;  par  degrés  je  fus  entraîné  à  loger  dans  une 
autre  cbambre  dont  la  fenêtre  donnait  sor  la  rue.  Il 
me  fit  regarder  par  cette  fenêtre;  mais  je  me  retirai 
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tout  épouvanté.  Huit  jours  après,  il  m'entraîna  a  venir 
m'asseoir  à  ta  porte. 

Si  ma  terreur  cessa  par  degrés,  ma  haine  et  mon  mé- 
<pm  allaient  croissant.  Enfin  je  fus  assez  hardi  pour 
accompagnerDonPedroparla  ville;  mais  je  tenais  alors 
mes  narines  houchées  avec  de  la  rue  ou  avec  du  tabac. 


:m  QUATRIEME  PARTIE. 

Dix  jours  après  mon  arrivée ,  Don  Pedro ,  à  qoi  j'a- 
vais expUqaé  Tétai  de  ma  famille  et  de  mes  affiidres, 
me  dit  que  j'étais  obligé  en  honneur  et  en  consetence 
de  retourner  dans  mon  pays,  et  de  vivre  dans  ma  mai- 
son avec  ma  femme  et  mes  enfants.  Il  m'avertit  en 
même  temps  qu'il  y  avait  dans  le  port  un  vaisseau  prêt 
à  faire  voile  pour  l'Angleterre ,  et  m'assura  qu'il  me 
fournirait  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire  pour  mon 
voyage.  Il  serait  fastidieux  de  répéter  ici  les  raisons 
par  lesquelles  il  combattit  mes  objections.  Il  disait  que 
je  ne  pourrais  trouver  une  lie  solitaire ,  comme  je  la 
désirais;  maïs  qu'il  me  serait  facile  de  vivre  chez  moi 
aussi  reclus  que  je  le  souhaiterais. 

Je  me  rendis  à  la  fm ,  ne  pouvant  mieux  faire  ;  je 
quittai  Lisbonne  le  24  novembre ,  et  m'embarquai  sur 
un  vaisseau  marchand;  mais  je  ne  demandai  seulement 
pas  à  qui  il  appartenait.  En  me  disant  adieu  il  m'em- 
brassa ,  et  je  supportai  cette  caresse  sans  montrer  trop 
de  répugnance.  Don  Pedro  m'accompagna  jusqu'au 
port ,  et  me  prêta  la  valeur  de  vingt  livres  sterling. 
Durant  ce  voyage,  je  n'eus  aucun  commerce  avec  le 
capitaine  ni  avec  personne  de  l'équipage ,  et  je  prétex- 
tai une  maladie  pour  pouvoir  toujours  rester  dans  ma 
cabine.  Le  5  décembre  1715 ,  nous  jetâmes  l'ancre  aux 
Dunes  environ  sur  les  neuf  heures  du  matin,  et  à  trois 
heures  après  midi  j'arrivai  à  Rcdriff  en  bonne  santé, 
et  me  rendis  au  logis. 

Ma  femme  et  toute  ma  famille,  en  me  revoyant,  me 
témoignèrent  leur  surprise  et  leur  joie  ;  car  ils  m'a- 
vaient cru  mort.  Mais  je  dois  avouer  que  leur  vue  me 
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remplit  d'aversion ,  de  dégoût  et  de  mépris,  d'autant 
plus  que  je  pensais  à  l'étroite  alliance  qui  existait  entre 
nous  ;  car ,  bien  que  depuis  mon  malheureux  exil  de  la 
terre  des  Houvhnhnms  j'eusse  pris  sur  moi  de  sup- 
porter la  vue  des  yahons,  et  de  converser  avec  Don 
Pedro  de  Hendez,  ma  mémoire  et  mon  imagination 
étaient  sans  cesse  remplies  des  idées  et  des  vertus  de 
ces  nobles  Hoayhnbnms.  Et  quand  je  songeais  que  par 
mon  union  avec  une  femelle  yahou  j'étais  devenu  te 
père  de  plusieurs  de  ces  animaux ,  je  me  sentais  péné- 
tré de  honte  «t  d'horreur. 


A  mon  entrée  à  lu  maison ,  ma  femme  me  serra  dans 
ses  bras  et  me  donna  un  baiser;  et  comme  je  m'étais 
désliabitué  de  l'attouchement  de  l'odieuse  espèce  de- 
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puis  des  années,  je  tombai  dans  nne  défaillance  qoi 
dura  plus  d'une.heure.  Il  y  a  cinq  ans ,  au  moment  où 
j'écris,  que  je  suis  de  retour  en  Angleterre.  La  pre- 
mière année,  je  ne  pouvais  eadarer  la  vue  de  ma  femme 
et  de  mes  enfants,  et  leur  odeur  me  semblait  intolé- 
rable; j'aurais  encore  bien  moios  souffert  qu'ils  se 
missent  à  table  avec  moi.  A  cette  heure  ils  n'oseraient 
toucher  mon  pain  ou  boire  dans  mon  verre;  et  je  ne 
permets  à  aucun  d'eux  de  prendre  ma  main.  Le  pre- 
mier argent  dont  je  pas  disposer  fut  employé  à  acheter 
deux  jeunes  chevaux  entiers,  que  je  tms  dans  une 
bonne  écurie;  et,  après  eux,  le  palefrenier  est  mou 
plus  grand  favori;  je  me  sens  é^jé ,  ranimé  par 
l'odeur  qu'il  prend  dans  l'écurie.  Mes  chevaux  m'en- 
tendent assez  bien,  et  je  cause  avec  eux  au  moins 
quatre  heures  par  jour.  Ils  sont  étrangers  à  la  bride 
et  à  la  selle ,  et  vivent  en  grande  intimité  avec  moi  et 
très-amicalement  l'un  avec  l'autre. 


CHAPITRE   XII. 

-  Véricilédel'iaWDr. 

—  DiD)  quelle  LnlenUon  il  i  publM  eelaurrage. 

—  Il  bllme  lei  Tofigcun  qui  l'tcaneDi  de  la  Térllé. 

—  n  wJuiliBe  de  toute  milicleoM  Intention  dm)  Mitcril 

Il  rtpond  à  one  objection.  —  Mofen  d'Aublir  dei  cokmlei 

—  Éloge  du  [Mji  de  l'iuleur. 

~  Droit  do  1(  couronno  lur  Iti  pif  i  déeriti  par  l'auteur 

—  DlISculié  de  lea  conquérir. 

-L'aulBur  prend  déanitiTcoKmeonié  du  lecteur^ 


insi ,  gentil  lec- 
teurje  t'ai  donné 
l'histoire  fidèle 
dp  mes  voyages 
pendant  l'espace 
de  seize  ans  etun 
peu  plusdesept 
mois;  et.  dans 
cet  ouvrage,  je 
me  suis  toujours 
attaché  moins  à 
l'ornomeitt  qu'à 
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la  vérité.  Je  pourrais  peut-être,  com^eAaacoop  d'au- 
tres, l'émerveiller  par  des  contes  ëtra/j^  ^t  io  vraisem- 
blables ;  mais  j'ai  préféré  m*en  tenir  aux  faits  positifs 
et  à  la  forme  de  style  la  plus  siiiip/e,  parce  que  mon 
objet  principal  était  de  t'instruire,  non  de  t'amnser. 

Il  nous  est  facQe  à  nous  autres  voyageurs  en  loin- 
tains pays  rarement  visités  par  les  Anglais  ou  d'autres 
Européens ,  de  décrire  de  merveilleux  animaux  de  mer 
et  de  terre.  Toutefois  le  but  réel  d'un  écrivain  de 
voyages  devrait  toujours  être  de  rendre  l'homme  meil- 
leur et  plus  sage,  et  de  perfectionner  son  intelligence 
et  par  les  mauvais  et  par  les  bons  exemples  tirés  de  ce 
qu'ils  ont  remarqué  dans  les  terres  étrangères. 

Je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que  Ton  fasse  une 
loi  par  laquelle  tout  voyageur  serait  tenu ,  avant  d'ob- 
tenir la  permission  de  publier  ses  voyages ,  d'affirmer 
par  serment  devant  le  grand  -  chancelier  que  tout  ce 
qu'il  a  dessein  d'imprimer  est  exactement  vrai,  autant 
qu'il  a  pu  le  reconnaître.  Alors  le  monde  ne  risquerait 
plus  d'être  trompé  comme  il  l'est  ordinairement,  main- 
tenant que  certains  écrivains,  afin  d'assurer  à  leurs 
ouvrages  plus  de  faveur,  débitent  les  faussetés  les 
plus  insignes  à  l'innocent  lecteur.  J'ai  lu  dans  ma  jeu- 
nesse, avec  un  extrême  délice,  beaucoup  de  Uvres  de 
voyages;  mais  ayant  depuis  parcouru  moi-même  la 
plus  grande  partie  du  globe ,  et  ayant  été  par  consé- 
quent en  état  de  contredire  bien  des  fables  d*après  mes 
propres  observations ,  cela  m'a  donné  un  grand  dégoût 
pour  ce  genre  de  lecture,  et  un  peu  d'indignation 
contre  ceux  qui  abusent  si  impudemment  de  la  crédu- 
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lité  humaine.  Je  me  suis  donc  imposé  l'obligation  de 
m  attacher  strictement  à  la  vérité ,  lorsque  mes  con- 
naissances ont  bien  voulu  penser  que  mes  faibles  ef- 
forts pourraient  être  de  quelque  utilité  à  mon  pays. 
Jamais ,  en  effet ,  je  ne  puis  être  tenté  de  m'éloigner  de 
cette  maxime  aussi  long-temps  que  je  conserverai  dans 
ma  mémoire  les  leçons  et  Texemple  de  mon  noble 
maitre  et  des  illustres  Houyhnhnms ,  desquels  j'ai  eu 
plusieurs  années  l'honneur  d'être  l'humble  auditeur. 

Nec  si  mUerum  forluna  Sinonem 
FiDzU ,  yanum  etiam  mendacemqae  improba  flnget. 

Je  n'ignore  pas  que  des  ouvrages  qui  n'exigent  ni 
savoir,  ni  génie ,  qui  ne  demandent  réellement  aucune 
autre  faculté  qu'une  bonne  mémoire,  aucune  autre 
base  qu'un  journal  exact ,  ne  peuvent  procurer  une 
grande  renommée  à  leur  auteur.  Je  sais  de  plus  que 
les  écrivains  de  voyages,  comme  les  faiseurs  de  dic- 
tionnaires, tombent  dans  l'oubli  par  le  poids  et  le  vo- 
lume de  ceux  qui  viennent  après  eux  et  naturellement 
restent  par-dessus.  11  est  extrêmement  probable  que 
les  voyageurs  qui  verront  par  la  suite  les  pays  que  j'ai 
décrits,  pourront,  en  relevant  mes  erreurs  (si  j'en  ai 
commis  ) ,  i^t  en  ajoutant  de  nouvelles  découvertes  aux 
miennes ,  me  faire  pass^  de  mode ,  prendre  ma  place; 
et  le  monde  oubliera  que  je  fus  jamais  un  auteur.  Ce  se- 
rait lÉL  une  trop  grande  mortification,  si  j'écrivais  pour 
la  gloire  ;  mais  mon  seul  objet  étant  le  bien  public ,  je 
ne  puis  être  entièrement  trompé  dans  mon  attente. 
Qui  pourrait  lire  ce  que  j'ai  dit  des  vertus  des  admi- 
rables Houyhnhnms  sans  être  honteux  de  ses  propres 
Il  39 
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vices,  sartout  eo  considérant  que  Ton  est  ranimai 
rai8<Hinable  et  dominant  de  ce  pays?  Je  ne  dis  rien  des 
nations  éloignées  chez  lesquelles  les  yahous  dominent, 
et  dont  la  moins  corrompue  est  celle  des  Brobdingna- 
giens ,  que  nous  ferons  sagement  d'imiter  dans  leur 
morale  et  dans  leur  gouTernement.  Hais  je  ne  m^éten-» 
drai  pas  davantage  sur  ce  point;  je  laisse  le  lecteur  ju- 
dicieux faire  ses  propres  remarques  et  les  appliquer. 
Une  chose  me  plait  infiniment ,  c'est  la  certitude  que 
mon  livre  ne  peut  être  critiqué;  car  quelle  ohjection 
peut-on  faire  à  un  auteur  qui  raconte  de  simples  faits 
arrivés  en  des  pays  tellement  éloignés  que  nous  n'a- 
vons avec  eux  aucun  intérêt  commercial  ou  politique? 
J'ai  soigneusement  évité  toutes  les  fautes  que  Ion 
reproche  souvent  et  trop  justement  aux  écrivains  de 
voyages.  De  plus ,  je  ne  me  suis  mêlé  en  rien  avec  au- 
cun parti  ;  mais  j*ai  écrit  sans  passion,  sans  préjugé, 
sans  mauvaise  volonté  envers  aucun  homme,  aucune 
agrégation  d'hommes.  J'écris  dans  le  noble  but  d'in- 
struire, d'améliorer  le  genre  humain,  sur  lequel  je 
puis ,  sans  blesser  la  modestie ,  prétendre  à  quelque 
supériorité  en  raison  des  avantages  que  j'ai  tirés  de 
mes  fréquentes  et  longues  conversations  avec  la  nation 
accomplie  des  Houyhnhnms.  J'écris  sans  la  moindre 
espérance  de  profit  ou  de  louange  ;  je  ne  laisse  jamais 
passer  un  mot  qui  ait  seulement  l'apparence  d'une  épi- 
gramme  ,  ou  qui  puisse  offenser  même  les  personnes 
les  plus  susceptibles.  Aussi  je  me  flatte  d'être  sans 
contredit  un  auteur  exempt  de  toute  espèce  de  fautes, 
contre  lequel  les  hordes  nombreuses  des  faiseurs  de 
réponses,  de  considérations,  d'observations,  de  ré- 
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flexions ,  de  découvertes  y  de  critiques ,  de  réfutations , 
de  remarques,  ne  trouveront  pas  matière  à  exercer 
leur  talent. 

J'avoue  que  Ton  m'a  dit  h  l'oreille  que  j'aurais  dû , 
comme  sujet  anglais ,  adresser  un  mémoire  à  un  des 
ministres ,  à  mon  premier  retour ,  parce  que  toutes  les 
terres  découvertes  par  un  sujet  appartiennent  à  son 
roi.  Mais  je  doute  que  nos  conquêtes  dans  les  pays 
dont  j'ai  parlé  fussent  aussi  faciles  que  celle  de  Fer- 
nand  Gortez  sur  les  habitants  nus  et  sauvages  de  l'A- 
mérique. Les  Lilliputiens  ne  vaudraient  pas ,  je  crois , 
les  frais  d'un  armement  pour  les  réduire;  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  fût  prudent  ni  sûr  de  s'attaquer  aux 
Brobdingnagiens,  ni  qu'une  armée  anglaise  se  trouvât 
bien  'k  son  aise  avec  l'ile  volante  au-dessus  de  sa  tète. 
Les  Houyhnhnms ,  en  effet ,  ne  semblent  pas  aussi  bien 
préparés  pour  la  guerre ,  et  sont  tout-à-fait  étrangers 
à  cet  art ,  spécialement  à  l'emploi  des  projectiles.  Ce- 
pendant, en  supposant  que  j'eusse  voix  au  conseil, 
mon  avis  serait  contre  une  invasion  en  cette  contrée. 
Chez  ce  peuple,  la  prudence,  l'union,  l'intrépidité, 
l'amour  de  la  patrie,  compenseraient  amplement  ce 
qui  manque  sous  le  rapport  de  Fart  militaire.  Ima- 
ginez vingt  miUe  Houyhnhnms  s'élançant  au  milieu 
d'une  armée  d'Européens ,  rompant  les  rangs ,  renver- 
sant les  charriots ,  mettant  en  compote  les  visages  des 
soldats  par  de  terribles  ruades  ;  car  on  pourrait  leur 
appliquer  ces  paroles  d'Auguste  :  Recahiirat  undiçue 
tutus.  Mais,  au  lieu  de  proposer  la  conquête  de  cette 
nation  magnanime,  je  désirerais  plutôt  qu'elle  consen- 
tit à  envoyer  un  nombre  suffisant  de  ses  membres  pour 
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civiliser  l'Europe,  eo  nous  enseignaot  les  vrais  prin- 
cipes de  rhonoeur  ,  de  la  justice ,  de  la  vérité ,  de  la 
tempérance,  de  Fesprit  public,  de  la  force,  de  la  chas- 
teté ,  de  Famitié ,  de  la  bienveillance  et  de  la  fidélité. 
Les  noms  de  ces  vertus  existent  encore  dans  la  plupart 
des  langues ,  et  se  trouvent  dans  les  modernes  comme 
dans  les  anciens  auteurs;  ce  que  je  puis  affirmer,  d'a- 
près mes  lectures  assez  bornées. 

Hais  j'avais  une  autre  raison  qui  me  faisait  hésiter  à 
enrichir  les  domaines  de  Sa  Majesté  de  mes  décou- 
vertes. A  dire  le  vrai,  j'avais  conçu  quelques  scrupules 
à  l'égard  de  la  justice  distributive  des  princes  en  de 
telles  occasions.  Par  exemple ,  des  pirates  sont  pous- 
sés par  une  tempête  en  des  parages  inconnus  ;  un  de 
leurs  mousses  découvre  enfin  terre  du  haut  du  grand 
mât  ;  ils  descendent  pour  piller  et  voler  ;  ils  voient  un 
peuple  inoffensif  qui  les  reçoit  avec  bonté;  ils  don- 
nent à  la  contrée  un  nouveau  nom  ;  ils  en  prennent 
possession  au  nom  du  roi;  ils  placent  une  planche 
pourrie  ou  une  pierre  pour  marquer  l'événement  ;  ils 
tuent  deux  ou  trois  douzaines  des  naturels,  en  emmè- 
nent un  ou  deux  par  force,  comme  échantillon,  re- 
tournent dans  leur  pays ,  et  obtiennent  leur  grâce.  Là 
commence  une  nouvelle  domination  appnjée  sur  le 
droit  divin  ;  l'on  envoie  des  vaisseaux  à  la  première 
occasion  ;  les  naturels  du  nouveau  pays  sont  chassés 
ou  détruits  ;  leurs  princes  mis  à  la  torture  pour  les 
forcer  de  découvrir  l'or  qu'Us  possèdent;  on  permet 
tous  les  actes  possibles  de  cruauté  et  de  débauche ,  la 
terre  est  arrosée  du  sang  des  premiers  habitants;  et 
cet  exécrable  équipage  de  bourreaux,  employés  dans 
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une  si  pieuse  expédition ,  forme  une  colonie  moderne 
envoyée  pour  convertir  un  peuple  idolâtre  et  barbare. 

Cependant  cette  description  ne  peut  s'appliquer,  je 
dois  le  dire ,  à  la  nation  anglaise ,  qui  peut  être  citée 
comme  un  exemple  de  sagesse,  de  prudence,  de  jus- 
tice dans  rétablissement  de  ses  colonies  ;  les  dotations 
libérales  pour  Favancement  de  la  religion  et  des  lu- 
mières ,  le  choix  de  pasteurs  capables  et  dévots  pour 
propager  le  christianisme,  le  soin  que  Ton  prend  de 
peupler  les  nouvelles  provinces  de  gens  de  mœurs  et 
de  langage  honnêtes ,  le  respect  que  Ion  montre  pour 
la  justice  en  pourvoyant  les  colonies  d'administrateurs 
habiles,  incorruptibles,  et  surtout  de  gouverneurs 
vertueux  et  vigilants ,  qui  n'ont  en  vue  que  le  bien 
du  peuple  qu'ils  régissent ,  et  l'honneur  du  roi  leur 
maître. 

Mais  les  pays  que  j'ai  décrits  ne  paraissant  pas  avoir 
la  moindre  envie  d'être  conquis ,  réduits  en  esclavage , 
massacrés  ou  expulsés  par  des  colonies,  et  l'or,  l'ar- 
gent ,  le  sucre  et  le  tabac  n'y  étant  pas  abondants ,  je 
les  crois  indignes  d'occuper  notre  zèle  ou  notre  valeur, 
d'exciter  notre  intérêt.  Cependant ,  si  ceux  à  qui  il 
appartient  de  décider  de  ces  choses  étaient  d'un  autre 
avis ,  je  suis  prêt  à  déposer ,  quand  je  serai  légalement 
appelé  à  le  faire ,  que  nul  Européen  n'a  visité  ces  con- 
trées avant  moi ,  du  moins  si  l'on  peut  croire  à  cet 
égard  les  naturels.  On  peut  élever  seulement  quelques 
doutes  par  rapport  aux  deux  yahous  qui  furent  aper- 
çus, il  y  a  un  grand  nombre  d'années,  sur  une  mon- 
tagne de  la  terre  des  Houyhnhnms. 

Quant  à  la  formalité  de  la  prise  de  possession  au 
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nom  de  mon  souTerain ,  elle  ne  m'est  pas  venae  mie 
seule  fois  à  Tesprit;  et  si  j'y  avais  pensé»  dans  l'état 
où  se  trouvaient  mes  affaires ,  j'aurais  probablement 
regardé  comme  plus  prudent  et  plus  siir  de  remetire 
la  chose  à  un  moment  plus  opportun. 

Ayant  ainsi  répondu  à  la  seule  objection  que  l'on 
pourra  jamais  élever  contre  moi  en  ma  qualité  de 
voyageur,  je  prends  définitivement  congé  de  mes  cour^ 
lois  lecteurs ,  et  je  retourne  à  mon  petit  jardin  de  Red- 
riff  jouir  de  mes  pensées,  appliquer  les  excellentes 
leçons  de  vertus  que  j'ai  apprises  parmi  les  Houy- 
hnhnms,  instruire  les  yahous  de  ma  famille  autant  que 
le  permettra  leur  docilité  de  brutes ,  contempler  sou- 
vent ma  figure  dans  un  miroir ,  afin  de  m'accoutumer 
à  tolérer  la  vue  d'une  créature  humaine  ;  déplorer  la 
brutalité  des  Houynhnhnms  de  mon  pays ,  pour  Ta- 
mour  de  mon  noble  maître,  de  sa  famille ,  de  ses  amis , 
de  toute  la  race  houyhnhnm ,  à  laquelle  les  nôtres  ont 
l'honneur  de  ressembler  par  leurs  traits,  bien  que 
leurs  facultés  intellectuelles  soient  dégénérées. 

J'ai  permis  la  semaine  passée  à  ma  femme  (  pour  la 
première  fois)  de  dîner  avec  moi,  en  s'asseyant  au 
bout  d'une  longue  table ,  et  de  répondre  { mais  le  plus 
brièvement  possible  )  aux  questions  que  je  lui  adres- 
sais. Cependant  l'odeur  des  yahous  me  parait  toujours 
très-désagréable ,  et ,  en  leur  présence .  je  ti^is  mon 
nez  bouché  avec  de  la  rue,  de  la  lavande  ou  des  feuilles 
de  tabac.  11  est  dur  très-certainement  pour  un  homme 
de  mon  âge  de  quitter  de  vieilles  habitudes  ;  toutefois 
je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  endurer  avec  le  temps 
la  compagnie  des  yahous  du  voisinage,  pourvu  que  je 
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puisse  me  guérir  de  la  crainte  de  leurs  dents  et  de 
leurs  ongles. 

Il  me  serait  plus  facile  de  me  réconcilier  avec  Tes- 
pèce  en  général ,  si  elle  se  contentait  d'avoir  les  vices 
et  les  folies  auxquels  la  nature  Ta  rendue  sujette.  Je  ne 
suis  point  choqué  à  la  vue  d*un  homme  de  loi ,  d'un 
voleur  de  mouchoirs  de  poche,  d'un  colonel,  d'un 
bouffon ,  d'un  lord  ,  d'un  joueur ,  d'un  politique , 
d'un  souteneur  de  filles ,  d'un  médecin ,  d'un  subor- 
neur, d'un  faux  témoin,  d'un  procureur,  d'un  traître 
et  de  tant  d'autres  états  qui  sont  dans  l'ordre  des 
choses.  Hais  quand  je  vois  un  monde  de  difformités  et 
de  maladies  du  corps  et  de  l'esprit  toutes  engendrées 
par  l'orgueil ,  la  patience  m'échappe  ;  il  m'est  impos- 
sible de  concevoir  comment  un  pareil  vice  et  un  pareil 
animal  peuvent  aller  ensemble.  Les  sages  et  vertueux 
Houyhnhnms ,  qui  abondent  en  toutes  les  excellences 
faites  pour  orner  une  créature  raisonnable,  n'ont  pas 
de  nom  dans  leur  langue  pour  ce  vice  ;  ils  n'ont  en 
effet  aucun  terme  pour  exprimer  ce  qui  est  mal ,  hors 
ceux  qui  désignent  les  détestables  qualités  de  leurs 
yahous,  parmi  lesquelles  ils  n'ont  point  reconnu  l'or- 
gueil, sans  doute  faute  d'avoir  bien  entendu  l'espèce 
humaine  telle  qu'elle  est  dans  les  pays  où  elledomine. 
Cependant  moi,  grâce  àmon  expérience,  j'ai  pleinement 
discerné  les  germes  de  l'orgueil  chez  l'yahou  sauvage. 

Mais  les  Houyhnhnms ,  qui  vivent  sous  l'empire  de 
la  raison ,  ne  sont  pas  plus  fiers  des  bonnes  qualités 
qu'ils  possèdent  que  je  ne  pourrais  l'être  d'avoir  mes 
deux  jambes  et  mes  deux  bras,  avantage  dont  aucun 
homme  dans  son  bon  sens  ne  s'avisera  de  se  larguer , 
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bieo  qae  l'on  fût  très  malheureux  d'en  être  {Nrivé.  Se 
m'arrête  BpécialemeDt  sur  ce  point,  parce  qae  je  dé- 
sire readre  la  société  anglaise  ud  pea  supportable;  je 
supplie  donc  ceux  qui  sont  plus  on  moins  entachés  de 
ce  vice  absurde  de  ne  point  avoir  la  hardiesse  de  se 
présenter  à  mes  regards. 
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